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ÉPtTRE  DÉDICATOIRE 

A 

SA  MAJESTÉ  LOUIS  XVIII. 


Sire, 


VOTRE  MAJESTÉ  ne  dédaignera  pas 
l’hommage  qu’ose  lui  faire  d’une  nouvelle  His- 
toire de  France,  un  ancien  avocat  au  parle- 
ment, qui,  depuis  notre  fatale  révolution,  na. 
cessé  de  consacrer  ses  faibles  talens  a réaliser 
le  vœu  des  François . A peine  Louis  XVI  fut-il 
ramené  de  Varennes  à Paris,  que  je  me  hâtai 
d‘ imprimer  et  de  publier  Un  mémoire  en  faveur 
des  trois  gardes  du  corps  qui  avoient  accom- 
pagne Sa  Majesté  ; et  je  fus  assez  heureux 
pour  les  préserver  de  la  fureur  populaire.  Plu- 
sieurs lettres  imprimées  dans  la  Gazette  uni- 
verselle attestent  mes  inutiles  efforts  pour  fixer 
près  du  Trône  la  garde  constitutionnelle , et 
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préserver  la  capitale  de  l’invasion  des  Mar- 
seillais. 

' Je  voudrois,  SIRE , en  parlant  de  mon  zèle, 
ne  pas  contrister  votre  âme  sensible  par  des 
souvenirs  déplorables , et  ne  pas  rappeler  a 
VOTRE  MAJESTÉ  qu  'a  l’époque  du  plus 
exécrable  procès,  j’osai  prouver  à la  Conven- 
tion, par  un  mémoire  distribué  à tous  ses  mem- 
bres, qu  après  avoir  dépouillé  Louis  XVI  de 
son  diadème,  et  proclamé  la  République , il 
ètoit  inconséquent  de  le  remettre  en  jugement 
pour  les  memes  faits  qui  avoient  déterminé  sa 
déchéance.  Lorsqu’il  fut  question  de  pronon- 
cer sa  condamnation , je  chargeai  le  député 
Treilhard  de  présenter  une  pétition  , qui  avoit  „ 
pour  objet  de  prouver  qu’on  ne  pouvait  pas 
être  plus  sévère  envers  un  accusé  qu’on  venoit 
de  faire  descendre  au  rang  de  simple  citoyen, 
qu’à  l’égard  de  tous  les  autres,  qui , suivant  la 
loi,  n étaient  condamnés  qu’à  la  majorité  des 
deux  tiers  et  plus  de  suffrages. 

Cette  illustre  victime  né  toit  plus  , et  j’osai 
dans  le  Spectateur  françois  jeter  des  doutes 
sur  un  vœu  qu’on  appeloit  national , et  pro- 
poser pour  le  rétablissement  du  Trône  un  vote 
libre  et  silencieux.  La  Convention  ne  me  par- 
donna pas  l’idée  d’un  bannissement  contre  tous 
les  régicides  : un  décret  laneé  dans  sa  fureur 
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plaça  ma  télé  sous  la  hache  révolutionnaire  ; 
le  hasard  prolongea  mes  jours  , et  il  ne  me 
resta  plus,  dans  ma  retraite  et  ma  solitude , 
d’autre  consolation  que  celle  de  répandre 
encore  quelques  fleurs  sur  le  tombeau  de 
Louis  XVI.  Préoccupé  de  cette  pensée , je 
peignis  la  sombre  douleur  d’un  de  ses  écuyers 
toujours  enveloppé  d’un  crêpe  funèbre  ; je 
décrivis  les  remords  déchirons  d’un  député , 
qui  avoil  eu  le  malheur  de  concourir  a la  plus 
inique  des  condamnations.  Un  gouvernement 
inquiet  et  jaloux  craignit  que  cet  ouvrage  ne 
rallumât  dans  le  cœur  des  François  un  senti- 
ment qu’on  s’efforçoit  d’ étouffer , et  aussitôt 
le  Danger  des  Souvenirs  fut  condamné  à être 
enseveli  dans  la  captivité  ; on  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu  après  les  plus  pénibles  sacrifices  et 
des  mutilations  qui  l’ont  défiguré . Alors  ilfal- 
loit  pour  ma  sûreté  briser  ma  plume , ou  me 
condamner  a m’enfoncer  dans  les  siècles  re- 
culés de  notre  histoire;  c’est  ce  que  j’ai  fait 
en  composant  l’Ouvrage  que  j’ose  offrir  à 
VOTRE  MAJESTÉ , et  encore  m’a-t-il fallu 
quelquefois  voiler  avec  circonspection  une 
partie  de  ma  pensée,  et  ne  dire  que  la  moitié 
de  ce  que  je  voulois  que  l’on  entendît. 

VOTRE  MAJESTÉ  pardonnera  ces  réti- 
cences , dont  le  temps  faisoit  une  loi  impérieuse 
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à un  écrivain  qui  n’eut  jamais  d’autre  désir 
que  de  faire  triompher  la  cause  de  la  justice  , 
et  de  voir  remonter  sur  le  Trône  de  ses  illus- 
tres ancêtres  les  dignes  rejetons  du  meilleur 
des  Rois. 

f 

'v  ( Je  suis  avec  un  profond  respect  t 

\ < 

#* 

» 
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DE  VOTRE  MAJESTÉ , 


Le  plus  fid'ele  et  plus 
dévoué  sujet 

DELACROIX. 
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Si  cette  histoire,  que  je  présente  sous 
une  forme  nouvelle,  n’a  pas  plus  d’at- 
traits que  celles  qui  l’ont  précédée  , si 
elle  n’a  pas  plus  de  suite  et  de  liaison 
dans  les  faits , si  elle  ne  découvre  pas 
mieux  la  cause  de  nos  prospérités  et  de 
nos  revers  , si  elle  n’est  pas  dégagée  de 
tous  les  détails  qui  rendent  la  plupart 
des  autres  narrations  ternes  et  languis- 
santes , j’aurai  perdu  bien  des  années , 
et  je  n aurai  fait  qu’ajouter  un  poids  de 
plus  à cette  masse  de  productions  qui 
s’enfoDcentplus  avant  de  jour  en  jour  dans 
le  gouffre  de  l’oubli.  La  difficulté  n’est 
pas  de  rendre  une  histoire  plus'concise, 
de  donner  plus  de  rapidité  à la  narration , 
mais  de  réunir,  d’enchaîner  tous  les  faits, 
de  manière  que  le  lecteur  ne  perde  rien 
de  ce  qu’il  est  important  de  connoître , 
et  qu’en  suivant  la  nation  dans  la  route 
qui  s’ouvre . devant  elle  , il  découvre  au 
loin  tout  cë  qui  a dû  influer  sur  sa  des- 
tinée. Depuis  bien  des  siècles  il  existe 
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tant  (le  rapports  entre  les  états,  qu’il 
ne  suffit  pas  de  la  sagesse  de  leurs  gou- 
vernemens,  des  vertus  des  individus,  de 
l’industrie  des  habitons , du  courage  de 
nos  guerriers,  j>our  être  à l’abri  des  divi- 
sions intestines,  des  agressions  de  letràn- 
ger  et  du  fléau  de  la  guerre  ; il  faut  en- 
core que  l’accord  et  l'harmonie  régnent 
entre  tous  les  peuples  limitrophes  , et 
que  le  sentiment  de  leurs  intérêts  mutuels 
les  détourne  de  l'idée  d’agrandir  leurs 
possessions  , d’accroitre  leurs  richesses 
en  violant  les  règles  de  la  justice  et  du 
droit  public.  Sans  cela  mille  sujets  de  di- 
vision se  succèdent  , et  renaissent  au 
mépris  des  traités  les  plus  solennels,  qui 
• ne  sont  que  des  fils  légers  que.  1 ambition 
brise  trop  facilement  : et  voilà  pourquoi 
il  est  difficile  d’écrire  l’histoire  d’une 
nation  sans  sortir  de  ses  limites.  La 
France,  surtout,  placéeau  centre  de  l’Eu- 
rope , s’est  tellement  trouvée  eu  contact 
avec  toutes  les  puissances  qui  l'environ- 
nent , qu’elle  s’est  vue  forcée  de  prendre 
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une  part  plus  ou  monts  active  dans  toutes 
les  guerres,  dans  toutes  les  révolutions  qui 
ont  agité  les  états  situés  à une  longue  dis- 
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tance  de  ses  frontières  ou  séparés  par  l’O- 
céan. L’art  de  l’historien  est  d’élaguer  les 
branches  inutiles, sans  endommager  celles 
qui  portent  des  fruits  nourrissans.  ^ 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  nos 
premiers  historiens  ont  étouffé  les  faits 
dignes  d’étre  conservés,  sous  des  détails 
puérils,  et  que,  pour  éterniser  des  noms, 
ils  ont  sacrifié  les  choses  qui  seules  mé- 
riloient  de  vivre  dans  tous  les  temps.  On 
diroit  qu’ils  étoient  aux  gages  de  certaines 
familles  pour  illustrer  leurs  généalogies , 
et  graver  leurs  armoiries  avec  le  burin 
de  l’histoire.  Qu’y  a-t-il  aujourd’hui  de 
plus  insipide  que  cette  nomenclature  de 
personnages  qui  figurent  dans  des  céré- 
monies nationales,  dans  des  ambassades 
stériles,  dans  des  lits  de  justice  ? Peul-on 
lire  sans  ennui  ces  discours  , ces  haran- 
gues qui  n’ont  ni  mouvement,  ni  chaleur, 
ni  élégance,  et  qui  ne  font  pas  plus  d’hon- 
neur aux  orateurs  qui  les  ont  prononcés, 
qu’à  l’historien  qui  n’a  pas  eu  le  talent  de 
les  embellir.  ' . ' 

C’est  surtout  après  une  révolution  qui 
a changé  nos  systèmes  politiques  , nos 
opinions  religieuses  , notre  législation , 
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qui  a ébranlé  tous  les.gouvernemens,  qui 
en  a fait  disparoitre  d'anciens  pour  en 
créer  de  nouveaux  , qui  a déplacé  les  li- 
mileFdes  autorités  spirituelles  et  tem- 
porelles, que  l’histoire  ne  doit  pas  des- 
cendre à des  événcrnens  qui  n’ont  point 
eu  d’influence  sur  la  destinée  des  nations. 
Cependant  je  ne  me  dissimule  pas  qu’on 
pourra  reprocher  à cet  ouvrage  de  n’en  pas 
dire  assez  pour  ceux  qui  ne  commissent 
poi  n l l’Histoire  de  France , et  d’en  di  re  trop 
pour  ceux  qui  la  commissent;  de  n’avoir 
pas  donné  plus  de  développement  aux 
deux  premières  dynasties  , et  de  s être 
trop  étendu  sur  la  troisième.  11  me  seroit 
facile  de  me  disculper-  à cet  égard  ; mais 
ce  que  je  pourrois  dire  ne  désarrneroit 
pas  la  critique,  et  tout  écrivain  doit  se 
résoudre  à la  censure,  en  s’efforçant  de 
ne  pas  la  mériter.  J’aurois  mieux  fait  sans 
doute  de  consacrer  le  peu  d’années  qui 
me  restent  à corriger  mes  précédens  ou- 
vrages , et  de  m’abstenir  d’en  créer  un 
autre.  Hélas  ! j’ai  de  commun  avec  bien 
des  hommes,  de  voir  le  mieux  et  de 
faire  le  pire  , de  ne  savoir  pas  mettre  à 
profit  l’expérience  du  passé,  de  me  jeter 
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imprude/nment  au  milieu  des  orages , 
au  lieu  de  rester  avec  sécurité  dans  le 
port.  Je  me  suis  dit  plus  d’une  fois  : Quel 
gré  me  saura-t-on  d’épargner  aux  autres 
les  dégoûts  attachés  à une  lecture  fasti- 
dieuse ? Je  serai  rangé  dans  la  foule  des 
abréviateurs  ; on  comptera  pour  rien  le 
grand  objet  de  mon  travail  , qui  est 
d’indiquer  la  véritable  cause  de  tous  nos 
revers  , de  toutes  nos  dissensions , de 
découvrir  les  fautes  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés  , de  répandre  la  louange 
et  le  blâme  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. N’ai-je  pas  déjà  trop  éprouvé  que 
ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureifx  à 
celui  qui  est  tourmenté  de  l’amour  du 
bien  public,  c’est  d’être  enveloppé  de 
l'indifférence  et  de  l’oubli  des  hommes? 
Une  juste  défiance  de  l’opinion  qu’on 
pourroit  concevoir  de  cet  ouvrage,  m’a- 
voit  d’abord  déterminé  à m’arrêter  au 
règne  de  Charles  IX.  Si,  m’étois-je  di t ^ 
la  description  de  ceux  qui  l’ont  précédé 
n’est  point  accueillie,  si  l’on  en  trouve 
la  narration  aride  et  sans  couleur , les 
observations  sans  justesse,  les  portraits 
sans  vérité  , je  me  garderai  bien  de  don- 
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ner  le  jour  à un  travail  que  le  jugement 
public  condamneroit  à rentrer  dans  l’ob- 
scurité. D’autres  réflexions  m’ont  dé- 
tourné de  ce  plan  que  la  prudence  me 
suggéroit , et  j’ai  préféré  d’offrir  au  pu- 
blic l’ensemble  de  mon  travail , à n’en 
donner  qu’une  première  partie  que  l’é- 
loignement du  temps  rendroit  moins 
piquante.  J’ai  dédaigné  d’intéresser  au 
succès  de  cet  ouvrage  l’orgueil  de  quel- 
ques grandes  familles.  Et$  en  effet,  1 his- 
toire obscurcit  les  plus  beaux  noms  de 
tant  de  fautes,  de  tant  d’erreurs,  de  tant 
de  perfidies , que,  loin  d’y  attacher  son 
orgueil,  on  devroit  plutôt  s’efforcer  dep 
faire  perdre  le  souvenir.  Tel  est  cepen- 
dant l’aveuglement  de  la  vanité  , qu  elle 
regarde  comme  une  illustration  de  pou- 
voir compter  parmi  ses  aïeux  des  coupa- 
bles qu  elle  rougiroit  d’avoir  eus  pour 
pères  : comme  si  le  vice  acqùéroit  de  1 é- 
clat  à mesure  qu’il  traverse  les  siècles  ! 

J’arrête  mon  travail  au  règne  de  ce 
magnifique  monarque  qui  éblouit  1 Eu- 
rope de  sa  gloire  , et  répandit  encore  des 
rayons  de  lumière  jusqu’au  moment  ou 
il  alla  se  perdre  dans  la  nuit  des  tom- 
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beaux.  Un  écrivain  d’un  ordre  supérieur. 
Voltaire,  a peint  ce  règne  avec  des  cou- 
leurs si  vives  et  un  style  si  animé,  que 
j’aurois  honte  de  réduire  à une  simple 
miniature  un  tableau  grand  dans  son  en- 
semble et  précieux  dans  ses  détails.  D’un 
autre  côté , M.  Charles  de  la  Cretelle , 
qui  s’est  illustré  par  la  peinture  du  dix- 
huitième  siècle,  me  dispense  de  retracer 
cette  longue  période  de  notre  histoire, 
si  orageuse  et  si  féconde  en  événemens. 


La  justice  et  la  délicatesse  me  font  un 
devoir  de  déclarer  que  M.  Giraud,  littéra- 
teur aussi  recommandable  pa  r son  goût  que 
par  son  érudition , a bien  voulu  enrichir 
cet  ouvrage  de  toutes  les  notes  qui  y sont 
répandues.  Si  j’avois  pu  prévoir  cet  acte 
de  bienveillance,  j’aurois  peut-être  essayé 
de  les  fondre  dans  le  texte  , pour  ne 
pas  couper  la  narration  et  distraire  le 
lecteur.  Quoi  qu’il  en  soit , je  n’en  suis 
pas  moins  reconnoissant  envers  l’homme 
estimable  qui  a pris  en  considération  la  fai- 
blesse de  ma  vue,  et  l’impuissance  où  je 
suis  de  remonter  aux  sources  de  l’histoire: 
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pour  y puiser  la  preuve  des  faits  que 
j’ai  présentés  d’après  les  souvenirs  incer- 
tains de  mes  anciennes  lectures  : grâce  à 
ce  secours  inattendu  , on  ne  fera  point 
à ma  narration  le  reproche  d etre  trop 
superficielle  et  trop  rapide.  Ceux  qui  atta- 
chent plus  de  prix  au  développement 
des  faits  historiques  qu’à  leur  concision , 
trouveront  dans  ces  notes  ce  que  j’a- 
vois  négligé  de  leur  offrir. 


\/ 
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DES  TROIS  PREMIÈRES  DYNASTIES. 


Bien  différens  des  peuples  de  l’antiquité,  dont 
le  berceau  est  enveloppé  de  mensonges  hono- 
rables, nous  ne  trouvons,  eq^emontant  jusqu’à 
notre  origine , qu’ignorance , servitude  et  bar-  V 
barie.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  le  dissimuler  $ 
à une  époque  où  tputes  les  contrées  de  l’Asie  , 
de  la  Grèce  et  de  l’Italie  étoient  déjà , depuis 
des  siècles,  éclairées  du  flambeau  des  arts,  et 
avoient  brillé  des  lumières  de  la  philosophie, 
nos  barbares  ancêtres  courboient  une  tête  do- 
cile sous  l’empire  des  druides  : étrangers  à l’a- 
griculture, ils  ne  savoient  ni  multiplier  les  mois- 
.sons , ni  faire  croître  la  vigne  ; de  sombres. 
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forets  étoient  les  asiles  ténébreux  où  s’accom- 
j)lissoicnt  d'horribles  mystères,  et  d’où  l’aveugle 
fanatisme  faisoit  sortir  ses  oracles.  Une  valeur 
sauvage  étoit  le  caractère  distinctif  des  hommes; 
une  exaltation  féroce  inspiroit  les  femmes  et 
les  familiarisoit  avec  les  dangefs  et  les  fatigues 
de  la  guerre.  L’ambition  des  enfans  étoit  d’at- 
teindre Mge  où  l’autprité  des  vieillards  leur 
eonfieroit  une  arme  meurtrière  , et  leur  per- 
rac droit  de  prendre  place  à leurs  banquets  et 
dans  les  rangs  des  soldats.  Une  haute  stature, 
nu  aspect  effrayant , une  souplesse  vigoureuse 
dans  tons  les  mouvemens  du  corps,  une  appa- 
rente insensibilité  aux  traits  de  la  douleur, 
étoient  les  qualités  distinctives  des  chefs  de 
famille;  et  lorsque  le  poids  des  années  ne  leur 
permettoit  plus  de  prétendre  à l’honneur  d’ac- 
croître le  nombre  de  leurs  exploits  , il  leur 
restoit  encore  le  plaisir  de  les  raconter , de  les 
exagérer,  d’enfler  le  cœur  d’uue  jeunesse  atten- 
tive par  des  récits  fabuleux.  Ces  esprits  grossiers, 
qui  bravoient  tous  les  dangers  réels  , étoient 
malheureusement  trop  accessibles  à des  terreurs 
imaginaires  : les  prédictions  d’une  femme  qu'ils 
regardoient  comme  l’interprète  des  dieux , les 
imprécations  d’un  sacerdoce  ignorant , le  hen- 
nissement de  quelques  chevaux  consacrés  par 
les  prêtres  du  mensonge  , sursoient  pour  ac- 
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Celérer  ou  suspendre  les  plus  grandes  entre- 
prises. Leurs  jeux  étoient  des  luttes  périlleuses, 
ils  meltoient  leur  orgueil  à boire  des  liqueurs 
enivrantes  dans  des  crânes  humains  que  l’or 
enrichissoit.  La  félicité  qu’ils  atlendoicnt  de  la 
justice  de  leurs  dieux  consistoit  à jouir  tou- 
jours d’un  appétit  renaissant,  et  à dévorer  des 
mets  inaltérables.  Comment  nous  seroit-il  pos- 
sible de  nous  faire  illusion  sur  les  étroites  li- 
mites de  notre  antique  intelligence  , lorsque 
tant  d’historiens  dignes  de  foi  ont  pris  soin 
de  les  retracer  en  caractères  ineffaçables?  C’est 
surtout  dans  les  Commentaires  de  César  qd on 
peut  apprendre  ce  qu’étoient  nos  aïeux  , lors- 
que ce  généreux  vainqueur  les  fit  passer  d’une 
liberté  brute  à une  soumission  humiliante , et 
leur  apporta  des  chaînes  avec  quelque  lueur 
de  civilisation.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  dompté 
leurs  corps  qu’il  s’occupa  d’éclairer  leur  esprit. 
Mais  il  n’entroit  pas  dans  la  destinée  de  ce  fier 
conquérant  de  faire  de  la  Gaule  le  séjour  de 
sa  domination  : ce  n’étoit  pas  assez  pour  son 
ambition  de  régner  sur  un  peuple  qui  fut  avant 
lui  la  terreur  des  Romains,  et  qui  leur  dicta  des 
lois  dans  le  Capitole.  Nul  n’auroit  élevé  plus  ra- 
pidement que  lui  la  nation  gauloise  au  degré 
de  puissance  etde  sagesse  dont  elle  est  demeurée 
si  long-temps  éloignée;  il  se  contenta  de  s’en 
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faire  craindre  et  obéir  , et  l’abandonna  pour 
aller  disputer  à son  rival  l’empire  du  monde. 

Julien,  qui  méritoit  de  passer  à la  postérité 
sous  un  autre  nom  que  celui  d 'Apostat , re- 
parut dans  les  Gaules  environ  quatre  siècles 
après  César.  Il  y déploya  le  même  courage , y 
fit  briller  les  mêmes  vertus  militaires , et  plier 
la  rébellion  sauvage  sous  le  joug  d’une  autorité 
pacifique.  Déjà  nos  ancêtres  s’étoient  familia- 
risés avec  la  triste  idée  de  n’être  plus  qu’une 
province  romaine, et  d’avoir  pour  maîtres  ceux 
qu’ils  avoient  fait  autrefois  trembler  à la  seule 
nouvelle  de  leur  invasion  , lorsque  le  jeune 
Clovis  vint  fondre  sur  leur  territoire , et  dis- 
puter à la  dominatrice  du  monde  une  conquête 
qu’elle  croyoit  assurée  par  une  multitude  de 
triomphes.  C’est  à cette  période  de  notre  his- 
toire que  nous  devons  commencer  à l’étudier 
pour  eu  recueillir  quelque  fruit,  et  connoître 
l’origine  de  nos  premières  dynasties , les  suivre  - 
dans  leurs  progrès,  dans  leur  décadence,  ob- 
server les  causes  de  leur  agrandissement  et  de 
leur  chute.  Que  d’erreurs , que  de  cruautés  ces 
premiers  siècles  ne  nous  découvriront-ils  pas  ! 
Nous  verrons  la  religion  immolée  à l’ambition  , 
J’amour  du  bien  public  sacrifié  à des  intérêts 
de  famille , la  politique  artificieuse  multiplier 
les  guerres , et  ravir  par  la  perfidie  ce  quelle 
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déscspéroit  d’obtenir  par  le  courage  : nous  gé- 
mirons sur  l’ambition  des  rois  , sur  l’orgueil 
de  leurs  favoris,  et  sur  la  misère  des  peuples 
devenus  des  instrnniens  de  haine  et  de  ven- 
geance. L’histoire  est  un  champ  immense  qu'il 
est  impossible  à l’œil  de  l’homme  d’embrasser  : 
il  faudroit  peut-être  la  comparer  à une  mul- 
titude de  chaînes  qui  tiennent  à un  anneau 
invisible  , et  qu’on  doit  suivre  dans  leurs  divi- 
sions ; on  court  le  risque  de  n’avoir  que  des 
idées  confuses  sur  chacune  de  ses  parties,  si 
on  ne  les  sépare  pas  avec  ordre  et  méthode. 
Elle  est  envisagée  sous  des  aspects  bien  différons 
par  l’honnne  religieux  , par  le  politique  , par 
le  guerrier  , par  le  jurisconsulte  ; et  ce  qui 
paroit  superflu  à l’un  , est  précisément  ce  qui 
fait  l’objet  des  recherches  de  l’autre. 

N’oublions  pas  que  plus  de  cinq  siècles  s’é- 
toient  écoulés  depuis  l’extinction  de  la  répu- 
blique romaine , lorsque  le  premier  trône  des 
Francs  commença  à s’élever  sur  le  vaste  terri- 
toire des  Gaules , et  qu’alors  les  successeurs  dé- 
générés d’Auguste  ne  régnoient  plus  en  Italie, 
et  étendoient  d’une  main  languissante  leur 
sceptre  sur  les  contrées  de  l’Orient,  où  Con- 
stantin avoit  porté  le  siège  de  son  empire.  Après 
bien  des  luttes  et  des  contradictions,  les  ado- 
rateurs du  vrai  Dion  étoient  parvenus  à faire 
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triompher  leur  doctrine  des  erreurs  du  paga- 
nisme; mais  l’esprit  de  sagesse  n’avoit  encore 
répandu  que  de  foibles  lueurs  parmi  ces  Francs 
qui  furent  les  premiers  compagnons  de  Çiovis, 
et  brisèrent  sous  ses  ordres  le  joug  des  Ro- 
mains. Jugeons  par  ce  seul  fait  de  la  lenteur 
avec  laquelle  la  vérité  arrive  jusqu’à  l’intelligence 
des  nations  :1a  France  étoit  alors,  par  rapport  au 
siècle  d’Auguste,  ce  qu’étoit  la  Russie  au  reste 
de  l’Europe  sous  le  ministère  de  Richelieu. 

Ce  ne  fut  qu’après  bien  des  sollicitations  de 
la  part  de  Clotilde,  son  épouse,  que  le  premier 
fondateur  de  notre  monarchie  consentit  à flé- 
chir h genou  devant  le  vrai  Dieu;  et  encore  y 
mit-il  pour  condition  qu’il  sortiroit  vainqueur 
d’un  combat  contre  les  Allemands  : aussi  prouva- 
t-il  pendant  tout  soft  règne  qu’il  fut  moins 
chrétien  que  politique , puisqu’il  sacrifia  les  in- 
térêts de  Gondcbaud,  oncle  de  sa  femme,  à 
l’alliance  qu’il  contracta  avec  Théodoric,  roi 
d’Italie,  et  immola  sans  pitié  plusieurs  princes, 
de  son  sang,  dont  il  envahit  les  souverainetés 
pour  les  réunir  à sa  première  conquête.  Nous 
remarquerons  que  l’autorité  de  ce  prince  étoit 
très-limitée  comme  roi,  et  qu’elle  étoit  sans 
bornes  comme  général  ; que  ce  fut  sans  doute 
pour  en  jouir  dans  toute  sa  plénitude,  qu’il 
multiplia  les  guerres,  et  se  montra  plus  jaloux 


# 


J, 


iîe  commander  à (les  soldats  que  de  se  faire 


dura  son  règne,  nulle  loi  sage,  nul  règlement 

utile  à son  peuple  n’émanèrent  de  sa  puissance  ; '» 

et  sa  vaste  domination  fut  partagée  comme  une  / 


la  voix  de  la  nature  et  de  la  justice  pour  agran- 
dir leur  héritage.  Nous  sentirons  alors  combien 
elle  est  importante  cette  loi  qui  ne  donne  an 


remet  à l’aîné  de  ses  enfaus  le  sceptre  qui  s’é- 
tend sur  tous  les  sujets  de  son  empire.  Cepen- 
dant bien  des  règnes  se  sont  ccoulcs  avant 


taire  II,  qui  parvinrent  à réunir  tout  l’héritage 
de  Clovis,  ne  furent  pas  éclairés  par  l’cxpé- 
îience , et  exposèrent  la  nation  à devenir  la  vic- 
time de  la  cupidité  de  leurs  fils.  Nous  voudrions 
épargner  à nos  lecteurs  le  tableau  hideux  de  ces 
dissensions  royales,  où  des  frères  combattent 
contre  des  frères , des  oncles  contre  des  neveux- 
Ce  qui  contribua  le  plus  à raffermissement 
de  la  domination  des  Francs,  ce  fut  la  haine 
que  les  Gaulois  avoient  conservée  contre  les- 


obéir  par  des  Sujets.  Pendant  trente  ans  que 


ferme  par  scs  quatre  enfans , qui,  n’écoutant 
que  leurs  intérêts  et  leur  ambition  , étouffèrent  , 


monarque  qu’un  seul  héritier  de  son  trône , et 


qu’un  règlement  si  favorable  aux  peuples , et 
qui  seul  peut  consolider  la  grandeur  et  la  puis- 
sance des  nations , fût  devenu  une  des  lois 
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Romains.  L'Italie , en  proie  aux  invasions  des 
peuples  qu’elle  osoit  encore  appeler  barbares, 
étoit  bien  loin  de  songer  à ressqisir  ses  an- 
ciennes conquêtes;  et  le  foible  empereur  d’O- 
rient  se  montroit  plus  occupé  de  conserver  l’al- 
liance des  successeurs  de  Clovis,  que  de  leur 
. contester  leur  titre. 

Nous  aurons  plus  d’une  fois  l’occasion  de 
remarquer,  dans  le  cours  de  cette  histoire  y 
qu’un  des  caractères  les  plus  distinctifs  de  la 
nation  françoise,  c’est  son  amour  et  son  respect 
pour  ses  princes  guerriers  : elle  leur  pardonne 
tout  tant  qu’ils  combattent  et  triomphent;  mais 
malheur  a eux  s ils  tombent  dans  la  langueur 
et  l'inertie  ! alors  ils  deviennent  pour  elle  le 
soliveau  de  la  fable;  elle  insulte  à leur  foiblessc 
par  1 ironie  et  le  dédain  : on  diroitque  son  sang 
1 importune,  et  qu’il  faut  le  répandre  pour  obte- 
nir son  admiration  et  ses  hommages.  Nous  de- 
meurerons également  convaincus  que  la  plus 
grande  faute  d’un  monarque  est  de  ne  pas  se 
montrer  toujours  l’unique  source  de  la  justice 
et  des  récompenses  ; que,  lors  même  qu’il  n’est» 
pas  guerrier,  les  entreprises  militaires  doivent 
paroitre  avoir  été  conçues  par  lui,  et  ses  géné- 
raux n’être  envisagés  que  comme  ses  lieutenans. 

C est  par  cette  sage  politique  qu’il  tient  tous  ses 
sujets  à une  grande  distance  de  lui , que  les 
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lauriers  cueillis  sur  le  champ  de  la  victoire  sont 
déposés  à ses  pieds , et  que , sans  même  avoir 
tiré  l’épée,  il  a l’aspect  imposant  d’un  liéros. 

Si  nous  voulons  suivre  avec  fruit  le  fil  de 
nos  revers  et  de  nos  prospérités,  il  faut,  en 
remontant  à l’origine  de  l’autorité  royale,  nous 
attacher  à l’existence  de  celui  qui  le  premier 
> en  fut  investi  : c’ctoit,  malgré  ses  fautes,  un 
personnage  d’un  ordre  supérieur.  Il  pénétra 
dans  les  Gaules  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  com- 
battit et  défit  Siagrius,  et,  malgré  sa  dignité, 
lui  fit  perdre  la  vie.  Les  Romains,  qui  plus 
d’une  fois  s’étoient  donné  le  cruel  plaisir  de 
livrer  aux  bêtes  féroces  des  chefs  d’armées  qu’on 
décoroit  du  nom  de  rois , ne  pouvoient  pas 
accuser  de  barbarie  celui  qui  faisoit  trancher  la 
tête  à l’un  de  leurs  généraux. 

Clovis  s’allie  avec  Gondebaud,  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s’étoit  établi  bien  avant  lui  dans  les 
Gaules,  donne  sa  sœur  à Théodoric,  et  em- 
brasse la  religion  catholique  : voilà  les  trois 
premières  bases  de  sa  puissance.  Il  justifie  sa 
renommée  par  deux  victoires,  l’une  remportée 
sur  les  Allemands,  l’autre  sur  Alaric,  roi  des 
Yisigoths:  mais,  comme  politique,  il  fait  deux 
grandes  fautes;  il  attaque  Goiidebaud,  qu’il 
vgut  détrôner , et  a l’imprudence  d’associer  à 
cette  entreprise  tçmérjtire  le  roi  d’Italie,  dont  il 
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" devoit  toujours  tenir  les  armées  éloignées  de  sa 
domination.  Il  arrête  lui-même  l’effet  de  ce  dan- 
gereux concours  de  puissance,  et  raffermit  Gon- 
debaud  sur  le  trône  de  Bourgogne.  Son  ardeur 
guerrière  l’aveugle  au  point  d’attaquer  Théodo- 
ric,  son  beau-frère  et  son  ancien  allié;  il  perd 
devant  Arles  sa  renommée  d 'invincible.  Heu- 
reusement un  truité  de  paix  désarme  ses  redou- 
tables ennemis  ; il  n’a  plus  à subjuguer  que  de 
foibles  adversaires  qui  n’ont  ni  la  force  de  pa- 
rer ses  coups,  ni  la  sagesse  de  les  prévenir.  Il 
meurt;  mais  il  ne  s’est  pas  élevé  à la  hauteur 
d’un  grand  monarque  qui  ne  voit  rien  au-des- 
sus de  sa  nation , et  sait  immoler  jusqu’à  ses 
affections  paternelles  à la  stabilité  de  sou  em- 
pire : il  ne  prévoit  pas  qu’en  supposant  que 
toutes  les  générations  qui  sortiront  de  lui  de- 
meurassent fidèles  aux  Jois  du  partage,  ses  der- 
niers descendans  finiroient  par  ne  posséder, 
avant  trois  siècles,  que  de  foibles  bourgades. 

On  attribue  à Clovis  l’honneur  d’avoir  rédigé 
la  loi  salique;  mais,  en  admettant  qu’elle  eût  for- 
• mollement  exckilesprineessesdu  droit  de  monter 
sur  le  trône,  et  préservé  les  Français  du  danger 
de  baisser  un  jour  leur  tête  sous  le  sceptre  d’un 
étranger,  ce  n’eût  pas  été  encore  assezpour  garan- 
tir la  monarchie  de  son  affaiblissement  et  de  sa 
décadence, puisqu’elle  n’en  auroit  pas  moins  été 
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menacée  d’être  divisée  entre  les  fils  dn  monarque. 

Clovis  n’eut  pas  plutôt  perdu  le  jour,  qfte  scs 
quatre  fils,  dont  l’un  étoit  illégitime,  élevèrent 
sur  son  héritage  quatre  trônes  difFerens.Le  pre- 
mier, dévolu  à Thierry,  dominoit  sur  une  grande 
partie  de  l’Aquitaine  et  sur  les  pays  qu’arrose  la 
Meuse , dont  Metz  devint  la  capitale,  et  que  1 on 
nomma  le  royaume  d Austrasie  ; le  second , sur 
l’Orléanois;le  troisième,  sur  la  contrée  qui  envi- 
ronne Paris;  et  le  quatrième , sur  le  Soissunnois. 

Ces  nouveaux  monarques  eurent  d’abord  une  do- 
mination paisible,  et  parurent  respecter peudant 
plusieurs  années  la  loi  du  partage.  De\ oit-on 
s’attendre  que  la  reine  Clotiidc,que  cette  veuve 
de  Clovis,  dont  lame  pieuse  avoit  opéré  la  con- 
version de  son  époux  , ouvriroit  son  cœur  à la 
vengeance  ? Malheureusement  elle  se  ressou- 
vint que  son  père  avoit  été  détrône  et  un  mou; 
par  Gondebaud,  son  oncle.  Trop  docile  aux 
inspirations  de  la  nature  et  de  1 ambition , elle 
excita  les  trois  princes  auxquels  elle  avoit  donne 
le  jour  à porter  la  guerre  dans  les  états  de  Si- 
gismond , successeur  de  Gondebaud  : elle  ne 
prévit  pas,  sans  doute,  que  son  fils  Clodomir, 
plus  cruel  que  sou  oncle , se  souillcroit  du  sang 
de  Sigismond , égorgeroit  ses  eufuns,  et  expie- 
roit  lui-même  tant  de  férocité  dans  une  bataille 
où  il  perdroit  la  vie;  que  ses  deux  autres  lils. 


Clotaire  et  Cliildcbert,  plus  dénatures  que  leur 
frère,  abuscroient  de  la  foiblesse  de  deux  jeunes 
princes  qu’ils  dévoient  protéger,  pour  ravir 
leur  héritage , et  déchireroient  l’âme  d’une 
aïeule  vénérable,  en  condamnant  à la  mort  les 
deux  malheureux  orphelins  dont  elle,  s’éloit  ef- 
forcée de  défendre  les  droits.  Par  l’effet  de  cette 
monstrueuse  politique,  la  succession  de  Clovis  ne 
sc  trouva  plus  divisée  qu’entre  trois  de  ses  fds. 

Ces  deux  spoliateurs  de  l’hcritage  de  Clodo- 
mir  montrèrent  bientôt  le  désir  de  s’emparer 
de  celui  de  Thierry  ; mais  le  jeune  Théodebert, 
qui  avoit  tout  le  courage  et  toute  la  politique 
de  Clovis,  sut  se  maintenir  sur  le  trône  où  sa 
naissance  l’avoit  porté,  et  parut  bientôt  si  re- 
doutable, que  ses  oncles  s’estimèrent  heureux 
de  l’avoir  pour  allié.  La  mort  n’eut  pas  plutôt 
enlevé  ce  prince  que  l'histoire  met  au  rang  des 
héros , et  Théodcbalde  son  fils , que  les  deux 
rois  ses  oncles  s’abandonnèrent  à la  pensée 
d’agrandir  leurs  états  par  l’envahissement  du 
royaume  d’Auslrasie.  Cette  proie , que  l’un  et 
l’autre  convoitoient , sembla  donner  le  change 
à la  haine  qu’ils  se  portoient.  Childebert  paroît 
sur  le  point  de  descendre  au  tombeau  ; l’ambi- 
tieux Clotaire  profite  de  son  état  de  foiblesse 
pour  lui  arracher  la  cession  de  sa  part  sur  le 
royaume  d’Austrasic,  et;  plein  de  confiance  dans 
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l’avenir , il  passe  en  Germanie  , abandonnant  à 
sôn  fils  le  gouvernement  île  scs  états.  Chiide- 
bert , rendu  pour  quelque  temps  àia  vie,  se  re- 
pent  de  l’abandon  qu’il  a fait  à son  frère , lui 
suscite  pour  ennemi  ce  fils  auquel  il  a confié  le 
soin  de  ses  états.  Clotaire,  irrité  de  cette  perfi- 
die, revient  avec  fureur  sur  le  traître  qu’il  com- 
bat, auquel  il  pardonne,  et  qu’il  punit  ensuite 
d’une  seconde  révolte  en  le  livrant  aux  flammes 
avec  toute  sa  famille.  Peu  de  temps  après , Chil- 
debert  meurt  sans  postérité,  et  Clotaire  re- 
cueille à lui  seul  une  domination  plus  étendue 
que  celle  de  Clovis,  qui  n’avoit  jamais  possédé 
les  états  de  Gondebaud. 

De  quelle  indignation  n’est-on  pas  saisi  à la 
tue  de  cette  accumulation  de  crimes  et  d'injus- 
tices! Etoit-ce  donc  là  l’effet  de  ce  zèle  reli- 
gieux qui  animoit  alors  les  Gaulois  et  les  Francs 
contre  les  propagateurs  de  l’arianisme?  Ne  doit- 
on  pas  plutôt  attribuer  tant  d’actes  de  barba- 
rie, dont  les  enfans  de  Clovis  se  souillèrent,  au 
funeste  exemple  que  leur  avoit  donné  leur  père, 
de  tout  immoler  , au  désir  de  régner  seul  sur  la 
contrée  dont  il  avoit  ambitionné  la  conquête? 

Clotaire , qui  passoit  ainsi  de  la  petite  souve- 
raineté du  royaume  de  Soissons  à une  si  vaste 
domination , pouvoit , s’il  eût  eu  quelque  vertu , 
se  montrer  digne  de  sa  puissance.  Au  surplus , 
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quel  bien  pouvoil-on  attendre  de  ces  princes 
qui , dans  leur  ignorance  sauvage,  violoientles 
lois  divines  et  humaines;  qui  allioient  des  pra- 
tiques superstitieuses  aux  actes  les  plus  sangui- 
naires; qui,  comme  Childebert,  se  croyoient 
dédommagés  des  frais  d’une  expédition  militaire 
en  remportant  la  tunique  d’un  martyr;  qui, 
en  multipliant  leurs  offrandes  à des  saints , se 
flattoient  d’en  être  protégés  au  point  de  désar- 
mer la  colère  du  Dieu  qu’ils  avoient  irrité  par 
d’atroces  perfidies?Les  ministres  des  autels,  qu’ils 
enrichissoient , les  honoroient  de  leurs  éloges  et 
couvroicntleursforfaitsdu  voile  d’une  indulgence 
aveugle.  Le  mélange  des  Francs  et  des  Gaulois 
n’avoit  point  encore  adouci  le  caractère  farouche 
des  premiers;  et  les  autres,  qui  conservoient  sur 
eux  l’avantage  des  lumières  et  de  la  politesse  , 
préféroient  de  paroître  admirer  leur  valeur  à la 
crainte  d’en  être  les  victimes  en  l’irritant  par 
leurs  censures.  On  pourroit  comparer  ces  deux 
nations  à deux  fleuves  qui,  en  se  réunissant 
dans  un  même  lit,  y conservent  long-temps  la 
différence  qui  les  distingue  dans  la  teinte  do 
leurs  eaux  et  dans  la  Rapidité  de  leur  cours. 

Clotaire  ne  survécut  à Childebert  que  de 
quatre  ans.  La  mort  lui  ravit  le  fruit  de  ses  in- 
justices, et  le  traduisit  chargé  du  poids  de  ses 
crimes  au  tribunal  des  vengeances. 
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tiifans  de  Clotaire  I".  — Nouveau  partage  du  royat**. 
me.  — Chilpcric  , Frédégonde,  Brunehaud. — La 
domination  des  Francs  funeste  aux  peuples  conquis. 
•'  ■—  Quelques  bons  effets  de  l’agrandissement  du 
clergé.  — La  superstition  barrière  de  la  tyrannie  et 
. du  despotisme.  ■>  . 


Est-ce  bien  véritablement  l’histoire  de  France 
tjtte  celle  de  quatre  fils  d tin  rot  qui  se  disputoient 
son  héritage  ? Que  devroit-il  y avoir  de  com- 
mun entre  les  intérêts  d’une  grande  nation  et 
les  dissensions  intérieures  d’une  famille  royale 
qni  s’agite , qui  se  débat  pour  faire  prévaloir 
des  désirs  ambitieux  ; qui  n’appelle  dans  ses  pré* 
tentions , ni  l’autorité  des  lois , ni  le  vœu  du 
peuple,  ni  l’intervention  des  grands  du  royaume, 
«t  consulte  ses  convenances  au  lieu  de  prendre 
conseil  de  l’intérêt  public? 

‘Nous  avons  vu,  dans  le  discours  précédent, 
que  Clotaire  avoit  enseveli  dans  les  flammes  un 
de  ses  fils  qui  avoit  été  le  principal  objet  de  ses 
affections , peut-être  parce  qu’il  éloit  un  fruit 
illégitime  de  ses  amours.  Il  lui  restoit  à sa  mort, 
pour  le  malheur  de  son  peuple , quatre  fils  dont 
l'histoire  nous  a conservé  les  noms  : l’un  se  nom- 
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toioit  Caribert,  l’autre  Chilpéric,  le  troisième 
Contran,  et  le  quatrième  Sigebert.  Tous  avoient 
un  droit  égal,  d’après  le  silence  de  la  loi,  dans 
la  succession  de  leur  père;  mais,  puisqu’ils  ne 
pouvoient  pas  régner  ensemble  sur  la  même 
étendue  de  domination , il  falloit  bien  la  diviser 
de  la  manière  la  plus  équitable.  Nulle  loi  n’in- 
diquoit  encore  par  quelle  règle  devoit  s’opérer 
cette  division , quels  en  seroient  les  juges  ou  les 
arbitres.  Il  y a lieu  de  penser  que  le  sort  éloit  le 
juge  suprême  de  la  distribution  des  lots  ; mais 
l’ambitieux  Chilpéric  vouloit  le  maîtriser  et  ré- 
gner malgré  lui  sur  Paris.  Ses  frères  se  réu- 
nirent contre  son  despotisme,  et  il  fallut  qu’il 
se  contentât  du  royaume  de  Soissons  : Caribert 
eut  celui  de  Paris  ; Sigebert  régna  sur  l’Austra- 
sie,  et  Gontran  sur  la  Bourgogne.  Voilà  donc 
encore  les  Francs  et  les  habilaus  des  Gaules  sé- 
parés, comme  uu  immense  troupeau,  en  quatre 
portions  différentes,  dont  chacune  doit  obéir 
au  propriétaire  que  le  sort  lui  a donné  pour 
maître.  Heureuse  celle  qui  aura  pour  guide  un  , 
pasteur  doux  et  paisible  occupé  de  sa  prospérité, 
et  qui,  loin  de  l’exposer  au  danger,  la  garantira 
des  animaux  féroces  qui  chercheroient  à la  dé- 
vorer ! 

Nous  ne  daignerions  pas  nous  arrêter  sur 
le  règne  très -court  de  Caribert,  s’il  ne  noua 
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ofTroit  pas  quelques  particularités  qui  caracté- 
risent l’esprit  et  les  mœurs  du  temps.  D’abord  il 
ne  craignit  pas  d’épouser  les  deux  sœurs,  et  de 
transgresser  ainsi  une  des  premières  règles  tJe 
l’église.  Il  brava,  avec  la  même  audace,  l’auto- 
rité du  clergé,  en  maintenant  sur  son  siège  un 
évêque  qui  avoit  été  destitué  par  un  synode. 
L’excommunication  lancée  contre  lui  par  Saint 
Germain,  évêque  de  Paris,  pour  la  dissolution 
de  ses  mœurs,  prouve,  d’un  autre  côté,  que  les 
prélats  savoient  opposer  à la  puissance  royale 
l’ascendant  «le  leur  ministère , et  se  permettoient 
de  flétrir  ses  déréglemens.  La  mort , qui  suivit 
cette  excommunication,  parut  être  une  con- 
firmation de  la  justice  céleste.  A peine  ce  prince 
eut-il  disparu  de  dessus  la  lerre , sans  laisser  de 
postérité,  que  ses  trois  frères  s’empressèrent  de 
se  réunir  pour  partager  sa  souveraineté.  Chil- 
péric  se  montroit  toujours  jaloux  de  dominer 
dans  Paris,  qui  cependant  n’étoit  alors  qu’une 
immense  bourgade  bien  fangeuse,  à peine  re- 
marquable par  quelques  édifices  et  de  gothiques 
monumens  de  sa  servitude.  Les  deux  frères, 
loin  d’acquiescer  au  désir  de  cet  ambitieux,  exi- 
gèrent, sous  la  foi  d’un  serment  solennel, 
qu’aucun  des  trois  n’entrât  dans  Paris  sans  le 
consentement  de  ses  copartageans.  On  verra 
bientôt  comment  Chilpéric  se  permit  de  trans- 
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gresser  ce  pacte  de  famille.  Ce  mauvais  prince, 
que  son  ûmè^seule  eût  pu  porter  à tous  les 
crimes,  reçut  un  nouveau  degré  de  perversité, 
en  unissant  à sa  destinée  celle  d’une  des  plus 
monstrueuses  créatures  dont  l’histoire  ait  fait 
mention  : c’étoit  Frédégonde  , génie  infernal , 
qui , apres  avoir  trouvé  place  dans  son  cœur, 
s’y  établit , s’y  maintint  par  l’artifice  et  la  fraude, 
y souffla  toutes  les  furies  de  la  haine  et  de  l’am- 
bition. D’abord  cette  femme  intrigante  avoit  dé- 
taché Chilpéric  d’une  épouse  légitime , et  pa- 
roissoit  se  contenter  de  jouer  le  rôle  de  sa  con- 
cubine. Elle  ne  s’opposa  point  à la  démarche 
qu’il  fit  vis-à-vis  d’un  roi  d’Espagne , pour  obte- 
nir de  lui  l’une  de  ses  filles , sœur  de  Brune- 
haud,  reine  d’Austrasie  ; mais  à peine  cette 
princesse  avoit-elle  partagé  le  lit  conjugal,  que 
Frédégonde  trouva  le  moyen  de  l’y  faire  expi- 
rer, et  parvint  ensuite  à s’asseoir  sur  le  trône. 
La  mort  de  la  jeune  reine , l’exécrable  lien  qui 
en  fut  la  suite,  ne  confirmèrent  que  trop  le 
soupçon  d’un  crime  abominable.  La  reine  d’Aus- 
trasie demeura  bien  convaincue  que  sa  sœur 
avoit  été  empoisonnée  par  Frédégonde,  et  que 
la  feinte  douleur  manifestée  par  Chilpéric  n’é- 
toit  qu’un  artifice  pour  couvrir  le  forfait  dont  il 
avoit  été  lecomplice.  Doit-on , d’après  cela , faire 
un  si  grand  crime  à Brunehaudde  la  haine 


Digitized  by  Google 


( 19  )) 

qu’elle  porta  à ce  couple  criminel , et  de  tous  ses 
cfïorts  pour  en  tirer  vengeance  ? Ici  notre  mal- 
heureuse histoire  s'obscurcit,  et  se  couvre  des 
nuages  les  plus  sombres  ; elle  n’est  éclairée  que 
des  flambeaux  de  la  discorde  : c’est  à la  lueur  de 
ses  torches  ardentes  qu’on  voit  des  frères  armés 
contre  des  frères  ; deux  femmes  animées  l’une 
contre  l’autre  exciter  dans  lame  de  leurs  époux 
et  de  leurs  fils  le  désir  de  se  poursuivre , de  se 
détrôner,  de  s’exterminer  mutuellement.  Mal- 
heureusement pour  Brunehaud,  elle  n’eut  pas 
sur  son  mari  l’ascendant  que  Frédégonde  avoit 
sur  le  sien , puisque  celui-ci , vaincu  et  sur  le 
point  d’être  forcé  dans  son  camp,  obtint  de  lagé*. 
nérosité  de  son  frère  une  grâce  dont  il  étoit  in- 
. digne.  En  effet,  il  ne  tarda  point  à reprendre 
les  armes;  et,  vaincu  de  nouveau,  il  alloit  être 
saisi  dans  la  ville  de  Tournay,  où  il  étoit  as- 
siégé, si  Frédégonde,  qui  oppeloit  à son  se- 
cours toutes  les  armes  de  la  foiblesse  et  du  crime , 
n’eût  délivré  Chilpéric  de  son  ennemi  en  char- 
geant deux  émissaires  de  l’assassiner  au  milieu 
de  ses  soldats.  • -, 

Il  falloit  qu’il  ne  se  trouvât  pas  dans  l’armée 
de  Sigebert  tin  seul  chef  en  état  de  venger  la 
mort  du  roi,  puisque  Chilpéric  s'échappa  de  la 
ville  où  il  étoit  renfermé,  et  se  réleva  de  son 
abaissement  au  point  de  se  rendre  maître  de  la 
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personne  de  Bruneliaud  et  de  son  fds.  Il  se 
complaisoit  déjà  dans  la  pensée  de  devenir  Tu- 
nique possesseur  du  royaume  d’Austrasie , lors- 
que le  jeune  Childebert  fut  enlevé  de  sa  prison 
et  conduit  à la  ville  de  Metz,’ où  il  fut  reconnu 
par  tout  son  peuple  pour  le  légitime  souverain 
des  états  de  son  père.  Une  fidélité  héroïque 
avoit  délivré  le  fils;  l’amour  rendit  la  liberté  à 
la  mère.  Chilpéric  avoit  eu  de  son  premier  ma- 
riage un  fils  que  Ton  nommoit  Mérovée  ; ce 
jeune  prince , qui  vit  la  reine  d’Austrasie  avec 
des  yeux  bien  différens  de  ceux  de  Frédégonde, 
conçut  pour  sa  tante  la  plus  vive  passion.  Il 
abandonna  le  projet  d’une  expédition  qui  lui 
avoit  été  confiée,  pour  aller  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  prison  où  Bruneliaud  gémissoit , et 
lui  demanda  sa  main  pour  prix  de  la  liberté 
qu’il  lui  rendoit.  Un  évêque  s’exposa  à toute  la 
vengeance  de  Frédégonde  en  bénissant  des 
nœuds  que  la  religion  réprouvoit.  Il  ne  restoit 
à- ces  nouveaux  époux  qu’un  parti  à prendre, 
c’étoit  celui  dé  se  retirer  en  Austrasie  avec  le 
prélat  qui  les  avoit  unis.  Ils  se  laissèrent  at- 
teindre par  la  colère  d’un  père  irrité,  qui  res- 
pecta d’abord  l’asile  sacré  où  ils  s’étoient  réfu- 
giés : tant  la  superstition  avoit  alors  d’empire 
sur  le  crime  ! Mais  bientôt  le  jeune  Mérovée, 
trompé  par  les  artifices  de  Frédégonde  , devint 
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victime  de  sa  crédulité , et  un  glaive  dirigé  par 
la  liaine  de  sa  belle-mère  le  retrancha  de  la  vie. 
La  reine  Brunehaud,  destinée  un  jour  à une  fin 
plus  malheureuse  , fui  renvoyée  dans  les  états 
de  son  (ils. 

Le  nom  de  Frédégonde  ne  se  présente  plus 
à la  mémoire  des  hommes  que  pour  rappeler  l’as* 
semblage  de  tous  les  forfaits.  Elle  a détrôné  la 
première  épouse  dfc  Chilpéric,  elle  a fait  périr 
la  seconde  par  le  poison  , elle  a enfoncé  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  son  beau-frère , le  roi 
d’Austrasie  ; le  jeune  Mérovée  a succombé  sous 
le  coup  mortel  qu’elle  a dirigé  ; l’évêque  qui  a 
bravé  sa  vengeance  en  unissant  MérOvée  à la 
reine  Brunehaud,  est  poignardé  par  ses  ordres 
au  pied  des  autels.  Mais  ce  monstre  de  cruauté 
a de  commun  avec  les  animaux  les  plus  féroces 
l’affection  maternelle  : elle  veut  que  ses  enfans 
soient  les  seuls  héritiers  de  Chilpéric.  Il  existe 
encore  un  jeune  Clovis,  fils  de  la  première  reine 
enfermée  dans  un  cloître  ; elle  a résolu  de  dé- 
truire et  la  mère  et  le  fils  ; mais  ses  vœux  les 
plus  chers  sont  trompés  : une  maladie  conta- 
gieuse enlève  à cette  mère  ambitieuse  les  trois 
fruits  de  ses  odieuses  amours.  Il  ne  reste  plus 
dans  son  cœur  que  la  rage  et  le  désespoir.  Elle 
fait  tourner  son  dépit  au  profit  de  sa  haine, 
dénonce  Clovis  comme  l’auteur  de  la  mort  de 
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ses  jeunes  frères,  et  sa  mère  comme  sa  com- 
plice ; elle  parvient  par  cette  accusation  calom- 
nieuse à arracher  du  roi , que  son  mauvais  gé- 
nie dominoit,  l’ordre  de  faire  périr  et  Clovis 
et  sa  mère.  Telle  fut  cette  reine  épouvantable, 
dont  la  vie  s’est  prolongée  dans  la  puissance  et 
]’irapünîté,  tandis  que  celle  qu’on  a eu  l’injus- 
tice de  lui  comparer,  vit  la  sienne  abrégée  par 
un  supplice  dont  on  n’avoit  point  encore  eu 
d’exemple.  La  mort  des  trois  enfans  de  Frédé- 
gondc  et  du  jeune  Clovis  avoit  fait  présumer 
que  la  postérité  de  Chilpéric  seroit  éteinte  pour 
jamais,  lorsque  son  indigne  compagne  donna 
le  jour  à un  nouveau  fils  que  le  père  voulut 
faire  baptisex  sous  ses  yeux  dans  Paris.  Mais , 
pour  accomplir  ce  dessein , il  falloit  violer  le 
serment  solennel  qu’il  avoit  fait,  de  ne  point 
entrer  dans  cette  capitale  sans  le  consentement 
de  scs  deux  frères.  Qu’étoit-cc  qu’un  parjure 
pour  un  roi  déjà  chargé  de  tant  d’iniquités? 
Cependant  la  superstition , qui  se  mêloit  à ses 
vices  sans  leur  servir  de  frein,  lui  faisoit  craindre 
d’attirer  sur  lui  la  vengeance  des  saints  dont  il 
avoit  invoqué  le  témoignage;  et,  pour  échapper 
à leur  colère , il  imagina  de  faire  précéder  sa 
marche  4jcs  reliques  de  plusieurs  autres  saints 
qui  dévoient , dans  l’ignorance  de  son  imagi- 
nation , lui  servir  de  troupes  auxiliaires,  et  le 
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protéger  contre  le  courroux  de  ceux  qu’il  of- 
fensoit. 

Combien  il  en  coûte  à la  raison  de  trans- 
mettre à la  mémoire  des  hommes  des  faits  si 
indignes  d’y  demeurer  ! Il  ne  nous  reste  plus 
rien  à dire  du  règne  de  ce  roi,  qu’on  a cru 
peindre  en  l’appelant  le  Néron  de  son  siècle.  Il 
protégea , il  partagea  les  meurtres  dont  sa  cri- 
minelle compagne  a souillé  sa  vie.  S’il  est  pos- 
sible de  saisir  la  vérité  au  milieu  des  ombres 
dont  le  crime  ne  sait  que  trop  s’envelopper , 
nous  ajouterons  qu’il  reçut  la  juste  punition  de 
sa  docilité  pour  les  inspirations  de  Frédégonde 
et  de  son  aveugle  passion  pour  elle  , puisque , 
suivant  l’opinion  de  ses  contemporains,  le  coup 
mortel  dont  il  fut  -frappé  en  revenant  de  la 
chasse,  partoit  de  la  main  d’un  amant  de  Fré- 
dégonde plus  d’une  fois  accusée  d’adultère. 

La  veuve  de  Chitpéric,  qui  ne  pouvoit  pré- 
senter à la  soumission  des  sujets  de  son  époux 
qu’un  enfant  de  quatre  mois,  et  qui  avoit  tant 
à redouter  de  la  vengeance  du  roi  d’Austrasie , 
se  hâta  de  mettre  les  intérêts  de  son  fils  sous  la 
protection  de  Gontran.  Ce  prince  mêloit  à la 
barbarie  de  son  siècle  quelques  idées  de  justice: 
il  crut  devoir  s’opposer  aux  projets  de  Childe- 
bert , et  maintint  sur  le  trône  de  Soissons  le 
jeune  orphelin  pour  lequel  on  réclamoit  son 
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assistance  ; mais,  pour  prévenir  les  abus  que  ne 
manqueroit  pas  de  faire  de  l’autorité  de  régente 
une  femme  aussi  déréglée  que  Frédégondc , il 
limita  sa  puissance  en  l’investissant  d'un  conseil 
qui  la  domineroit;  et,  pour  ne  pas  paroître 
protéger  aveuglément  un  enfant  dont  l’origine 
étoit  équivoque,  il  exigea  que  la  légitimité  de 
son  existence  subit  un  examen  juridique.  C’étoit, 
sans  doute , trop  présumer  du  discernement  des 
hommes  et  de  leur  témoignage  ; mais  puisque 
le  père  s’étoit  fait  illusion  sur  ce  point,  pour- 
quoi l’oncle  ne  l’auroit-il  pas  partagée? 

11  ne  nous  appartient  pas  de  contester  à 
Contran  le  rang  que  l’église  paroît  lui  avoir 
assigné  sur  la  liste  des  saints  qu’elle  révère  : ses 
riches  dotations , son  respect  pour  les  asiles  sa- 
crés , sa  déférence  religieuse  pour  les  décisions 
des  évêques  assemblés  et  des  conciles  qu’il  con- 
voqua , ont  pu  lui  mériter  cet  honneur  ; mais 
il  eût  épargné  bien  du  sang  à la  France,  si, 
bornant  sa  protection  à maintenir  le  titre  du 
jeune  Clotaire,  il  eût  fait  uue  justice  éclatante 
de  tous  les  crimes  de  la  mère.  Peut-être  crut-il 
la  punir  assez  en  frustrant  son  fxls  de  solx  héri- 
tage , et  en  le  faisant  passer  tout  entier  dans  les 
maius  du  roi  d’Austrasie.  Chiidebert,  dont  la 
domination  s’étendoit  tout  à coup  sur  le  royaume 
de  Bourgogne , ne  put  voir  cet  accroissement 
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de  puissance  sans  s’abandonner  à la  pensée 
d’en  aecabler  le  jeune  Clotaire , et  d’immoler 
aux  mânes  de  Sigebert  et  de  sa  tante  la  furie 
qu’il  détestoit.  On  ne  doit  pas  douter  que  Bru- 
nehaud,  sa  mère,  n’excitât  dans  son  cœur  tous 
les  sentimens  de  vengeance  dont  elle  étoit  ani- 
mée. Frédégonde  vit  le  danger  qui  la  mcnaçoit: 
elle  se  bâta  de  lever  une  armée , se  mit  à sa 
tête,  anima  le  courage  de  ses  soldats  par  la  pré- 
sence de  son  fils,  et  remporta  sur  l’agresseur 
une  victoire  éclatante.  Partout  où  elle  passe 
elle  laisse  des  traces  de  sa  colère.  Elle  rentre 
dans  ses  états  triomphante  et  chargée  des  dé- 
pouilles des  vaincus.  Childebert  meurt,  et  la 
reine  Brunehaud , devenue  régente  des  états  de 
ses  petits-fils , reparoît  avec  une  armée  formi- 
dable. C’est  sous  la  conduite  de  deux  reines  am- 
bitieuses, que  la  nation  , divisée  en  deux  por- 
tions égales,  se  provoque,  se  menace  d’une 
destruction  sanglante.  Frédégonde,  plus  aguer- 
rie , plus  rusée  que  sa  rivale , remporte  sur  elle 
une  victoire  qui  fixe  sa  supériorité  et  la  rend 
maîtresse  absolue  du  royaume  de  Paris.  C’est 
ainsi  que  la  fortune  parut  jeter  le  voile  de  l’hé- 
roïsme sur  tant  de  forfaits,  et  présenta  sous 
un  aspect  brillant  celle  qui  fut  grande  comme 
mèi  e , après  avoir  été  exécrable  comme  épouse. 

Si  l’on  ne  peut  pas  reprocher  à la  reine 
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Brunehaud  tons  les  crimes  qui  flétrissent  la  mé- 
moire de  sa  rivale,  il  est  impossiblede  la  justifier 
de  ce  désir  de  domination  qui  étouffa  dans  son 
cœur  tous  les  sentimens  de  la  nature  et  de  la 
justice.  Childebert,  en  mourant,  avoit  laissé 
sons  sa  tutelle  deux  petits-fils,  l’un  roi  d’Austra- 
sie,  l’autre  de  Bourgogne  : ce  devoit  bien  être 
assez  pour  l’âme  orgueilleuse  de  cette  aïeule,  de 
voir  la  tête  de  ses  deux  descendans  ornée  d’une 
couronne.  Son  âge  et  son  expérience  lui  don- 
noient  le  droit  d’éclairer  leur  jeunesse  ; la  ten- 
dresse maternelle  et  la  politique  lui  comman- 
doient  de  les  unir,  de  les  fortifier  mutuellement, 
de  leur  concilier  l’affection  de  leurs  sujets  : elle 
fit  tout  le  contraire.  Elle  souleva  la  noblesse 
d’Austrasie  par  un  despotisme  révoltant,  par 
des  exécutions  sanguinaires.  Tous  les  grands 
du  royaume  se  prononcèrent  d'un  accord  si  gé- 
néral contre  son  autorité  arbitraire,  quele  jeune 
Théodebert  fut  forcé,  pour  se  maintenir  sur  le 
trône,  de  bannir  de  ses  états  celle  qui  aliénoit 
de  lui  tous  les  cœurs.  Irritée  d’un  ordre  qui 
blessoit  sa  fierté,  elle  alla  chercher  un  asile  à la 
cour  de  Thierry  ; et  abusant  de  l’ascendant 
qu’elle  avoit  sur  ce  prince , elle  exigea  de  lui 
qui!  la  vengeât  de  l’affront  quelle  avoit  reçu. 
Alors  une  guerre  affreuse  et  dénaturée  s’éleva 
entre  les  deux  frères.  Le  roi  d’Auslrasie  périt 
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victime  de  la  fureur  de  son  aïeule.  Clotaire , ^ 

enchaîné  par  un  traité  secret  avec  Thierry , 
étoit  resté  spectateur  paisible  de  cet  horrible 
combat;  mais  il  étoit  fils  de  Frédégonde,  et 
quoique  sa  mère  n’existât  déjà  plus,  il  nen 
étoit  pas  moins  l’objet  de  la  haine  de  Brune- 
haud , qui  dirigeoit  les  desseins  de  Thierry.  Tous 
deux  furent  bien  punis  de  leur  agression.  Us 
s’étoient  proposé  de  renverser  Clotaire  de  son 
trône,  et  ils  éprouvèrent  la  plus  épouvantable 
vengeance  de  sa  part.  Thierry,  vaincu,  expiia 
dans  Metz,  d’une  maladie  qui  annonçoit  l’épui- 
sement de  ses  forces.  De  quatre  enfans  qu'il 
avoit,  deux  furent  égorgés,  un  troisième  de- 
gradé  , et  le  quatrième  disparut.  Personne 
n’ignore  le  supplice  de  l’aïeule.  On  sait  que  cette 
misérable  reine , apres  avoir  été  exposée  igno- 
minieusement à la  risée  de  tous  les  soldats,  fut 
attachée  à la  queue  d’un  cheval  fougueux  , qui 
entraîna  son  corps  sanglant  au  milieu  des  ronces 
et  des  pierres  qui  en  déchirèrent  les  membres. 
Étoit-ce  ainsi  que  devoit  finir  une  princesse  qui 
pouvoit  sc  glorifier  d’être  fille,  épouse,  mère  et 
aïeule  de  rois!  Ce  fut  apres  tant  de  meurtres, 
tant  d’assassinats , tant  de  parricides,  que  Clo- 
taire II  s’éleva  à la  même  domination  que  Clo- 
taire Ier,  et  que  la  France  entière  n’eut  plus 
qu’un  monarque  à rccQnnoitrc. 
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Kn  ne  considérant  la  France  que  sous  le 
point  de  vue  de  l’humanité , qu’avoit  - elle 
gagné  jusqu  à présent  à être  délivrée  du  joug 
des  Romains?  Clovis  et  sa  postérité  avoient 
transformé  sou  esclavage  paisible  en  une  li- 
berté farouche  et  orageuse.  Ce  n etoit  qü’en 
s armant  les  uns  contre  les  autres  , et  en  pre- 
nant place  dans  les  bataillons  des  Francs,  que  les 
Gaulois  échappoicnt  à la  honte  de  la  servitude. 
Ce  mipris  insultant  de  ces  farouches  guerriers 
n épargnoit  que  les  hommes  d’armes  et  le  sa- 
cerdoce; ils  considéroient  comme  de  vils  serfs 
tous  ceux  qui  s’adonnoient  aux  arts  mécaniques 
et  a 1 agriculture.  Les  prêtres , qui  n’avoient 
pour  t gidc  contre  la  fureur  de  barbares  conque* 
rans  que  le  voile  sacré  de  la  religion , étoient 
intéressés  ii  l’épaissir  et  à l’étendre  : c’étoit  la 
seule  barrière  qu’ils  pouvoient  opposer  à la 
cupidité  et  aux  déréglemens  ; ils  en  faisoient 
sortir  quelque  lueur  de  justice  et  d’humanité. 
On  a beaucoup  crié  contre  la  superstition  de 
ces  siècles d ignorance;  hélas  ! c’est  peut-être  à 
elle  qu  on  fut  redevable  de  moins  d’atrocités. 
La  crainte  d’irriter  les  saints  sauvoit  la  vie 
des  foiblcs  qui  se  réfugioient  autour  des  autels  : 

«n  pontife  chargé  de  ses  ornemens  fit  plus 
d’une  fois  reculer  des  soldats  sanguinaires  et 
rentrer  le  glaive  dans  le  fourreau.  Si  le  clergé 
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n’eut  pas  eu  l’art  de  multiplier  les  dotations, 
d’accroître  ses  privilèges , de  consacrer  des  asiles, 
d’imprimer  du  respect  pour  ses  propriétés,  tout 
fût  devenu  la  proie  du  brigandage  et  des  incen- 
dies ; les  individus  qui  vouloient  se  consacrer 
au  service  du  culte  , ne  trouvant  ni  considé- 
ration , ni  sécurité  dans  leur  dévouement,  se- 
roient  restés  dans  la  foule  obscure  des  labou- 
reurs et  des  mercenaires.  Nous  ne  connoissons 
que  trop  tous  les  maux  qu’ont  répandus  sur 
la  terre  le  fanatisme  et  la  superstition  ; mais 
qui  peut  savoir  pendant  combien  de  siècles 
l’ignorance  et  la  barbarie  se  seroient  prolongées 
citez  nos  ancêtres,  s’ils  n’eussent  reçu  d’autres 
lumières  que  celle  de  leur  raison  naturelle  , et 
si  l'instinct  féroce  des  compagnons  de  Clovis 
et  de  leurs  descendans  n’eût  jamais  été  adouci 
par  les  exhortations  ou  les  menaces  des  minis- 
tres de  l’évangile  ! Il  y a des  époques  où  l’in- 
telligence des  hommes  est  trop  foible  pour 
soutenir  le  joug  de  la  vérité  ; peut-être  alors 
est-il  heureux  qu’un  nuage  épais  en  rompe 
l’éclat  et  en  laisse  seulement  parvenir  jusqu’à 
nous  quelques  rayons  salutaires. 
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Clotaire  II  j scs  lois.  — Dagobert  I*r.  — Foiblesse  de 
ses  successeurs.  — Puissance  des  princes  leurs  vas- 
saux. — Charles  Martel.  — Défaite  des  Sarrasins. — 
Pepin-le-Brefj  son  sacre  par  le  pontife  romain. 


Ce  n’est  ni  la  sagesse  ni  l’expérience  qui  con- 
duisent les  hommes  à un  meilleur  gouverne- 
ment ; c’est  presque  toujours  le  sort  des  armes 
qui  maîtrise  et  change  leur  destinée.  La  victoire 
éleva  Clotaire  II  à la  domination  universelle 
de  la  France  ; mais , tout  en  s’occupant  de  faire 
régner  la  justice , d’établir  de  sages  règlemens , 
et  d’effacer  le  souvenir  de  ses  cruautés  , il  né- 
gligea de  prévenir  par  une  loi  constitutionnelle 
de  l’état  les  guerres  intestines  et  les  calamités 
qui  étoient  sorties  de  l’égalité  du  partage  dans 
lu  succession  des  rois  ; et , comme  s’il  eût' 
craint  que  la  France  n’eût  pas  plus  d’un  mo- 
narque après  sa  mort  , il  se  hâta  de  lui  en 
donner  deux  de  son  vivant , en  plaçant  son 
fds  Dagobert  sur  le  trône  d’Austrasie.  Le  désir 
de  se  concilier  l’affection  des  grands  et  la  recon- 
noissance  du  clergé  , lui  fermèrent  les  yeux  sur 


Digitized  by  Googli 


(3i  ) 

l’avenir  : il  laissa  croître  les  prétentions  des 
uns  et  l’ambitiou  de  l’autre  ; il  ne  prévit  pas 
que  sa  postérité  seroit  étouffée  par  ces  deux 
corps  qui  ombragèrent  le  trône  et  en  obscur- 
ément l’éclat.  Cependant  la  France,  épuisée 
d’hommes  et  d’argent , prit  un  aspect  floris- 
sant sous  son  règne  : ses  finances  s’améliorè- 
rent , des  lois  plus  sages  , plus  uniformes  , 
protégèrent  la  vie  et  les  biens  des  sujets  ; ses 
expéditions  militaires  furent  plutôt  des  châti- 
mensquedes  combats  -,  et  si  son  fils  eût  continué 
de  marcher  dans  la  route  qu’il  lui  avoit  tracée, 
l’état  n’eût  pas  tardé  de  s’élever  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  gloire  sous  cette  race 
si  peu  digne  de  le  gouverner. 

Nous  en  avons  déjà  trop  dit  pour  faire 
connoître  l’origine  de  la  première  dynastie , 
qui  n’a  brillé  que  sous  un  chef  ambitieux  , s’est 
affoiblie  dans  des  guerres  aussi  injustes  qu’im- 
poliliques,  et  s’est  éteinte  dans  une  indolence 
honteuse. 

Qu’avions-nous  besoin  de  contempler  le  fas* 
tueux  Dagobert,  assis  sur  un  trône  d’or  massif, 
et  sommeillant  au  sein  des  voluptés  ! Ses  aveu- 
gles largesses , répandues  sur  les  temples  et  sur 
d’avides  prélats,  peuvent-elles  le  sauver  de  la 
honte  d’avoir  exténué  son  peuple  par  des  con- 
tributions multipliées,  et  donné  à ses  enfans 
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l’exemple  d’une  Inertie  qui  leur  devint  si  fatale! 

Quel  dégoût  n’éprouverions-nous  pas  en  nous 
arrêtant  sur  un  Childéric  II,  assez  dépourvu  de 
sens  pour  se  frustrer  des  conseils  d’un  vertueux  * ' 
prélat  qui  étoit  l’appui  de  son  trône  ! Ce  mo- 
narque paya  Lien  cher  son  ingratitude,  puisqu’il 
fut  immolé  par  ses  propres  sujets,  et  disparut 
de  dessus  la  terre , ainsi  que  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  par  un  régicide  dont  les  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour  se  rendirent  coupables.  De- 
puis cette  scène  sanglante , la  noblesse  perdit 
le  droit  de  se  vanter  d’être  le  plus  éclatant  bou- 
clier de  la  majesté  royale. 

Ne  nous  attendons  pas  à rencontrer  plus  de 
sagesse  et  des  principes  plus  stables  dans  la  se- 
conde dynastie.  Elle  sera  fondée  par  des  guer- 
riers d’un  mérite  éminent,  mais  qui  ne  trans- 
mettront ni  leurs  vertus  ni  leur  courage  à leur 
méprisable  postérité.  Ne  nous  flattons  pas  de 
pouvoir  jamais  répandre  sur  l’histoire  de  notre 
nation  ce  charme , cet  intérêt  qui  nous  cap- 
tivent, qui  nous  entraînent  en  suivant  celle 
de  ces  deux  grands  peuples  qui  ont  éclairé 
et  dominé  la  terre.  Quelle  différence  entre  ces 
longues  galeries  qui  offrent  des  fronts  pa- 
rés de  la  même  couronue , et  le  tableau  de  ces 
républiques  ou  figurent  tant  de  personnages  irn-  - 
posans  par  la  fierté  de  leur  attitude , par  la  vé- 
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hémencc  de  leurs  passions,  par  le  calme  de  leur 
sagesse  ! Pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains  nous 
attachent-ils  à leurs  entreprises,  à leurs  succès, 
à leurs  malheurs?  C’est  parce  que  c’est  toujours 
le  même  peuple  qui  agit , qui  combat.  L’esprit 
le  suit  dans  ses  conquêtes  , dans  ses  triomphes, 
dans  ses  désastres,  flans  ses  démêlés  intérieurs.1 
Les  grands  personnages  dont  la  nation  se  glo- 
rifie n’en  sont  pas  détachés , et  ne  répandent 
que  plus  de  lustre  sur  son  ensemble.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  nations  qui  ont  eu  des  empe- 
reurs et  des  monarques  : le  héros  qui  absorbe 
toute  leur  gloire  n’a  pas  plutôt  disparu , qu’elle 
semble  s’être  éclipsée , et  on  ne  les  observe  plus 
qu’à  travers  les  ténèbres.  Aussi,  combien  l’his- 
toire des  empereurs  romains  paroît-elle  triste 
et  languissante,  en  comparaison  de  celle  qui 
précède  leur  domination  ! Il  a existé  tant  de 
règnes  indignes  de  rester  dans  la  mémoire  des 
hommes , qu'il  faut  en  abandonner  l’époque  et 
la  durée  aux  infatigables  recherches  des  érudits, 
et  ne  s’arrêter , dans  la  chaîne  des  siècles , que 
sur  les  faits  importans  par  leur  nature  et  par 
leurs  conséquences. 

C’est  dans  cette  disposition  d’esprit  que  je 
franchirai  de  grands  intervalles , pour  épargner 
l’ennui  et  le  dégoût  d’une  marche  lente  et  pé- 
nible. Avant  de  passer  à l’éclatant  règne  de 
J-  3 
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Charlemagne , nous  voyons  d’abord , parmi 
ceux  qui  lui  ont  transmis  la  couronne  , un  Pé- 
pin , duc  d’Austrasie , qui  sut  se  maintenir  dans 
une  souveraineté  absolue , sous  de  jeunes  rois 
qu’il  faisoit  apparoître  au  peuple  comme  de  bril- 
lans  fantômes,  lorsque  sa  politique  l’exigeoit,  et 
qu’il  replongeoit  ensuite  dans  l’obscurité.  Aussi 
grand  général  que  sage  administrateur,  il  étoit 
la  terreur  des  ennemis  de  la  France,  et  l’i- 
dole du  peuple,  qu’il  soulageoit  du  fardeau 
des  impôts  par  sa  justice  et  son  économie. 
Charles  Martel , son  fils,  se  montra  le  digne  hé- 
ritier de  son  courage  et  de  son  ambition.  Aussi 
politique  que  son  père,  il  composa  long-temps 
avec  l’affection  que  le  peuple  portoit  aux  des- 
cendais de  Clovis;  et  ce  fut  avec  autant  d’art 
que  de  circonspection  , qu’il  se  plaça  au-dessus 
du  trône  de  Chilpéric  III,  et  du  jeune  Thierry, 
sur  la  tête  duquel  il  avoit  réuni  les  trois  cou- 
ronnes qui  divisoient  la  monarchie.  Avant  de  le 
voir  partager  la  France  entre  ses  cnfans,  exa- 
minons les  droits  qu’il  avoit  au  respect  de  la 
nation  qu’il  gouverna  jusqu’à  sa  mort.  Il  ne  faut 
pas  compter  au  nombre  de  ses  titres  les  vic- 
toires qu’il  remporta  sur  Chilpéric  III,  qu’il  vit 
fuir  devant  lui,  et  qu’il  avoit  replacé  sur  le  trône. 
On  ne  peut  pas  disconvenir  qu’il  illustra  la  na- 
tion par  ses  triomphes  sur  lés  Saxons , sur  les 
>.  . >. 
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Allemands  , sur  les  Bavarois , et  sur  un  duo 
d’Aqûitaine,  qui  avoit  osé  prétendre  à la  sou- 
veraineté. Le  service  le  plus  éclatant  qu’il  ren- 
dit, non-seulement  à la  France,  mais  à l’Europe 
entière,  ce  fut  la  victoire  où  sa  valeur  repoussa 
l’irruption  effrayante  des  Sarrasins,  qui,  après 
avoir  fait  disparoître  l’empire  des  Visigoths , 
s’éloient  établis  en  Espagne,  et  y avoient  fondé 
une  puissance  redoutable  pour  toute  la  chré- 
tienté. Ce  fut  peut-être  à la  bataille  que  Charles 
Martel  gagna  sur  ces  barbares,  que  nos  an- 
cêtres sont  redevables  de  n’avoir  pas  été  plongés 
dans  les  erreurs  de  l’islamisme , et  de  n’avoir  pas 
passé  sous  la  honteuse  domination  des  Maures. 

On  a peine  à suivre  ce  grand  capitaine  dans 
le  cours  de  ses  victoires.  La  main  qui  vient 
de  terrasser  les  Sarrasins  se  lève  sur  les  Frisons, 
renverse , disperse  tous  les  monumens  de  leur 
idolâtrie , et  les  réunit  à la  monarchie  que  le 
vainqueur  agrandit  par  cette  nouvelle  conquête. 
Il  punit  de  sa  révolte  le  duc  d’Aquitaine,  par 
la  dévastation  de  ses  états , et  reparoît  au  sein 
de  la  capitale  , brillant  de  gloire  et  chargé  de 
dépouilles.  Faut-il  s’étonner  si,  après  tant  d’ac- 
tions mémorables , une  nation  guerrière  con- 
sentit à reconnoître  pour  son  véritable  chef 
le  héros  qui  faisoit  disparoître  tous  ses  ennemis, 
consolidoit  son  bonheur  et  sa  sécurité. 
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Nous  devons  encore  remarquer  que  cet  am- 
Liticux  politique  ne  précipita  point  de  son 
trône  le  jeune  monarque  dont  il  paroissoit 
l'organe  ; il  en  éleva  un  autre,  et  s’y  plaça  sous 
le  titre  de  duc  des  François  ; et,  afin  de  les 
habituer  à ne  reconnoître  que  lui  pour  chef 
suprême,  à diriger  vers  lui  seul  leurs  respects 
et  leurs  hommages , il  laissa  le  trône  vacant 
pendant  plusieurs  années,  sans  oser,  dans  un 
interrègne  de  cinq  ans  , se  revêtir  du  manteau 
royal  : tant  cet  homme , si  hardi  devant  les 
peuples  les  plus  courageux , se  montroit  cir- 
conspect et  réservé  devant  le  sentiment  de  la 
nation  qu’il  commandoit  ! 

Nous  sommes  véritablement  arrivés  à l’é- 
poque où  la  première  de  nos  dynasties  est 
éteinte  après  avoir  régné  sur  la  France  plus 
de  deux  siècles  et  demi.  C’est  maintenant  sur 
Pépin  seul , fils  de  Charles  Martel , que  nous 
devons  arrêter  nos  regards , si  nous  cherchons 
le  légitime  foi  des  François,  puisque  Carloman, 
qui  rivalisa  quelques  années  de  gloire  et  de 
puissance  avec  son  frère , alla  s’ensevelir  dans 
un  cloître,  et  que  les  deux  derniers  rejetons  de 
Clovis  se  perdirent  dans  un  monastère. 

Cependant  Pépin , après  avoir  osé  franchir 
l’intervalle  qui  le  séparoit  du  trône,  n’est  pas 
même  rassuré  par  un  premier  sacre , il  profite 
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«le  la  présence  d’un  pape  qui  est  venu  lui  de- 
mander l’hospitalité , pour  affermir  sa  domi- 
nation et  la  couvrir  d’un  voile  religieux.  Si  le 
chef  de  l’église  se  montra  trop  indulgent  en- 
vers celui  de  la  seconde  dysnatie,  il  en  fut  bien 
généreusement  récompensé,  puisqu’il  le  délivra 
par  ses  armes  du  joug  des  Lombards , et  lui 
transmit  une  souveraineté  dont  ses  successeurs 
ont  plus  d’une  fois  abusé. 

Il  n’est  pas  de  mémoire  assez  prodigieuse 
pour  retenir  la  suite  de  toutes  les  victoires, 
de  tous  les  triomphes  de  cet  illustre  guerrier, 
qui  dompte  les  Saxons,  soumet  les  Lombards, 
les  Esclavons , châtie  un  duc  d’Aquitaine,  et 
finit  par  le  dépouiller  de  scs  états  qu’il  réunit 
à la  France.  Lorsqu’on  réfléchit  sur  tous  les 
prodiges  de  valeur  de  Charles  Martel  et  de 
Pépin  , on  s’étonne  que  leurs  noms  11e  soient 
pas  devenus  aussi  célèbres  que  ceux  des 
Alexandre  et  des  César  : il  ne  leur  a manqué 
que  des  historiens  capables  d’imprimer  l’im- 
mortalité à leurs  actions  héroïques  ; la  mytho- 
logie même  n’a  rien  inventé  de  plus  étonnant 
que  le  trait  suivant  dont  l’histoire  nous  a trans- 
mis le  glorieux  souvenir. 

Pépin,  présent  avec  toute  sa  cour  à un  com- 
bat d’un  lion  et  d’un  taureau , invite  le  plus, 
courageux  des  seigneurs  à séparer  ces  deux 
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animaux  furieux  : à cette  proposition , tous 
frémissent  et  gardent  le  silence  de  la  crainte. 
Eh  bien  ! continue  le  héros , ce  sera  donc  moi 
qui  les  séparerai.  A l’instant  il  s’élance  dans 
l’arène,  plonge  son  glaive  dans  la  gorge  du 
lion , et  abat  le  taureau  du  fer  dont  il  frappe 
son  front  redoutable  (i).  Ce  prodige  de  valeur 
transporte  d’admiration  tous  les  assistans.  Le 
héros  , dont  la  taille  modeste  avoit  excité  quel- 
quefois leurs  railleries , s’agrandit  tout  à coup 
à leurs  yeux  de  plusieurs  coudées  ; et  il  n’en 


est  pas  un  qui  ne  reconnoisse  qu’il  est  digne 
de  leur  commander. 


v (i)  Le  récit  commun  est  qu’il  abattit  la  tête  du  lion 
avec  tant  de  vigueur , que  le  fer  pénétra  jusque  dans 
le  cou  du  taureau. 
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QUATRIÈME  DISCOURS. 

Charlemagne  protecteur  du  pape  et  destructeur  du 
royaume  des  Lombards  ; ses  guerres  ; ses  capi- 
taines devenus  les  lîéros  des  romanciers.  — ■ Embel- 
lissemens  d’Aix-la-Ghapelle. . — Fondation  de  l’em- 
pire d’Occident. 


Voici  encore  la  monarchie  devenue,  à la  mort  de 
Pépin,  un  héritage  divisé  entre  ses  deux  fils.  Cet 
immense  domaine  ne  suffit  pas  à l’ambition  des 
deux  frères  : ils  sont  sur  le  point  dfeirenouveler 
les  scènes  qui  avoient  ensanglanté  la  France 
sous  les  enfans  de  Clovis.  Rien  ne  démontre 
prpeut-être  plus  la  nécessité  de  n’admettre  qu’un 
seul  héritier  de  la  couronne,  pour  étouffer  tout 
germe  de  discorde , et  prévenir  des  guèrres 
civiles,  que  cette  tendance  à l’envahissemènt, 
qui  arme  les  enfans  d’un  même  père,  et  multi- 
plie les  divisions  parmi  les  sujets  d’un  mémo 
empire.  •?... 

Carloman  régna  trop  peu  de  temps , et  ne 
jeta  pas  assez  d’éclat  sur  le  trône  d’Austrasie  , 
pour  qu’on  en  conservât  le  souvenir.  Charle- 
magne se  trouva  tout  à coup  l’unique  mo- 
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narque  de  la  France  et  le  plus  grand  potentat 
de  l’Europe.  Les  Austrasiens , éblouis  de  ses 
succès  et  de  sa  valeur , ne  veulent  reconnoître 
que  lui  pour  le  digne  héritier  de  Pépin , et 
immolent  au  désir  de  l’avoir  pour  maître  les 
droits  légitimes  des  enfans  de  Carloman.  C’est 
donc  là  le  seul  monarque  dont  nous  devons 
suivre  la  marche  imposante.  Nous  ne  verrons 
pas  sous  son  règne  la  France  en  proie  à des  ' 
guerres  intestines;  son  sang  coulera  sans  doute, 
mais  ce  ne  sera  pas  sur  son  territoire  : ce  sera  au» 
delà  du  Rhin,  où  l’indomptaUe  Saxon  opposera 
pendant  trente  années  une  résistance  surnatu- 
relle au  héros  qui  en  triomphera  sans  pouvoir 
le  décourager. 

Il  n’entre  pas  dans  mon  sujet  d’examiner 
si  ce  grand  prince  eût  été  plus  louable  de  se 
montrer  le  tuteur  de  ses  neveux , de  respecter 
les  liens  du  mariage  , de  laisser  à la  source 
de  toute  lumière  le  soin  de  faire  pénétrer  celle 
de  l’évangile  dans  l’ame  des  Saxons  : ce  n’est 
ni  un  cours  de  morale  ni  de  politique  que  je 
me  suis  proposé  de  tracer. 

Déjà  depuis  long -temps  il  n’existoit  plus 
d’empereur  d’Occident,  et  le  sceptre  du  grand 
Théodoric,  brisé  dans  les  mains  de  ses  descen- 
dans , avoit  été  relevé  en  partie  par  le  roi  des 
Lombards , qui  jetoit  toujours  un  regard  d’en- 


t 


Digitized  by  Google 


( 4*  ) 

vie  sur  le  territoire  de  Rome,  et  ne  voyoit  pas 
sans  regret  la  thiare  l’emporter  sur  sa  couronne. 
Le  pape  Adrien , qui  attachait  un  grand  prix 
au  don  que  Pépin  avoit  fait  à l’un  de  ses  prédé- 
cesseurs, ne  négligea  rien  pour  asseoir  sa  di- 
gnité sur  cette  propriété  temporelle.  En  refu- 
sant de  conférer  le  sacre  aux  enfans  de  Carlo- 
man  pour  le  trône  d’Austrasie , il  obtint  du  fils 
de  Pépin  ce  que  la  reconnoissance  du  père 
avoit  accordé  au  pape  qui  avoit  sanctionné  son 
élévation.  Après  s’être  montré  si  généreux  en- 
vers l’église,  Charlemagne  parut  terrible  envers 
Didier,  que  l’église  regardoit  comme  son  op- 
presseur.  Il  le  précipita  du  trône  de  Lombardie, 
et,  l’emmenant  prisonnier , dépouillé  de  sa  gran- 
deur, il  le  relégua  dans  un  cloître. 

Une  réflexion  doit  se  présenter  à notre  es- 
prit : c’est  que  la  donation  qui  formoit  le  pre- 
mier titre  des  successeurs  de  Saint  Pierre  , n’a- 
voit  pas  une  source  plus  pure  que  sa  confirma- 
tion , et  que  le  chef  de  l’église  n’a  point  à se 
plaindre  de  cette  justice  divine  qui  a permis 
que , sous  un  nouveau  Charlemagne , il  perdît 
cette  souveraineté  acquise  par  des  moyens  que 
la  politique  suggère  et  que  la  religion  ré- 
prouve. 

Le  vol.  de  l’aigle  n’est  pas  plus  rapide  que  la 
inarch  c du  héros  françois.  Les  Saxons  le  croient 
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retenu  en  Italie;  ils  osent  s’avancer  sur  l'Oder, 
v et  ravagent  la  Hesse.  Aussi  terrible  que  le 
maître  du  tonnerre,  Charlemagne,  irrité  de 
cette  audace , reprend  sa  foudre  et  marche  sur 
ces  parjures,  qui  fuient  devant  lui  et  rede- 
mandent la  paix.  Il  cède  à leurs  prières,  pour 
aller  châtier  un  duc  de  Friouf,  assez  impru- 
dent pour  vouloir  relever  un  fils  de  Didier  que 
l’empereur  d’Orient  avoit  tenté  de  replacer  sur 
le  trône  de  son  père.  Si  de  semblables  prodiges 
de  valeur  et  de  rapidité  ne  s’étoient  opérés  de 
nos  jours,  on  auroit  peine  à croire  qu’un  grand 
monarque  eût  pu  entraîner  sans  cesse  avec  lui 
une  armée  victorieuse  du  fond  de  l’Allemagne 
en  Italie,  et  la  ramener  des  Alpes  au  Weser , 
tantôt  pour  punir  des  parjures,  tantôt  pour 
écraser  des  rebelles  : aussi  une  nouvelle  mytho- 
logie fut-elle  créée  sous  ce  prodigieux  règne.  Les 
poètes  s’emparèrentdccettemerveilleuse  période 
de  l’histoire  , pour  en  faire  sortir  ces  chevaliers 
gigantesques  qui  figurent  dans  lts  contes  d’un 
archevêque  T urpin  et  dansle  poème  de  l’Arioste. 
N’eu  croyons  pas  l’orgueil  de  1 Espagnol,  qui 
se  vante  d’avoir  obscurci  la  gloire  de  Charle- 
magne, parce  que,  s’éloignant  avec  la  sécurité 
d’un  vainqueur,  et  négligeant  de  surveiller  son 
arrière-garde , quelques-unes  de  scs  troupes 
tombèrent  dajis  une  embuscade , et  abandou- 
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lièrent  à l’ennemi  une  partie  des  bagages  quelles 
ne  pouvoient  plus  défendre.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Sarrasins , après  avoir  im- 
ploré ses  secours  et  reconnu  sa  puissance  jus- 
qu’au sein  de  l’Espagne , consentirent  à ne  plus 
exiger  des  chrétiens  le  tribut  qu’ils  avoient  im- 
posé à leur  foiblesse  , et  respectèrent  les  gou- 
verneurs qu’il  lui  plut  d’établir  sur  leurs  fron- 
tières. 

Qui  pourroit  le  croire?  un  prince  si  précieux 
à la  France  par  le  lustre  qu’il  répandoit  sur 
toute  la  nation , par  les  richesses  qui  étoient  le 
fruit  de  ses  victoires,  par  les  lumières  qu’il  y 
laisoit  luire,  par  la  sagesse  de  ses  capitulaires, 
par  sa  clémence  envers  de  grands  coupables, 
fut  sur  le  point  de  mourir  de  la  main  d’un  fils 
ingrat,  qui  avoit  associé  à son  parricide  des 
courtisans  que  l’ambition  dévoroit.  Cet  enfant 
dénaturé  , juge  et  condamné,  ne  fut  pas  privé 
de  la  vie.  Il  avoit  aspiré  à s’élever  sur  le  trône 
de  son  père,  il  fut  précipité  dans  un  cloître,  où 
il  expira  dans  le  silence  et  dans  l’oubli. 

Jamais  la  valeur  et  la  générosité  ne  furent 
mises  à de  plus  grandes  épreuves  que  celles  de 
Charlemagne.  Toujours  vainqueur  des  Saxons 
lorsqu’il  les  combattit  en  personne,  à peine  les 
avoit-il  défaits  et  soumis,  qu'ils  s’armoient  de 
nouveau , et  provoquoient  sa  vengeance  par  de 
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nouvelles  hostilités.  Les  historiens  qui  lui  font 
nn  crime  d avoir  livré  à la  fureur  de  ses  soldats 
trente  mille  Saxons , ne  dévoient  pas  oublier 
que  ce  prince  avoit  épuisé  à l’égard  de  cette 
nation  belliqueuse  tous  les  moyens  de  l’adou- 
cir et  de  la  civiliser,  et  que  s’il  se  montra  une 
fois  trop  sévère  envers  elle,  c’est  parce  qu’il  ne 
put  lui  pardonner  le  meurtre  dn  roi  des  Abo- 
drites,  son  plus  fidèle  allié,  qui  eut  le  malheur 
de  tomber  dans  une  embuscade  en  se  rendant 
au  camp  de  Charlemagne. 

Ce  beau  règne  est  si  fécond  en  grands  évé- 
nemens,  qu  on  ne  sait  sur  lequel  on  doit  le  plus 
s’arrêter.  On  voit  la  nation  des  Huns  vaincue, 
soumise,  et  forcée  de  restituer  à la  France  et  à 
1 Italie  les  immenses  richesses  qui  étoient  le  fruit 
de  ses  rapines  et  de  ses  conquêtes.  Voulons- 
nous  contempler  un  potentat  dans  toute  la 
splendeur  de  sa  puissance  ? arrêtons  nos  regards 
sur  Charlemagne  lorsqu'il  a fixé  son  séjour  à 
Aix-la-Chapelle  : c’est  là  qu’il  présente  le  plus 
étonnant  contraste  entre  la  magnificence  royale 
et  la  simplicité  domestique.  Le  monument  qu’il 
élève  à la  religion  est  la  plus  riche  offrande 
qu  un  mortel  puisse  faire  à la  mère  d'un  Dieu  ; 
le  palais  dont  il  a tracé  le  plan,  indique  que  c’est 
le  séjour  du  chef  d’une  grande  famille  dont  il 
surveille  et  protège  tous  les  membres.  S’H  ma- 
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infeste  de  rattachement  et  de  la  vénération  au 
pontife  romain,  c’est  en  échange  des  hommages 
et  des  marcpies  de  soumission  qu’il  en  reçoit. 
Après  avoir  arraché  Léon  à la  fureur  de  ses 
ennemis,  il  s’établit  juge  entre  eux  et  ce  pon- 
tife; il  lui  enjoint  de  se  purger,  par  serment, 
des  accusations  intentées  contre  lui,  et  ce  n’est 
qu’après  avoir  reconnu  son  innocence , qu’il  flé- 
trit ses  calomniateurs.  Tous  les  habitans  de 
Rome , et  tous  les  étrangers  accourus  en  foule 
pour  contempler  le  héros  dont  la  renommée 
s’étend  d’une  extrémité  du  monde  à l’autre , 
s’empressent  de  lui  payer  le  tribut  d’admiration 
qu’on  doit  à sa  justice  et  à sa  puissance.  L’Italie 
croit  voir  revivre  dans  ce  potentat  le  plus  digne 
héritier  du  trône  des  Césars,  lorsque  le  pape 
place  sur  sa  tête  la  couronne  impériale , et  s’a- 
genouille devant  lui. 

Charlemagne , élevé  au  titre  d’ empereur, 
prouva  qu’il  était  encore  supérieur  à toutes  les 
dignités  dont  la  fortune  peut  combler  un 
simple  mortel;  et  si,  comme  on  l’a  prétendu , 
il  ne  se  montra  pas  insensible  à l’idée  de  réunir 
à sa  couronne  celle  de  l’Empire  grec , par  un 
mariage  que  l’artificieuse  Irène  lui  proposa , 
il  fit  voir  aux  ambassadeurs  de  Nicéphore , que 
l’empereur  d’Occident  ne  le  cédoit  ni  en  gran- 
deur ni  en  magnificence  à celui  d’Orient;  et 
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celui-ci  fut  redevable  à la  modération  et  à la 
générosité  de  son  rival,  de  quelques  domina- 
tions qu'il  conserva  eu  Italie. 

Cependant , quoiqu’il  ncxistât  sur  la  terre 
aucun  souverain  plus  puissant , plus  comblé  de 
gloire  que  Charlemagne,  ce  grand  prince  ne 
chercha  point  à se  soustraire  à la  triste  pensée 
d’une  destruction  inévitable.  Déjà  la  mort  l’a- 
voit  frappé  dans  la  partie  la  plus  sensible  de 
ses  affections  : deux  de  scs  fds  , qui,  quoique 
monarques  , n’étoient  que  ses  iieutenans  et 
combattoicut  à sa  voix,  avoient  été  précipités 
dans  la  tombe.  Louis,  le  plus  jeune  d’entre  eux, 
leur  avoit  survécu,  et  s’étoit  montré,  par  sa 
sagesse  et  son  courage,  digne  de  lui  succéder. 
Il  le  distingua  de  toute  sa  postérité  par  la  cou- 
ronne impériale  qu’il  lui  enjoignit  de  placer 
sur  sa  tête,  sans  néanmoins  se  démettre  du 
pouvoir  qui  étoit  attaché  à celle  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort.  Il  étoit  bien  loin  de  prévoir 
qu’ii  laissoit  après  lui  une  puissance  qui  oseroit 
dégrader  cet  objet  de  ses  préférences,  et  lui 
ravir  le  maguiiiquc  présent  que  la  bonté  pater- 
nelle venoit  de  lui  faire. 

En  voilà  assez  pour  donner  une  juste  idée 
de  la  grandeur  de  Charlemagne,  et  du  lustre 
qu’il  répandit  sur  tonte  la  France.  Son  titre 
d’empereur  n’étoit  point  un  vain  nom , puis- 
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qu’il  dominoit  sur  la  plus  belle  partie  de  l’Eu- 
rope. L’Italie,  l’Espagne,  les  vastes  contrées 
. que  séparent  les  fleuves  du  Rhin  et  du  Danube, 
avoient  fléchi  sous  ses  lois.  Il  avoit  dispensé 
des  couronnes  ou  renversé  des  trônes  au  gré 
de  ses  affections  et  de  sa  politique  ; son  alliance 
étoit  le  plus  sûr  appui  des  monarques , qui  n’o- 
soient  pas  même  se  montrer  jaloux  de  sa  pré- 
pondérance. Sa  vie,  sans  doute,  n’est  pas  irré- 
prochable ; mais  si  l’on  se  rappelle  qu’il  brilla 
dans  un  siècle  d’ignorance  et  d’erreurs,  on  ad- 
mirera davantage  les  actes  de  justice,  de  clé- 
mence et  de  générosité  qui  ont  signalé  sa  puis- 
sance. 
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CINQUIÈME  DISCOURS. 

Louis-lc-Débonnaire  jouet  de  l’ambition  de  ses  fils  ; 
sa  dégradation  par  des  prélats  séditieux.  — Division 
et  aifoiblissemcnt  de  la  puissance  crcce  par  Charle- 
magne. 


Il  avoit  bien  été  au  pouvoir  de  Charlemagne 
d’investir  le  fils  qu’il  çhérissoit  de  la  dignité 
impériale  ; mais  il  étoit  au-dessus  de  sa  puis- 
sance de  lui  transmettre  son  âme  grande,  sa 
fermeté  courageuse,  et  cette  dignité  imposante  . 
qui  commandoil  le  respect  et  l’admiration.  La 
tendresse  aveugle  du  père  n’avoit  pas  démêlé 
que  la  religion  de  son  fils  étoit  plutôt  de  la  su- 
perstition que  de  la  piété  ; qu’en  s’attachant 
aux  pratiques  d’une  dévotion  oiseuse,  il  négli- 
geroit  les  grands  devoirs  d’un  souverain , et  ne 
tarderoit  pas  à être  [dominé  par  le  sacerdoce, 
dont  son  autorité  devoit  toujours  protéger  le 
zèle  et  l'humilité.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
papes  commencèrent  à s’affranchir  du  droit  que 
l’empereur  avoit  de  confirmer  leur  élection.  Déjà 
le  surnom  de  Débonnaire  présageoit  sa  foi-  r 
blesse  et  sa  dégradation  ; cependant , comment 
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concilier  sa  douceur  apparente  et  sa  piété  crain- 
tive, avec  le  supplice  cruel  qu'il  fit  subir  à 
son  neveu  Bernard,  roi  d’Italie,  qu’il  priva 
de  la  lumière  et  de  la  vie  , que  ce  prince 
perdit  au  bout  de  trois  jours  des  suites  de 
cette  cruelle  opération  ? Il  prouva  que  la  cou- 
ronne impériale  étoit  d’un  poids  trop  acca- 
blant pour  lui , puisqu’il  s’empressa  de  la  par- 
tager avec  Lotliaire  son  fils.  Il  devoir,  sans 
doute,  réparer  ses  injustices,  s’abstenir  d’en 
commettre  de  nouvelles  ; mais  il  se  montroit 
indigne  de  son  rang , en  s’humiliant  aux  yeux 
de  tous  les  princes , devant  tous  les  grands  de 
la  nation , en  sollicitant  comme  une  faveur  une 
4 pénitence  publique  qui  l’avilissoit. 

Je  suis  encore  si  rempli  des  grandes  vertus 
de  Charlemagne , que  j’ai  peine  à-descendre  du 
point  où  s’est  élevée  cette  âme  superbé  / à celui 
où  je  vois  ramper  son  misérable  héritier.  Qui 
peut  contempler  sans  indignation  un  empereur, 
un  monarque  ftançois,  dans  l’attitude  d’un  ac- 
cusé , devant  trois  fils  ingrats  et  dénaturés , 
qui,  après  avoir  calomnié  l’impératrice  Judith, 
la  séparent  de  leur  père,  et  osent  prescrire  à 
l’empereur  qui  les  a élevés  au  plus  haut  rang , 
de  se  démettre  de  son  titre , et  d’aller  cacher  sa 
honte  dans  un  cloître?  Des  évêques,  des  pré- 
lats, à la  fois  séditieux  et  parjures,  se  rendent 
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les  complices  d’un  pareil  attentat  ; et  si  le  pi  ince 
échappe  à cette  condamnation  criminelle,  il 
n’en  est  redevable  qu’à  la  politique  d’un  moine. 
Louis , trop  débonnaire , tombe  de  la  sévérité 
dont  il  avoit  manifesté  son  repentir,  dans  une 
indulgence  absurde  , en  pardonnant  à tous  les 
coupables.  Il  en  fut  bien  puni  : sa  foiblesse  ne 
fit  qu’enhardir  l’ingratitude  et  la  perfidie.  Une 
conjuration  plus  odieuse  se  trame  entre  les  trois 
fils  de  ce  père  avili  ; elle  est  autorisée  par  la 
présence  d’un  pape  qui  oublie  tout  à coup  ce 
que  le  chef  de  l’église  doit  au  fils  de  Chailc- 
magne.  U entraîne  dans  son  parjuie  l’armée 
que  Louis  commande  en  personne,  et  qui  de- 
voit  enfin  venger  l’autorité  paternelle.  Réduit 
à quelques  ajnis  qu’il  ne  veut  pas  exposer  à 
une  mort  certaine,  Louis  va,  comme  un  sup- 
pliant, se  mettre  à la  merci  de  ses  qdjeux  iils, 
qu’il  a vus  plus  d’une  fois  se  précipiter  à ses  ge- 
noux , et  implorer  leur  pardon  sous  le  masque 
du  repentir.  Il  les  trouve  impitoyables.  Lo- 
thaire,  qu’il  avoit  eu  la  foiblesse  d’associer  à 4 
dignité  impériale,  le  traîne  à sa  suite  comme 
un  captif,  le  fait  dépouiller  de  ses  habits  impé- 
riaux, revêtir  de  ceux  de  pénitent;  le  force  de 
s’accuser  de  crimes  qu’il  n’a  point  commis , et 
de  se  déclarer  indigne  de  régner.  De  séditieux 
prélats  se  rendent  encore  les  instrumens  de 
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cette  iniquité  : un  seul  d’entre  eux  ose  élever  la 
voix  en  faveur  de  l’empereur  ; mais  son  zèle 
éloquent  est  étouffé  par  l’ingratitude  et  les  cris 
de  la  révolte. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  souvent  le  jouet 
de  la  fortune  que  cet  empereur  débonnaire  ; on 
le  voyoit  tour  à tour  sous  le  sac  et  le  cilice  de 
la  pénitence,  ou  sous  les  pompeux  habits  du 
cliel  de  l’empire.  Deux  de  ses  iils,  indignés  des 
traitemensqu’exerçoitsurlui  l’infâme  Lothaire, 
se  réunirent  pour  le  délivrer  d’une  tyrannie 
parricide,  et  parvinrent  à frapper  d’épouvante 
ce  lâche  triomphateur,  au  point  qu’on  le  voit 
encore  une  fois  se  jeter  aux  pieds  de  son  père , 
qui,  par  un  contraste  bien  étonnant  de  bonté 
avec  l’atrocité  du  fils,  daigne  le  relever,  et  ne 
lui  impose , pour  toute  punition  de  scs  atten- 
tats, que  l’obligation  de  se  retirer  en  Italie,  avec 
défense  de  repasser  les  Alpes  sans  la  permission 
de  l’empereur.  Voilà  donc  ce  malheureux  Louis 
replacé  sur  son  trône  par  ceux  mêmes  qui  l’en 
avoient  arraché.  Il  éprouve  encore  quelques  sen- 
tirnens  de  joie  en  revoyant  l’impératrice  Judith 
rendue  à ses  affections,  ainsi  que  le  jeune  fils 
auquel  la  tendresse  paternelle  s’efforce  d’assurer 
une  existence  royale.  Ce  vœu  si  naturel  avoit 
jusqu’alors  été  la  principale  cause  des  diseordes 
scandaleuses  qui  armèrent  des  fils  contre  un 
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père  , et  des  frères  contre  un  frère.  Ce  petit-fils 
de  Charlemagne , dont  l’enfance  avoit  été  si 
agitée  et  si  malheureuse , est  tout  à coup  relevé 
de  son  abaissement,  et  passe  à la  postérité  sous 
le  nom  de  Charles-le-Chauve  ; surnom  bien  dif- 
férent de  celui  qui  nous  donne  une  juste  idée  de 
la  gloire  de  son  aïeul. 

Je  n’ai  plus  qu’une  réflexion  à présenter. 
Quelle  calamité  pour  un  peuple,  qu’un  monarque 
dont  la  sévérité  est  sans  justice , dont  l’indul- 
gence est  sans  prévoyance , dont  la  dévotion  est 
aveugle  et  sans  dignité  1 Charlemagne  termina 
sa  carrière  tel  que  l’astre  qui  cesse  d’éclairer  le 
monde  ; Louis-le-Débonnaire  finit  la  sienne 
comme  un  triste  pénitent  qui  se  résigne  à la  mort. 
En  conférant  l’empire  au  roi  d’Italie , il  déta- 
cha de  la  couronne  de  France  son  plus  beau 
fleuron,  et  fit  descendre] au  second  rang  cette 
monarchie,  qui,  depuis  Pépin,  étoit  devenue 
la  première  de  l’Europe. 
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SIXIÈME  DISCOURS. 

Charles -le- Chauve.  — Invasions  des  Normands.  — 

Guerre  entre  les  princes  françois.  — Ignorance  et 
abjection  du  peuple.  — Louis  III  et  Carloman.  — "> 

Eudes.  — Charles-le-Simple.  — Puissance  des  grands 
vassaux  et  du  clergé.  — Rollon  duc  de  Normandie. 

— Défaite  et  mort  de  Robert  frère  d’Eudes.  — Fuite 
de  Charles.  — Perte  de  la  Lorraine.  — Herbert, 
comte  de  Vermandois , retient  le  roi  prisonnier.  — 

Raoul  duc  de  Bourgogne  et  roi  de  France.  — Louis  t 

d’Outre-mer.  — Belles  qualités  du  prince;  faiblesse 
de  la  puissance  royale.  — Causes  de  la  décadence 
de  l’empire  et  delà  race  de  Charlemagne.  — Lothaire. 

• — Hugues-le-Grand.  — Charles,  frère  de  Lothaire, 
duc  de  Lorraine  et  vassal  de  l’empire.  — Louis-le- 
F ainéant.  — Fin  de  la  monarchie  des  Cârlovingiens. 


Charles  II,  dont  l’existence  fut  un  si  funeste 
sujet  de  guerres  et  de  discordes , se  montrera- 
t-il  vraiment  digne  de  cette  prédilection  d’un 
père  trop  foible  et  d’une  mère  ambitieuse?  Hé- 
las , non  ! Il  ne  saura  pas  défendre  ses  sujets 
contre  les  liabitans  du  Nord  qui  fondront  sur 
ses  états  et  les  dévasteront;  il  ne  les  repoussera 
pas,  comme  Charlemagne,  avec  le  glaive  d’un 
grand  capitaine , mais  avec  des  sommes  d’argent, 
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qui  ne  feront  qu’exciter  la  cupidité  de  tes 
barbares  qu’on  verra  reparoître  avec  plus  d’au- 
dace et  de  féi  ociié.  Ce  ne  sera  qu’avec  le  secours 
de  son  frère , le  roi  de  Germanie , qu’il  pourra 
défendre  sa  couronne  que  l’injuste  Lothaire 
s'efforcera  de  lui  ravir.  Et  comment  trouveroit- 
il  dans  le  courage  de  ses  sujets  l’appui  qu’il 
doit  en  attendre?  Il  ne  sait  les  préserver  ni  du 
brigandage  de  l’étranger,  ni  de  l’usurpation  du 
chef  de  l’église,  qui  marche  à grands  pas  vers 
une  souveraineté  absolue , en  menaçant  de  ses 
foudres  et  les  peuples  et  les  monarques.  Les  con- 
quêtes de  Charlemagne  ne  furent  pas  plus  ra- 
pides que  celles  des  pontifes  romains  sur  tous  les 
esprits.  Les  progrès  de  cette  nouvelle  puissance 
sont  à peine  concevables,  et  prouvent  l’empire 
de  l’audace  sur  la  foiblesse  humaine.  Un  demi- 
siècle  est  à peine  écoulé  depuis  que  les  humbles 
successeurs  de  Saint  Pierre  n’existoient  qu’à  l’a- 
bri du  pouvoir  des  rois  de  France,  et  déjà  ils  se 
sontélevésau-dessusdes  trônes.  Leurcolère,  leurs 
menaces,  jettent  l'effroi  dans  l’àme  des  souve- 
rains, qui  pouvoient  les  réduire  à leur  pauvreté 
primitive.  Ce  fut  cependant  en  s’humiliant  de- 
vant eux,  que  Charles  II  parvint  à recevoir  de  la 
maiud’un  pape  la  couronne  impériale.  Il  devient 
nécessaire  de  particulariser  les  faits  qui  caracté- 
risent ce  malheureux  règne. 
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L’insatiable  ambition  du  plus  ingrat  des  fils 
ne  fut  point  satisfaite  par  le  magnifique  don  que 
Louis-le-Débonnaire  avoit  fait  à Lothaire  avant 
de  succomber  sous  le  poids  de  scs  chagrins  do- 
mestiques. D’abord  cct  empereur  d’Italie  dirige 
ses  projets  d’envahissement  contre  le  roi  de  Ba- 
vière, qui  n’est  point  encore  assuré  de  la  sou- 
mission de  la  Germanie  et  des  Saxons.  Mais  ce 
roi,  qu’il  croit  trop  foible  pour  arrêter  la  marche 
de  son  armée , en  lève  une  assez  formidable  pour 
lui  faire  craindre  l’issue  d’une  bataille;  et  il  s’es- 
time heureux  d’en  suspendre  les  suites  par  une 
négociation  à la  faveur  de  laquelle  il  ramène 
ses  troupes  sur  cette  partie  du  territoire  de  la 
France  que  l’on  nommoit  la  Neu'strie , et  qui 
formoit  la  domination  de  Charles  II.  Ce  ne  sont 
pas  les  troupes  d’un  frère , ni  les  alliés  des  F ran- 
çois,  qui  traversent  la  France  ; ce  sont  des  bri- 
gands , des  incendiaires  avides  de  butin  , qui 
portent  le  ravage  et  la  désolation  partout  où  ils 
passent  ; ils  se  flattent  de  ravir  toutes  les  ri- 
chesses du  royaume , et  de  les  reporter  au-delà 
des  Alpes.  Charles,  à l’exèïnple  de  son  frère, 
s’est  hâté  de  lever  une  armée  qu’il  conduit  aux 
portes  d’Orléans.  Elle  se  montre  si  determinee 
à demeurer  fidèle  à son  prince , et  a périr  les 
armes  à la  main , que  Lothaire  préféra  un 
traité  de  paix  avantageux  à l’incertitude  d’un 
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combat  dont  il  ne  sortiroit  peut-être  pas  vain- 
queur. 

Ce  farouche  guerrier  ne  respectoit  ni  la  voix 

de  la  nature,  ni  les  engagemens  les  plus  sacrés. 

Une  nouvelle  irruption  en  Germanie  fit  sentir 

à Louis  de  Bavière  et  à Charles  II,  qu’ils  ne 

pou  voient  se  reposer  sur  aucun  traité  avec  un 

frère  qui  se  jouoit  de  ses  promesses  et  de  ses. 

sermens;  ils  réunirent  leurs  forces  contre  lui, 

* . 

et  formèrent  une  armée  supérieure  à la  sienne, 
quoiqu’elle  fût  grossie  par  un  corps  de  troupes 
que  le  fils  du  roi  d’Aquitaine  lui  avoit  envoyé , 
«t  qui  lui  inspira  assez  de  confiance  pour  hasar- 
der cette  fameuse  bataille  de  Fontenay,  où  tant 
de  François,  d’Allemands  et  d’Italiens  périrent, 
que  quelques  historiens  en  portent  le  nombre 
jusqu’à  cent  mille.  Cette  fois,  la  victoire  fut  fa- 
vorable à la  cause  de  la  justice;  et  Lothaire 
n’eût  point  échappé  à la  punition  qu’il  mériloit, 
si  les  deux  frères  eussent  mis  plus  de  chaleur 
dans  leur  poursuite.  L’indigne  petit-fils  de  Char- 
lemagne se  relire  en  fuyant  dans  Aix-la-Cha- 
pelle, dévaste  le  palais  de  son  aïeul,  dépouille 
la  basilique  que  le  vainqueur  des  Saxons  avoit 
enrichie  de  tant  d’offrandes,  et  se  relire  chargé 
de  ces  honteux  trophées.  Désespérant  de  désu- 
nir les  deux  frères  dont  l’accord  lui  avoit  été  si 
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funeste,  Lothaire  consentit  à un  nouveau  par- 
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tage  de  la  domination  de  leur  père.  On  concéda 
à Louis  de  Bavière  toute  la  Germanie , en  y 
comprenant  les  villes  de  Mayence , de  Worms  et 
de  Spire;  Charles  eut  pour  sa  part  la  Neustrie, 
l’Aquitaine  et  la  Seplimanic;  et  Lothaire  se 
contenta  du  royaume  d’Italie,  en  se  réservant , 
sur  le  territoire  françois,  la  Provence  , la  Fran- 
che-Comté, le  Lyonnoiset  tout  ce  qui  se  trouve 
enclavé  entre  le  Rhône,  le  Rhin,  la  Saône,  la 
Meuse  et  l’Escaut.  Quelle  idée  ce  partage  ne 
donne-t-il  pas  de  la  domination  du  premier 
empereur  des  François!  Et  de  quelque  ambition 
qu’on  accuse  aujourd’hui  celui  qui  se  montre 
le  véritable  héritier  de  sa  gloire  et  de  sa  puis-  . 
sancc , il  est  bien  démontré  que  sa  domination 
n’a  pas  la  même  étendue.  Mais  une  des  grandes 
règles  du  droit  public,  et  qu’on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue,  c’est  que  la  conquête  ne  forme 
jamais  qu’un  titre  provisoire , qu’elle  est  subor- 
donnée aux  traités , et  que  tant  qu’ils  ne  sont 
pas  détruits  ou  modifiés  par  des  traités  posté- 
rieurs, ils  forment  le  seul  titre  des  puissances. 

Si  Charles  II  avoit  su  s’élever  à la  hauteur 
de  ses  ancêtres,  et  se  maintenir  dans  des  idées 
de  sagesse  et  de  justice , de  combien  de  calamite's 
n’auroit-il  pas  préservé  la  nation  dont  le 
bonheur  lui  ctoit  confié!  Une  armée  victo- 
rieuse lui  étoit  dévouée  : il  falloit  l’employer  à 
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faire  respecter  d’équitables  règlcmens,  à conte- 
nir dans  l’obéissance  un  duc  de  Bretagne,  qui 
vouloit  cesser  d’être  son  vassal;  fortifier  les 
côtes  maritimes , et  les  mettre  à l’abri  de  l’ir- 
ruption- de  ces  hommes  du  Nord,  qui  vinrent 
tant  de  fois  renouveler  en  France  les  scènes  de 
dévastation  qui  avoient  affligé  l’Italie  quelques 
siècles  auparavant;  rendre  son  clergé  indépen- 
dant du  pontife  romain,  avec  lequel  il  ne  devoit 
avoir  de  commun  que  l’humilité  chrétienne  et 
le  respect  pour  les  vérités  de  l’évangile.  C’est 
parce  qu’il  ne  fit  rien  de  tout  cela,  que  la  Bre- 
tagne eut  un  roi  pendant  quelques  années;  que 
des  sauvages  appelés  Normands,  se  répan- 
dirent dans  toutes  nos  provinces,  les  sacca- 
gèrent, profanèrent  les  temples,  exterminèrent 
les  ministres  du  culte  , violèrent  les  vierges 
saintes,  égorgèrent  les  vieillards,  et  emme- 
nèrent captifs  de  jeunes  agriculteurs,  s’avan- 
cèrent hardiment  jusque  dans  la  capitale  du 
royaume,  précédés  par  la  terreur  et  l’incendie, 
tandis  que  le  monarque  tremblant  ne  s’occu- 
poit  que  de  protéger  et  de  défendre  le  trésor  de 
Saint-Denis  : comme  si  le  véritable  trésor  d’un 
roi  n’étoit  pas  la  population  de  son  empire  et  la 
prospérité  des  campagnes  ! 

Puisque  ce  roi  des  François  mérite  si  peu 
d’attacher  nos  regards , arrêtons-les  sur  la  na- 
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tion  victime  de  l’imprévoyance  de  son  chef. 
Hélas!  que  verrons-nous!  un  peuple  opprimé 
par  de  grands  propriétaires  qui  le  soumettent 
à de  serviles  travaux;  abusé  par  des  prêtres, 
par  des  moines  qui  obscurcissent  son  esprit  au 
lieu  de  l’éclairer  ; des  juges  qui  ne  sont  que  les 
instrumens  de  la  cupidité  des  assemblées  que 
l’on  nomme  parlemens,  où  l’on  n’agite  que  des 
questions  de  guerre  ou  d’impôts  ; un  dédain  gé- 
néral pour  les  beaux-arts,  une  ignorance  uni- 
verselle des  langues  anciennes,  un  langage  cor- 
rompu, qui  n’a  pas  même  de  rapport  avec  celui 
que  le  talent  et  le  génie  ont  illustré  depuis  par 
tant  de  chefs-d’œuvre;  un  commerce  limité  aux 
denrées  d’une  consommation  journalière;  des 
richesses  apportées  ou  enlevées  successivement 
par  la  victoire  ; un  grand  luxe  dans  l’appareil 
royale,  dans  les  châteaux,  dans  les  monastères, 
et  une  misère  hideuse  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  : tel  fut  l’état  de  la  France  sous  ce 
Toi  dont  j’aurois  honte  de  décrire  le  long  règne , 
et  qui  cependant  devint,  après  la  mort  de  Lo- 
thaire  , le  troisième  empereur  des  François. 
Louis,  son  successeur,  ne  mérite  pas  qu’on 
approfondisse  si  son  élévation  fut  l’effet  d’une 
combinaison  régicide,  et  si  la  nature  ou  le  crime 
le  précipitèrent  dans  la  tombe,  après  deux  an- 
nées d’un  règne  qui  ne  fut  signalé  par  aucun 
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acte  éclatant.  Le  surnom  de  le  Bègue , sous 
lequel  il  a été  transmis  à la  postérité , indique 
assez  que  nulles  vertus  ne  le  recommandèrent 
à l’estime  et  à la  reconnoissance  de  son  peuple  ; 
la  couronne , qu’il  parut  tenir  plutôt  de  la  gé- 
nérosité des  évêques  et  des  seigneurs  que  du 
droit  de  sa  naissance,  fut  payée  par  des  con- 
cessions honteuses  et  des  privilèges  dont  le 
clergé  continua  d’abuser  sous  ses  deux  fils , qui 
se  partagèrent  son  héritage. 

Nous  chercherions  en  vain  la  tête  sur  laquelle 
doit  briller  la  couronne  impériale.  Cette  magni- 
fique dignité  s’est  éclipsée.  Louis,  qui  avoit  reçu 
dans  ses  états  le  pape  Jean,  persécuté  par  un 
duc  de  Spolette,  n’avoit  eu  ni  la  noble  confiance 
de  faire  valoir  son  titre  d’héritier  de  l’empereur 
Charles  II,  en  se  revêtant  des  habits  impé- 
riaux , ni  même  assez  de  politique  pour  exiger 
de  son  hôte  qu’il  le  couronnât  empereur.  Il  laissa 
donc  échapper  l’occasion  de  se  parer  aux  yeux 
de  l’Europe  de  cette  prééminence  de  souve- 
raineté. 

Remarquons  que  déjà  trois  descendans  de 
Charlemagne  passent  à la  postérité  sous  des 
noms  qui  indiquent  la  foiblesse  et  la  décadence 
de  leur  domination  ; mais  avant  d’arriver  à 
ceux  que  l’histoire  flétrira  d’épithètes  non  moins 
ignobles,  arrêtons  les  yeux  sur  deux  enfans  de 
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ce  Louis  qui  éclaira  la  fin  de  son  obscure  exis- 
tence par  un  trait  de  sagesse,  en  ne  désignant 
pour  son  successeur  qu’un  de  ses  enfans.  Mais 
l’ambition  des  premiers  vassaux  de  la  couronne 
en  disposa  autrement,  et  deux  de  ses  fils  mon- 
tèrent à la  fois  sur  le  trône.  Le  troisième , connu 
depuis  sous  le  nom  de  Charles-le-Simple,  fut 
abandonné  à l’incertitude  de  l’avenir.  Voilà 
donc  la  France  encore  partagée  entre  deux  mo- 
narques, Louis  etCarloman.  Un  ambitieux  ose 
même  se  créer  un  trône  en  Provence.  Heureu- 
sement cette  usurpation  ne  fut  qu’éphémère; 
celui  qui  s’en  étoit  rendu  coupable  succomba 
sous  la  réunion  des  deux  légitimes  souverains. 
Louis  III  ne  régna  pas  plus  long-temps  que  son 
père  ; mais  Carloman  se  montra  digne , par  le 
courage  qu’il  déploya  contre  les  Normands,  de 
porter  plus  de  cinq  ans  la  couronne.  Si , comme 
quelques  historiens  le  racontent,  il  fut  tué  à 
la  chasse,  et  attribua  sa  blessure  mortelle  à la 
fureur  d’un  sanglier,  pour  soustraire  un  de  ses 
favoris , cause  innocente  de  sa  mort,  aux  pour- 
suites de  la  justice,  il  prouva  qu’il  ne  méritoit  pas 
moins  la  reconnoissance  de  ses  sujets , que  l’af- 
ffection  de  scs  courtisans. 

Ce  qui  démontre  encore  que  la  loi  constitu- 
tionnelle de  l’état  fléchissoit  trop  souvent  devant 
l’intrigue  et  l’ambition,  c’est  que  le  troisième 
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fils  de  Lonis-le-Bèguc,  qui  de  voit  être  porté  sur 
le  trône  des  François  après  la  mort  de  ses  deux 
frères , y fut  devancé  par  un  oncle , sans  que 
cette  faveur  insigne  fût  colorée  de  quelque  ap- 
parence de  justice. 

Nous  touchons  à une  époque  où  la  monarchie 
françoise  se  charge  de  nuages,  et  va  être  euve- 
loppée  de  ténèbres  à travers  lesquelles  percent 
d’horribleséclairsqui  nous  découvrent  des  scènes 
sanglantes,  de  nouvelles  irruptions  de  barbares, 
et  un  lâche  empereur  qui  ne  sait  ni  protéger 
son  peuple,  ni  défendre  sa  personne.  Ce  per- 
sonnage se  présente  à nos  yeux  sous  la  déno- 
mination de  Charles -le -Gros.  Déjà  l’aveugle 
fortune  l’avoit  élevé  à la  dignité  impériale,  lors- 
que le  clergé  et  les  seigneurs  françois  l’appe- 
lèrent au  trône  de  Neustrie.  Paris,  qui  n’étoit 
alors  qu’une  cité  bien  resserrée,  bien  obscure, 
en  comparaison  de  son  étendue  et  de  sa  splen- 
deur actuelle , étoit  assiégé  par  une  armée  de 
Normands  que  la  vengeance  animoit  : la  ville 
soutint  pendant  deux  ans  leurs  attaques , et  finit 
par  en  triompher,  tandis  que  ^empereur,  in- 
digne de  l’élection  qui  l’avoit  trop  honoré,  at- 
tendoit  dans  l’éloignement  l’issue  d’une  lulte  si 
périlleuse.  Il  ne  tarda  pas  à éprouver  le  sort  ré- 
servé à l’ingratitude  et  à la  lâcheté  : dépouillé 
de  sa  couronne  impériale,  et  précipité  à la  fois 
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de  plusieurs  trônes,  puisqu’il  avoit  réuni  pres- 
que toute  la  domination  de  Charlemagne,  il 
s’estima  heureux  d’être  recueilli  dans  sa  misère 
par  un  archevêque  de  Mayence , qui  seul  eut  le 
courage  de  lui  accorder  une  hospitalité  qu’aucun 
de  ses  sujets  n’osoit  lui  donner. 

Cependant  le  jeune  Charles , quoique  foible- 
ment  protégé  par  le  roi  de  Germanie,  sut  se 
maintenir  sur  le  territoire  de  France,  et  obtint, 
par  un  traité,  une  partie  de  la  souveraineté  qui 
fut  partagée  entre  lui  et  son  heureux  rival.  La 
mort  d’Eudes  ne  tarda  pas  à la  lui  rendre  dans 
toute  son  étendue  j mais  alors  un  nouvel  ordre 
de  choses  s’étoit  établi  dans  tout  le  royaume.  De 
la  foiblesse  des  monarques  i!  s’étoit  créé  une  mul- 
titude de  puissances  partielles  qui  rivalisoient 
avec  l’autorité  du  prince.  Les  gouvernemens, 
qui  n’éloient  auparavant  que  de  simples  com- 
missions ou  des  charges  temporaires , étoient  de- 
venus des  patrimoines  dans  les  familles,  et  on 
recueilloit,  à titre  d’h.érédité,  ce  qui  fut  accordé 
comme  une  récompense  par  la  justice  et  la 
libéralité  du  souverain. 

Un  prince  qui  avoit  à peine  seize  ans,  et 
au  nom  duquel  fut  attaché  le  titre  de  Simple , 
pouvoit-il  ramener  à la  soumission  des  ducs 
Orgueilleux,  de  fiers  barons,  qui  se  regardoient 
plutôt  comme  les  protecteurs  de  sa  puissance 
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que  comme  ses  sujets?  Ne  se  seroit  - il  pas 
exposé  à les  voir  se  réunir  contre  lui  pour  dé- 
fendre les  privilèges  qu’ils  avoient  usurpés?  Les 
vassaux,  qui  leur  dévoient  assistance,  même 
contre  le  monarque , sous  peine  de  perdre  leurs 
arrière-fiefs,  auroient.jout  à coup  formé  une 
ligue  redoutable  qu'un  roi,  sans  une  armée 
aguerrie,  n’auroit  jamais  domptée.  Il  fallut 
donc  composer  avec  la  nécessité,  approuver 
cette  indépendance  orgueilleuse  dont  les  sei- 
gneurs se  paroient.  Il  n’eût  pas  été  plus  poli- 
tique de  vouloir  contester  au  clergé  les  privi- 
lèges que  ce  corps,  devenu  si  puissaut  dans  l’état, 
s’étoit  arrogés.  Aussi,  cette  grande  domination 
éloit  plus  apparente  que  réelle,  plus  éclatante 
quesolide,  lorsque  le  fameux  Rollon,  ou  Raoul, 
sortidesglacesduDanemarck,  apparut  en  France 
comine  un  guerrier  farouche , et  y jeta  tellement 
la  terreur  dans  l’âme  du  monarque,  que,  pour 
désarmer  cet  ennemi  formidable,  il  lui  offrit  la 
main  de  sa  fille,  et  consentit  à lui  céder  la  Nor- 
mandie et  même  une  partie  de  la  Bretagne. 

Telle  fut  l’origine  d’une  nouvelle  domina- 
tion qui  ramena  la  sécurité  et  l’abondance  dans 
deux  provinces  où  le  conquérant  déploya  bien- 
tôt une  autorité  salutaire  et  paternelle.  Il  sut 
rendre  sa  mémoire  si  chère  aux  habitans , que 
long-temps  après  sa  mort  il  suffisoit  d’invoquer 
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son  nom  ponr  arrêter  la  violence  et  l’oppres- 
sion. Mais  ses  grandes  qualités  et  les  services 
qu’il  rendit  à la  France  ne  le  préserveront  pas 
du  reproche  de  n’avoir  pas  protégé  Charles, 
son  beau-père,  contre  la  rébellion  de  Robert, 
qui  osa  dégrader  sou  légitime  souverain , et  se 
placer  sur  son  trône. 

Un  seul  trait  justifieroit  le  surnom  de  Simple , 
que  l’histoire  a attaché  à*la  mémoire  de  Charles. 
Lorsque  ce  Robert,  frère  d’Eudes, lui  contesta  la 
couronne,  Charles  la  défendit  en  attaquant  son 
rival  avec  une  valeur  digne  de  son  rang,  et  le  tua 
même  de  sa  main;  mais,  au  lieu  de  soutenir  par 
de  nouveaux  efforts  ses  premiers  avantages^  se 
laisse  arracher  la  victoire  par  le  fils  de  Robert,  le 
vaillant  Hugues,  et , s’abandonnant  à une  terreur 
indigne  d’un  descendant  de  Charlemagne , il  se 
réfugie  en  Allemagne , à la  cour  d’un  roi  de 
Germanie,  qui,  dans  le  même  temps,  s’enri- 
chit d’une  partie  de  ses  dépouilles  en  acceptant 
des  peuples  de  Trêves  le  don  d’une  partie  de 
la  Lorraine.  Mécontent  sans  doute  des  traite- 
mens  qu’il  reçoit  d’un  roi  peu  sensible  à son 
malheur,  il  se.laisse  attirer  chez  le  perfide  Her- 
bert, duc  de  Vermandois,  assez  lâche  pour  l’en- 
fermer dans  une  prison  où  la  mort  ne  tarda  pas 
à l’atteindre. 

INous  voyons  à cette  époque  la  postérité  de 
i.  - » 5 
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Charlemagne  disparoître  momentanément  du 
sol  de  la  France.  Ne  nous  étonnons  donc  plus 
si  le  nom  de  Raoul,  duc  de  Bourgogne  et  gendre 
de  Robert,  figure  sur  la  liste  de  nos  rois.  Ici  se 
seroit  peut-être  éteinte  la  seconde  dynastie,  si  cet 
usurpateur  , mort  sans  postérité,  eût  laissé  un 
héritier  de  sa  valeur  et  de  son  courage.  Mais  un 
rejeton  du  malheureux  Charles  IV,  transporté 
parla  tendresse  maternelle  en  Angleterre,  est 
ramené  sur  sa  terre  natale.  La  politique  de 
Hugues -le -Grand  fait  rendre  un  juste  hom- 
mage à la  légitimité  de  son  titre  : il  est  cou- 
ronné aux  acclamations  du  peuple,  qui  se  plaît 
à revoir  l’auguste  descendant  de  ses  rois.  La 
mer,  qu’il  a traversée  pour  revenir  en  France, 
n’éprouve  pas  plus  d’orages  que  n’en  essuiera 
son  règne.  Il  faudra  qu’il  parvienne  à échap- 
per à la  domination  d’un  gouverneur  qui  n’a 
protégé  sa  jeunesse  que  pour  régner  sous  son 
nom;  qu’il  lutte  contre  la  grande  noblesse  de 
son  royaume , contre  ce  superbe  vassal  qui  ne 
cessera  de  lui  disputer  l’autorité  sans  oser  lui 
ravir  la  couronne.  Les  victoires  qu’il  rempor- 
tera attesteront  sa  valeur,  mais  n’assureront 
jamais  sa  tranquillité  ni  celle  de  ses  sujets. 
Après  avoir  défait  les  Normands,  il  deviendra 
leur  captif,  et  sera  plus  redevable  de  la  soumis- 
sion de  ses  sujets  à la  puissance  d’un  pape,  qu’à 
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la  force  de  ses  armes.  Les  grands  se  maintien- 
dront dans  leurs  usurpations,  et  se  montre- 
ront plus  redoutables  que  fidèles. 

Dans  un  temps  où  toute  la  France  étoit  ar- 
mée, où  tous  les  nobles  ne  songeoient  qu’à 
étendre  leurs  usurpations  et  à se  défendre  des 
inceudies  et  des  ravages  des  barbares,  où  les 
grands  bénéfices  dcvenoient  des  récompenses 
militaires,  où  des  prélats  se  montroient  plus 
guerriers  que  religieux,  comment  les  principes 
de  la  justice,  l’amour  des  lettres,  le  goût  des 
beaux-arts,  auroienl-ils  pu  naître  et  se  déve- 
lopper au  milieu  de  tant  de  calamités?  Un  mo- 
narque dont  la  couronne  étoit  toujours  flottante 
et  la  main  toujours  armée,  pouvoit-il  songer  à 
éclairer  son  peuple?  Il  étoit  lui -même  dénué 
de  toute  lumière;  la  passion  de  la  chasse  étoit 
son  seul  amusement;  et  Louis  d’Outre-mer  eut 
comme  son  aïeul , le  malheur  de  trouver  la 
mort  dans  cet  exercice,  si  funeste  à ceux  qui  s’y 
abandonnent  avec  trop  d’ardeur. 

Ce  n’est  pas  assez,  pour  connoître  l’histoire, 
que  d’avoir  suivi  l’enchaînement  des  règnes,  d’a- 
voir retenu  les  noms  des  principaux  personnages 
qui  ont  figuré  dans  les  siècles  passés , de  se  souve- 
nir de  toutes  les  batailles  qui  ont  ensanglanté 
la  terre,  il  faut  avoir  médité  sur  les  causes  des  ré* 
volutions  que  les  gouvernemens  ont  éprouvées, 
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et  s'être  arrêté,  par  la  pensée  , sur  l’origine 
des  prospérités  ou  des  calamités  publiques  : tel 
est  l’objet  que  je  me  suis  proposé  en  traçant 
l’histoire  de  notre  monarchie.  On  a dû  voirque 
les  querelles  excitées  par  l’ambition  entre  lesdes- 
cendans  de  Charlemagne,  loin  d’agrandir  leur 
puissance,  leur  firent  perdre  tout  l’éclat,  toute 
la  considération  attachée  à leur  origine.  S’ils  se 
fussent  mutuellement  protégés,  et  contre  les  in- 
vasions des  barbares , et  contre  les  usurpations 
de  l’autorité  pontificale,  ils  n’auroient  pas  reçn , 
à titre  de  faveur,  la  couronne  impériale  ; leurs 
trônes  n’auroient  pas  été  ébranlés  par  des  sujets 
rebelles;  de  légitimes  héritiers  n’auroient  pas  été 
frustrés  de  leurs  domaines,  et  d’illustres  orphe- 
lins n’eussent  point  été  condamnés  à devenir  de$ 
objets  de  pitié,  après  avoir  subi  le  supplice  qui 
leur  ravissoit,  avec  la  lumière,  leurs  droits  à la 
souveraineté.  u 

Déjà  la  Germanie  avoit  passé  sous  les  lois  d’un 
étranger.  Un  duc  de  Franconie,  nommé  Con- 
rad, avoit  ravi  à Charlcs-le-Simple  un  héritage 
auquel  la  voix  du  sang  l’appeloit  après  la  mort 
du:  jeune  Louis;  et  bientôt  le  titre  d’empereur  dé- 
core ce  nouveau  souverain.  Ainsi,  lorsque  Raoul 
monta  sur  le  trône  de  France  , la  postérité  de 
Charlemagne  avoit  cessé  de  régner  en  Italie,  en 
Allemagne  et  enNeustrie.  Si  la  mer  eût  englouti 
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à son  retour  le  jeune  rejeton  cache  long-temps 
élans  les  Iles  Britanniques,  toute  la  descendance 
du  premier  empereur  françois  auroit  été  dès 
lors.éteinte;  mais  si  elle  brille  encore  quelques 
années,  son  éclat  sera  si  foible,  si  obscurci  parle  , 

malheur,  qu’il  auroit  autant  valu  qu’elle  ne  re- 
parut plus  sur  la  terre.  | 

Lorsque  Lothaire  monta  sur  le  trône,  les 
honneurs  de  la  majesté  royale  entourèrent  sa 
personne  ; mais  la  puissance  demeura  fixée  t 

entre  les  mains  de  Hugues,  qui  dominoit  tous 
les  grands  du  royaume  par  sa  naissance  , par  x 

ses  richesses  et  l’importance  de  ses  emplois.  Sa  ' , 

mort  fut  un  jour  de  deuil  pour  le  peuple  , que 
ses  grandes  qualités  avoient  ébloui.  La  jalousie 
des  seigneurs  qui  se  voy oient  à une  grande 
distance  de  son  pouvoir  en  fut  soulagée,  et 
le  monarque  parut  reconquérir  une  autorité 
dont  il  étoit  impatient  de  jouir.  Il  est  inutile 
de  le  suivre  dans  ses  tentatives  infructueuses 
pour  ressaisir  laNormandie,  ni  dans  ses  victoires 
contre  un  comte  de  Flandre , encore  moins 
dans  sa  téméraire  entreprise  sur  le  duché  de 
Lorraine , possédé  par  l’empereur  Othon  ; mais 
n’oublions  pas  que  Charles,  son  frère , dévoré , 
comme  tous  ses  ancêtres  , de  l’ambition  de 
régner , et  de  l’amour  de  l’indépendance , eut 
le  malheur  de  se  détacher  des  intérêts  de  son 
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f roi,  de  se  séparer  de  la  gloire  de  sa  nation,  en 
acceptant  le  duché  de  Lorraine , qui  lui  fut 
offert  par  la  politique  d’un  ennemi  puissant  et 
astucieux,  à la  condition  de  lui  en  rendre  hom- 
mage. Cette  soumission  parut  aux  yeux  des 
François  une  lâche  félonie  ; elle  lui  aliéna  tous 
les  cœurs,  et  lui  fit  perdre  par  la  suite  la  sou- 
veraineté qui  lui  auroit  été  dévolue  apriîs  la 
mort  de  Louis,  fils  de  Lothaire  : en  effet,  ce 
jeune  prince,  qui  ne  fit  que  paroître  sur  le  trône, 
moins  comme  monarque  que  comme  pupille  de 
Hugues  Capet,  étant  mort  sans  postérité,  eût 
été  remplacé  par  Charles  son  oncle,  si  ce  prince 
ne  fût  tombé  dans  une  défaveur  générale. 

Hugues  Capet  sut  profiter  du  sentiment  na- 
tional qui  repoussoit  le  légitime  héritier  , et 
accepta  la  couronne  que  tous  les  grands  vas- 
saux lui  offrirent.  Ainsi  s'éteignit  pour  jamais  la 
seconde  dynastie,  qui  s’étoit  prolongée  dans  un 
espace  d’environ  deux  cent  quarante  ans  , mais 
qui  n'eut  pas  même  un  siècle  de  splendeur  et 
de  prospérité. 
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SEPTIÈME  DISCOURS. 


Hugues  Capet.  — Guerre  civile  entre  lui  et  Charles  de 
Lorraine,  dernier  descendant  de  Charlemagne,  ter- 
minée par  la  captivité  et  la  mort  de  ce  prince. — 
Le  roi  Robert  excommunié.  — Chevaliers  normands. 

— Premiers  bûchers  allumés  pour  les  hérétiques.  — 
Loi  qui  fixe  la  successibilité  à la  couronne.  — F amine 
extraordinaire. — Henri  I*r.  — Philippe  I<r.  — Guil- 
laume - le  - Conquérant.  — Première  Croisade.  — 
Louis  VI , dit  le  Gros.; — Premières  rivalités  delà 
France  et  de  l’Angleterre.  — Louis  VII , dit  le  Jeune. 

— L’abbé  Suger.  — Saint  Bernard Affranchisse- 

ment des  Communes  j origine  du  tiers  - état.  — 
Causes  particulières  de  l’affoiblissement  des  trois 
dynasties.  — Seconde  Croisade.  — Administration  de 
Suger.  — Répudiation  d’Eléonore  de  Guienne.  — 
Suites  funestes  de  ce  divorce  qui  perpétue  les  guerres 
entre  l’Angleterre  et  la  France.  — Esprit  et  mœurs 
du  temps.  — Saint  Thomas  de  Cantorbéry. — Révolte 
du  fils  de  Henri  II , roi  d’Angleterre , appuyée  par 
le  roi  de  France.  — Victoires  et  pénitence  de 
Henri  II. 

Nous  sommes  parvenus  à Ja  troisième  dy- 
nastie , qui  nous  intéresse  plus  que  les  deux, 
premières , parce  que  nous  avons  reçu  le  jour 
sous  sa  domination.  Mais  ne  nous  attendons 
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pas  à la  voir  briller  de  plus  de  lumières  dans  son 
origine;  et  si  elle  s’est  perpétuée  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  elle  n’en  a pas  moins  com- 
mis beaucoup  de  fautes  qui  dévoient  amener  sa 
destruction.  Lorsque  Hugues  monta  sur  le  trône, 
il  parut  moins  le  monarque  des  François  que  le 
chef  des  ducs,  qui  l’envisageoient  comme  le  pre- 
mier entre  leurs  égaux  : toute  la  France  présen- 
toit  alors  le  spectacle  d’une  multitude  de  petits 
souverains  qui  se  regardoient  comme  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  On  11e  pouvoit  pas  dire 
que  ce  fût  lin  gouvernement  aristocratique  , 
puisque  tous  les  seigneurs  ne  concouroienl  pas 
tous  également  à son  action , et  ne  tendoieut 
pas  à un  même  but  ; c’étoit  plutôt  une  anar- 
chie féodale.  Hugues  Capet  ne  pouvoit  pas  se 
plaindre  de  cet  état  de  choses  , puisque  son 
père  et  lui  y avoient  trouvé  leur  grandeur  : le 
premier  avoit  asservi  long-temps  son  roi , le 
second  l’avoit  remplacé  à la  faveur  de  l’indé- 
* pendance  à laquelle  il  s’étoit  élevé. 

Le  règne  de  Hugues  ne  fut  cependant  pas 
aussi  paisible  qu’il  s’en  étoit  flatté.  Il  trouva 
dans  Charles  un  rival  qui  savoit  défendre  ses 
droits.  Deux  fois  il  éprouva  la  supériorité  de 
ses  armes  et  dé  son  courage;  et , sans  une  tra- 
hison qui  le  rendit  maître  de  la  personne  de 
ce  prince,  peut-être  eut-il  éprouvé  le  sort  ré- 
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serve  à l’ambition  téméraire.  Mais  l'infortuné  v 
descendant  de  Charlemagne  , renfermé  dans  la 
tour  d’Orléans , y mourut , deux  ans  après  , 
d’ennui  et  de  chagrin , si  une  cause  plus  déplo- 
rable ne  termina  point  ses  jours. 

Hugues,  pour  assurer  le  trône  à sa  postérité , 
y lit  monter,  de  son  vivant,  son  lils  Robert, 
qu’il  associa  à ses  expéditions  mi.itaircs  : aussi 
la  nation  , accoutumée  à voir  ce  jeune  prince 
partager  l’autorité  du  monarque,  n’bésita  point 
à le  reconnoîtrc  pour  son  roi  après  la  mort  de 
Hugues.  Mais  qu’étoit  sa  puissance  ? qu’étoit 
devenu  l’éclat  de  la  couronne  , lorsqu’on  vit 
ce  prince  abandonné  de  tous  ses  sujets , de  tous 
ses  serviteurs,  parce  qu’un  Grégoire  V,  plus 
audacieux  qu’aucun  des  pontifes  qui  l’avoient 
précédé , le  frappa  d’anathème,  le  contraignit  de 
chasser  du  lit  nuptial  l’épouse  qu’il  chérissoit,  et 
de  baisser  la  tête  sous  le  joug  de  la  pénitence  ? 
Quelle  pitié  n’inspire  pas  une  nation  qui  se 
croit  déliée  du  serment  de  fidélité,  parce  qu  il 
plaît  à un  pontife  romain  de  regarder  comme 
incestueuse  une  union  avouée  par  le  cœur  et  la 
nature!  De  quel  œil  envisager  des  serviteurs 
qui  s’éloignent  de  la  personne  d’un  maître 
excommunié,  comme  si  elle  étoit  atteinte  d’une 
maladie  contagieuse! 

Cependant  Robert  oublia  bientôt  ses  humi- 
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hâtions  et  ses  chagrins  domestiques  dans  les 
bras  d’une  nouvelle  épouse  , qui  amena  à la 
cour  du  monarque  le  goût  des  plaisirs  et  des  fêtes 
qu  elle  avoit  puisé  à celle  du  comte  de  Pro- 
vence (i).  Malheureusement  cette  passion  s’al- 
lioit  chez  elle  a des  sentimens  d’orgueil  et  de 
domination  qui  la  rendirent  odieuse  à tous  les 
seigneurs  François,  et  firent  encore  plus  regret- 
ter cette  reine  Bertlie  , si  indignement  exilée.' 

Des  guerres  qui  eurent  alors  pour  objet  de 
réunir  la  Bourgogne  à la  France,  de  disputer 
la  Lorraine  à l’empire  , sont  aujourd’hui  d’un 
si  foible  intérêt  pour  nous,  qu’il  paroît  inu- 
tile d’en  conserver  le  souvenir.  Rappelons 
seulement  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Robert 
que  doit  être  fixée  l’origine  de  ces  chevaliers 
qui  abordèrent  des  côtes  de  Normandie  à celles 
delà  Sicile,  y fondèrent  une  nouvelle  domina- 
tion , et  méritèrent , par  leurs  exploits , que  le 
chantre  de  la  Jérusalem,  délivrée  les  rendît 
à jamais  célèbres  sous  les  noms  de  Roger  et  de 
Tancrede.  Ce  fut  aussi  sous  ce  règne  que  s’al- 
luma le  premier  bûcher  destiné  à consumer  cette 
secte  d’hérétiques  (a)  qui,  soutenue  de  l’autorité 


(1)  Constance,  seconde  femme  de  Robert , étoit  fille 
du  comte  Guillaume  surnommé  Taillcfcr. 

(?•;  Hérésie  des  nouveaux  manichéens^  dont  les 
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de  deux  prêtres,  osa  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist  et  nos  plus  saints  mystères.  Si  ce  moyen 
d’éclairer  les  esprits  et  de  faire  triompher  la  foi 
n’étoitpas  excusable  dans  un  temps  d’ignorance 
et  de  barbarie,  combien  il  le  fut  moins  encore 
lorsqu’on  l’opposa  à des  erreurs  légères,  et  quand 
la  France  pou  voit  se  glorifier  d’être  éclairée  par 
les  lumières  de  la  sagesse  et  de  la  raison  ! 

On  voit  d’un  côté  le  monarque  françois  s’é- 
lever à toute  la  majesté  de  son  rang , dans  une 
entrevue  préparée  entre  lui  et  l’empereur 
Othon;  il  y étale  toute  la  magnificence,  toute 
la  dignité  royale;  il  ne  souffre  point  que  le 
souverain  de  Germanie  prenne  le  pas  sur  lui; 
m.is,  de  l’autre,  une  piété  aveugle  l’abaisse  et 
le  dégrade  au  point  de  le  faire  figurer  dans  les 
églises  sous  une  chape,  avec  la  couronne  en  tête, 
et  d’y  entonner  des  hymnes  comme  un  simple 
clerc.  Ce  fut  sans  doute  à cette  humilité  reli- 
gieuse , qu'il  faut  attribuer  sa  condescendance 
pour  les  injustices  d’une  marâtre  qui  se  com- 
plaisoit  à humilier  les  enfans  de  ce  trop  foible 
père , et  à souffler  la  rébellion  dans  leur  cœur. 
Elle  ne  parvint  pas  néanmoins  a priver  du 
trône  les  aînés  du  monarque , qu’il  associa  suc- 
cessivement à son  titre. 


chefs  ctoient  Étienne , écolâtre  de  Saint-Picrre-lc-Puel- 
lier  , et  Lisois , chanoine  d’Orléans. 


C’est  à l’époque  de  cette  troisième  dynastie 
qu’il  faut  fixer  la  naissance  de  la  loi  qui  attri- 
bue exclusivement  la  couronne  à Taine  des  fils  du 
monarque,  et  place  ses  frères  au  rang  de  ses  pre- 
miers sujets.  INous  avons  déjà  fait  sentir  com- 
bienccttc  loi,  devenue  depuis  constitutionnelle, 
etoit  importante  pour  la  sécurité  publique  et 
l’éclat  de  la  souveraineté  : avant  elle,  la  force 
triomphoit  des  droits  du  sang,  immoloit  de 
jeunes  princes  à la  cruauté  de  l’ambition,  et 
exposoit  leurs  états  à des  dévastations  sangui- 
naiies.  Ce  n’est  trop  souvent  qu’après  avoir  été 
éclairées  par  le  malheur,  que  les  nations  arri- 
vent à de  sages  institutions. 

Je  ne  dois  pas  traverser  le  long  règne  de  Ro- 
bert sans  observer  le  contraste  que  présente  ce 
prince  religieux  avec  ceux  qui  l’ont  précédé. 
Après  avoir  posé  de  justes  limites  à sa  domi- 
nation , il  s occupa  de  consolider  une  paix  géné- 
rale, de  faire  jouir  tous  ses  sujets  d’une  sécurité 
parfaite,  à la  faveur  de  règlemens  équitables  ; 
de  réformer  les  mœurs  du  clergé  en  1 édifiant  par 
debons  exemples.  Son  excessive  bonté  l’entraîna 
quelquefois  a une  indulgence  aussi  pernicieuse 
qu’une  rigueur  excessive.  Un  seul  trait  rap- 
porté par  un  historien  digne  de  foi,  peut  don- 
ner une  idée  de  son  aveugle  charité.  Un  jour, 
s apercevant  qu’un  filou,  après  lui  avoir  coupé 
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une  de  ses  franges  d'or,  se  disposoit  à lui  en 
détacher  une  autre  : « Eu  voilà  assez,  lui  dit-il, 
pour  satisfaire  tes  besoins  ; laisse  celle-ci  pour 
un  de  tes  camarades  plus  pauvre  que  toi.»  Mais 
que  fait  la  bonté  des  rois  de  la  terre  pour  le 
bonheur  des  hommes , lorsque  le  ciel  les  ac- 
cable de  ses  fléaux!  En  vain  Robert  épuisoit-il 
son  trésor  pour  bâtir  des  temples  et  multiplier 
les  autels,  ses  prières  ne  préservèrent  pas  la 
France  de  la  plus  horrible  famine  : elle  fut  si 
générale,  qu’elle  dépeupla  les  villes  et  les  cam- 
pagnes ; qu’elle  réduisit  les  vivans  à sc  repaître 
des  cadavres  des  morts  ; que  des  bouchers 
osèrent  exposer  en  vente  la  chair  des  enfans 
qu’ils  avoient  égorgés;  qu’enfin,  pour  tromper  la 
faim , on  imagina  de  former  du  pain  avec  de  la 
terre  blanche  mêlée  de  farine  et  de  son.  Lors- 
qu’on rapproche  ces  temps  désastreux  de  celui 
où  tant  d’injustes  murmures  se  sont  élevés 
contre  l’autorité  souveraine,  on  sent  son  cœur 
se  refroidir  sur  le  sort  d’une  nation  qui  ne  sait 
pas  supporter  de  légères  infortunes,  qui  se  croit 
toujours  mal  gouvernée  lorsque  ses  désirs  sont 
satisfaits,  * 

« La  mort  de  Robert  troubla  cette  paix  dont  la 
France  joinsso'it  depuis  plusieurs  années.  Ce 
lié  fut  point  alors  un  frère  qui  disputa  à son 
frère  la  couronne  ; cè  fut  une  mère  qui  voulut 
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la  ravir  à l’aîné  de  ses  fils , pour  la  donner  à 
celui  qu’elle  chérissoit.  Elle  suscita  contre  Henri 
plusieurs  des  grands  vassaux,  qui  n’étoient 
toujours  que  trop  disposés  à la  révolte.  Heureu- 
sement ce  légitime  monarque  trouva  dans  Ro- 
bert, duc  de  Normandie,  l’asile  qu’il  cherchoit 
et  l’appui  dont  il  avoit  besoin.  L’armée  qu’il  en 
obtint,  et  qui  fut  bientôt  grossie  des  sujets  qui 
lui  étoient  restés  fidèles , battit  les  troupes  du 
comte  de  Champagne,  ramena  à la  soumission 
tous  les  séditieux , et  fit  enfin  fléchir  l’orgueil  de 
cette  Constance , qui  avoit  mis  à de  si  grandes 
épreuves  la  bonté  du  roi  assez  foible  pour  la 
craindre.  Le  fils  qu’elle  vouloit  élever  au  trône 
s’humilia  devant  son  frère , et  reçut  avec  son 
pardon  le  duché  de  Bourgogne , qui  parut  alors 
détaché  de  la  France,  et  n’y  fut  réuni  qu’après 
la  mort  de  Charles-le-Téméraire. 

Ce  règne  de  Henri  Ier  n’offre  rien  de  remar- 
quable, rien  qui  soit  digne  de  demeurer  dans 
notre  mémoire  : et  en  efTet,  que  serviroit  de 
savoir  qu’il  remporta  plusieurs  victoires  sur  un 
comte  de  Champagne , le  plus  audacieux  de 
ses  vassaux?  qu’après  avoir  protégé  la  jeunesse 
de  Guillaume-le-Conquérant,  il  oublia  tout  à 
coup  les  services  qu’il  avoit  reçus  de  son  bien- 
faiteur, tourna  ses  armes  contre  l’héritier  de 
Robert,  et  finit  par  lui  rendre  ce  qu’il  avoit 
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usurpé  sur  sa  foiblesse?  Pour  échapper  au  vide 
de  ce  règne , nos  historiens  se  sont  tous  jetés 
dans  de  misérables  digressions.  Ils  nous  ap- 
prennent qu’à  cette  époque  trois  papes  figu- 
rèrent sur  la  chaire  de  Saint  Pierre , et  s’en  par- 
tagèrent les  revenus;  que  Léon,  vaincu  et  pri- 
sonnier, mourut  de  dépit  d’avoir  reçu  la  loi  de 
ces  chevaliers  normands, qu’on  qualifioit  A' aven- 
turiers , et  dont  l’usurpation  fut  néanmoins 
sanctionnée  par  son  successeur,  à la  charge 
d’une  légère  redevance  au  saint  Siège.  Ils  n’ont 
pas  voulu  nous  laisser  ignorer  que  la  fameuse 
hérésie  (i)  qui , plusieurs  siècles  après,  a rendu 
Calvin  si  célèbre,  prit  naissance  sous  le  règne 
de  Henri  ; que  les  cardinaux  furent  élevés  à la 
première  dignité  de  l’église  , et  eurent  exclusi- 
vement le  privilège  de  nommer  un  successeur 
au  pape  lorsque  le  saint  Siège  deviendroit  va- 
cant; enfin,  qu’à  l’exemple  de  Hugues  Capet  et 
de  Robert,  Henri  désigna,  de  son  vivant, Phi- 
lippe son  fils  pour  l’héritier  de  sa  couronne , 
et  engagea , dans  une  assemblée  solennelle , le 
clergé  et  la  noblesse  à lui  prêter  serment  de 
fidélité,  quoiqu’il  ne  fût  encore  âgé  que  de 
sept  ans. 

(i)  Hérésie  de  Bérenger  , archidiacre  d’Angers  , 
regardé  comme  le  chef  des facramentaires , ou  de  ceux 
qui  nient  la  présence  réelle  dans  l’£ucharistie. 
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C’est  déjà  beaucoup  pour  une  nation  , que 
d’avoir  un  chef  dont  la  légitime  souverai- 
neté comprime  toutes  les  ambitions  ; mais , s’il 
est  encore  dans  l’enfance,  qui  le  dirigera 
dans  ses  conseils,  dans  les  ordres  qui  émane- 
ront de  sa  faiblesse?  Sera -ce  toujours  une 
mère,  qui  souvent  a le  même  besoin  que  lui 
d’être  guidée  par  la  prudence?  La  mère  du  jeune 
monarque  étoit  la  fille  d’un  souverain  de  Mosco- 
vie(t),etdevoitavoir,par  cette  raison,  bien  peu 
d’appui  pour  s’élever  en  France  à l’autorité  de 
régente.  Cette  reine  , qui  avoit  bien  plus  de 
piété  que  d’ambition,  s’éloigna  de  la  cour,  et 
abandonna  la  destinée  de  sou  fils  à la  sagesse 
de  Baudoin,  comte  de  Flandres  , qui  fut  élu  ré- 
gent, et  se  montra  bien  digne  de  la  confiance 
de  ceux  qui  lui  déférèrent  ce  titre  important , 
à l’exclusion  du  duc  de  Bourgogne,  oncle  du 
jeune  roi. 

Baudoin,  joignant  par  un  heureux  accord  la 


(1  ) Anne  , fille  d’Iaroslaf  Ier  , après  la  mort  du  roi , 
épousa  en  secondes  poces  Raoul  II,  comte  de  Valois  , 
il  paroît  constant  qu’elle  mourut  cp  F rance  après  son 
second  veuvage , et  toujours  considérée  du  roi  son  fils. 
A cette  époque  le  grand  duc  «le  Russie  ctoit  allié,  par  les 
mariages  , à l’empereur  de  Constantinople , aux  rois  de 
Hongrie,  de  Pologne,  de  Norwége,  d’Angletene , d« 
France  , et  à des  princes  allemands.  ; 
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sagesse  au  courage,  sut  ramener  là  Gascogne  à 
L’obéissance.  Il  profita  de  la  division  des  deux 
héritiers  du  comte  d’Anjou  pour  réunir  le  Gati- 
nois  à la  monarchie.  Il  n’csl  pas  certain  qu’on 
doive  racciiserd’imprévoyance,pour  avoir  favo- 
risé le  duc  de  Normandie  dans  sa  conquête  de 
l’Angleterre  : pouvoit-il  deviner  que  , plusieurs 
siècles  après  sa  mort,  uue  reine  perfide  appel- 
leroit  enFrance  un  roi  de  cette  nation  conquise, 
pour  le  placer  sur  le  trône  de  Charles  VI  ? Peut- 
être  pensoit-il  que  si  Guillaume  réussissoit  dans 
son  entreprise , la  France  seroit  délivrée  d’un 
vassal  déjà  trop  puissant;  que  si,  au  contraire, 
il  échouoit,  la  proviuce  qu’il  auroit  épuisée 
d’hommes  et  d’argent  seroit  pour  long-temps 
hors  d’état  de  donner  quelque  ombrage  à la 
monarchie.  Malheureusement,  les  calculs  de  la 
politique  sont  souvent  renversés  par  les  événe- 
mens  : le  jeune  monarque,  frustré,  par  la 
mort  de  son  tuteur,  des  conseils  qui  lui  étoient 
encore  si  nécessaires, s’engagea  dans  des  guerres 
malheureuses  contre  un  duc  de  Frise  et  contre 
ce  Guillaume  qu’il  avoit  irrité  par  une  impru- 
dente ironie  (t). 

(1)  Guillaume  étoit  d’un  embonpoint  excessif  : Phi- 
lippe s'  avisa  de  demander  un  jour  quand  il  accouche- 
roit  ; et  celte  plaisautene  coûta  la  vie  à quelques  milliers 
d’hommes. 
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Si  nous  ne  craignions  pas  de  trop  étendre  les 
limites  de  cette  histoire , nous  parlerions  de  l’in- 
solente fierté  de  ce  Grégoire  VII,  qui  osa, du  haut 
du  siège  pontifical , foudroyer  presque  tous  les 
monarques  de  l’Europe;  qui  abaissa  à ses  pieds 
l’empereur  Henri  IV,  dégrada  le  roi  de  Po- 
logne, et  voulut  soumettre  «à  un  tribut  humi- 
liant la  France  et  l’Angleterre.  Mais  c’est  ail- 
leurs qu’on  doit  chercher  et  suivre  tous  les 
excès  d’un  orgueil  intolérable,  qui  sont  tout  à 
la  fois  la  honte  du  saint  Siège  et  celle  des  princes 
qui  n’eurent  pas  le  courage  de  se  soustraire  à 
son  empire. 

Faut-il  le  publier  ! les  vices  de  Philippe  re- 
plongèrent la  France  dans  toutes  les  calamités, 
dans  tous  les  brigandages  de  l’anarchie;  et, 
6ans  le  courage  et  l’intrépidité  naturelle  du 
jeune  Louis,  qu’il  avoit  associé  à son  pouvoir, 
son  règne  fut  devenu  un  des  plus  désastreux 
de  notre  histoire  : sa  malheureuse  passion  pour 
Bertrade  l’avoit  avili  aux  yeux  de  tout  son  peu- 
ple , et  l’exposa  à une  dégradation  qu’il  n’avoit 
que  trop  méritée. 

Plus  nos  rois  avançoient  avec  la  marche  des 
siècles  , plus  ils  sembloient  reculer  vers  l’igno- 
rance et  la  barbarie.  Philippe  fut  le  second  roi 
de  cette  troisième  dynastie  qui  se  laissa  frapper 
d’excommunication,  et  se  résigna  à cette  flétris- 
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Sure  qui  refroidissent  l’amour  des  sujets  les 
plus  fidèles  , et  fournissoit  aux  grands  vassaux 
un  motif  d’insurrection  et  d’indépendance. 

Depuis  que  Guillaume  étoit  devenu  roi 
d’Angleterre,  il  étoit  plus  éloigné  que  jamais  de 
rcconnoître  le  roideFrance  pour  son  suzerain. 
Mais  il  étoit , comme  lui , en  proie  à des  mal- 
heurs domestiques  : il  avoit  rencontré  dans  un 
fils  l’ambition  d’un  héros  qui  exigeoit  de  son 
père  une  souveraineté  qu’on  lui  contesloit,  et 
qu’il  obtint  les  armes  à la  main  ; tandis  que 
Philippe  voyoit  le  courage  et  la  piété  liliale 
du  jeune  Louis  aux  prises  avec  la  perfidie  de 
l’indigne  compagne  qu’il  avoit  associée  à sa 
grandeur.  Ce  sont  ces  dissensions  intérieures 
et  privées  qui  donnent  à notre  histoire  une 
teinte  sombre  et  une  marche  languissante.  Ce- 
pendant elles  ont  une  si  grande  influence  sur 
le  sort  des  peuples , qu’on  ne  peut  pas  les  passer 
toutes  sous  silence  ; qu’il  nous  suffise  de  savoir 
qu’il  ne  tint  pas  à Bertrade  que  ce  fils  de 
Philippe  , qui  avoit  rendu  des  services  si  écla- 
tans  au  monarque , en  se  montrant , comme 
un  nouvel  Hercule,  la  terreur  de  tous  les  petits 
tyrans,  ne  perdît  la  vie  en  Angleterre  , ou  ne 
mourût  en  France  des  suites  du  poison  qu’elle 
lui  avoit  fait  donner  : si  scs  criminelles  ten- 
tatives eussent  eu  le  succès  qu’elle  en  espéroit , 
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on  ne  pourroit  calculer  les  maux  qui  seroient 
résultés  de  cet  épouvantable  régicide,  puisque 
l’ascendant  qu’elle  avoit  sur  Philippe  ne  per- 
mettoit  à ce  malheureux  prince  ni  de  protéger 
son  peuple,  ni  de  venger  son  fils. 

Ce  que  la  politique  et  la  puissance  royale 
n’auroient  pas  osé  tenter  sous  nos  foibles  rois , 
Faveugle  fanatisme  le  produisit.  Tout  à coup 
les  esprits  furent  frappes  d’une  contagion  reli- 
gieuse , qui  les  enflamma  au  point  de  se  déta- 
cher des  intérêts  les  plus  chers  , pour  aller 
disputer  à des  infidèles  la  Terre  Sainte  qu’ils 
profanoient.  Un  ermite,  indigné  des  outrages 
et  des  humiliations  qu’éprouvoient  de  pieux 
pèlerins  qui  franchissoient  des  contrées  dé- 
sertes pour  aller  se  prosterner  devant  le  Saint 
Sépulcre  , communiqua  à tous  les  chrétiens 
ses  projets  de  vengeance.  Déjà  il  étoit  parvenu 
à entraîner  sur  ses  pas  une  multitude  d’hommes 
armés  qui  se  croyoient  précédés  d’un  ange 
exterminateur , mais  qui,  dans  leur  égarement, 
portoient  le  ravage  dans  tous  les  lieux  de  leur 
passage.  Comme  ils  dirigeoirnt  leur  marche 
par  le  pays  des  Hongrois,  ils  éprouvèrent  plus 
d’une  fois  les  effets  d’un  soulèvement  général  , 
et  périrent , pour  la  plupart , avant  d’arriver 
à cette  contrée  qu’ils  s’étoient  promis  de  con- 
quérir. 
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Un  des  plus  heureux  effets  de  cet  égarement 
religieux , fut  l’héroïque  abandon  que  firent 
plusieurs  grands  vassaux  de  leurs  domaines  , 
pour  se  précipiter  dans  cette  nouvelle  carrière 
de  gloire.  Leclergé  s’enrichit  des  domaines  qui 
lui  étoient  vendus  à vil  prix , et  le  monarque 
se  fortifia  par  l’absence  des  propriétaires,  qui 
se  flattoicnt  d’échanger  ces  biens  périssables 
contre  une  couronne  immortelle.  Philippe,  qui 
n’avoit  plus  d’ennemis  à craindre  dans  l’inté- 
rieur de  son  royaume,  et  que  l’Angleterre  lais- 
soit  paisible  , termina'  sans  gloire  un  règne  de 
cinquante  ans,  qui  tira  sa  célébrité  de  la  créa- 
tion de  plusieurs  ordres  religieux  que  le  temps 
a détruits.  La  nation  doit  cependant  savoir  gré 
à ce  prince  d’être  demeuré  fidèle  à son  poste  , 
et  de  s’être  préservé  de  cette  contagion  qui , 
depuis , troubla  l’esprit  d’un  saint  roi , et  fit 
perdre  à la  France  tout  le  bien  qu’elle  devoit 
attendre  de  ses  éminentes  qualités  et  de  ses 
vértus.  • * v 

Louis,  qui  méritoit  un  surnom  plus  auguste 
que  celui  de  le  Gros , et  qui  s’étoit  déjà  montré 
redoutable  aux  grands  vassaux  sous  le  règne  de 
son  père,  auroit  dû  leur  inspirer  des  sentimens 
de  respect  et  de  crainte  lorsqu’il  reçut  l’épée 
royale  des  mains  du  clergé  qui  le  couronna  une 
seconde  fois.  Mais  une  aveugle  présomption  et 
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l’habitude  du  brigandage , les  entraînèrent  dans 
des  entreprises  où  ils  échouèrent  successivement. 
Il  se  oit  trop  long  de  rapporter  ici  ces  malheu- 
reux triomphes  remportés  sur  la  félonie  et 
la  rébellion;  voyons  plutôt  le  monarque  fran- 
çois  aux  prises  avec  un  ennemi  plus  digne  de  son 
courage  : c’étoit  Henri , héritier  des  richesses 
et  de  la  souveraineté  de  Guillaurac-le-Conqué- 
rant.  En  vain  Louis,  animé  d’une  bravoure 
chevaleresque,  voulut  - il  ne  devoir  qu’à  lui 
seul  l’honneur  de  la  victoire,  son  rival  rejeta 
le  défi  qu’on  lui  proposoit,  et  il  fallut  qu’une 
batail'e  fît  triompher  le  prince  qui  vouloit  épar- 
gner le  sang  de  ses  soldats.  Henri  vaincu  eut 
recours  à ce  moyen  devenu  si  familicràla  nation 
qu’il  commandoit  : il  suscita  contre  son  rival 
plusieurs  vassaux  puissans  et  ambitieux,  tels 
que  les  comtes  de  Champagne , de  Poitou  et  de 
Bourgogne  ,•  dont  la  ligue  détourna  les  armes 
de  Louis;  mais,  après  avoir  châtié  les  séditieux, 
il  réduisit  le  duc  de  Normandie  à lui  rendre 
hommage  pour  ce  grand  fief  et  pour  celui  de 
la  Bretagne  qui  s’étoit  élevé  à une  souveraineté 
indépendante. 

Cette  supériorité  que  Louis  avoit  prise  sur 
son  rival  ne  fut  pas  de  longue  dorée.  On  peut 
reprocher  à la  mémoire  de  ces  deux  rois,  d’a- 
voir fait  jouer  l’un  contre  l’autre  les  ressorts 
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d’une  politique  imprévoyante  et  condamnable. 
En  excitant  réciproquement  les  sujets  à la  ré- 
bellion contre  leurs  souverains,  n’étoit-ce  pas 
allumer  des  torches  de  discorde,  et  se  faire  la 
guerre  avec  des  flammes  qui  dévoroient  leurs 
états  ? 

Un  des  faits  qui  honorent  et  qui  caractéri- 
sent l’esprit  national,  ce  fut  l’accord  spontané  de 
tous  les  seigneurs,  de  tous  les  vassaux  de  la  mo- 
narchie , pour  opposer  à l’empereur  Henri  V 
une  armée  si  nombreuse  et  si  formidable,  que 
sa  seule  vue  le  fit  reculer  d’effroi. 

Il  n’y  eut  jamais  plus  de  guerres  et  plus  de 
traités  de  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre 
que  sous  ces  deux  rivaux  couronnés,  qui  pa- 
roissoient  et  disparoissoient  sans  cesse  à la  tête 
de  leurs  armées,  et  furent  alternativement  vain- 
queurs et  défaits.  Mais  le  grand  avantage  qui 
demeura  au  monarque  françois,  ce  fut  de  pa- 
roître  toujours  généreux  dans  la  victoire,  tan- 
dis que  le  roi  d’Angleterre  se  montra  cruel,  im- 
pitoyable dans  ses  vengeances , et  exerça  sur 
ses  vassaux  séditieux  moins  la  sévérité  d’un 
maître  que  la  fureur  d’un  bourreau. 

En  suivant  Louis  jusqu’à  sa  dernière  heure, 
j’âurois  peut-être  dû  parler  du  pompeux  cou- 
ronnement de  Louis-le-Jeune  son  fils.  Inno- 
cent II,  qui  sacra -ce  prince  sous  les  yeux  de  son 


père , parut  trop  modeste  aux  prélats  italiens, 
en  acceptant  un  siétre  qui  ne  l'élevoit  pas  au- 
dessus  dt  celui  du  monarque.  Je  dois  dire  en- 
core que  son  règne  fut  éclairé  des  lumières  du 
vertueux  Suger;  qu'il  vit  briller  le  zèle  trop 
ardent  de  Saint  Bernard,  qui  méiileroit  encore 
plus  noire  vénération  s’il  eut  toujours  con- 
servé Jji  milité  d’un  moine,  et  s’il  s’étoit  mon- 
tré moins  jaloux  d’accroitre  les  richesses  et  l’as- 
cendant  du  clergé. 

Mais  ce  que  la  nation  ne  doit  pas  oublier, 
c’est  le  senice  que  ce  monarque  rendit  à la 
grande  majorité  de  la  population,  en  la  tirant 
de  l’état  d’esclavage  et  d’opprobre  où  l’orgueil 
de  la  noblesse  et  l’ambition  du  clergé  la  laissoient 
croupir.  Le  peuple  n’étoit  qu’un  immense  trou- 
peau de  bêtes  de  somme  , sur  lequel  les  sei- 
gneurs avoirnt  droit  de  vie  et  de  mort  : atta- 
chés à la  glèbe  dans  les  campagnes,  ces  malheu- 
reux étoient  désignés  sous  le  nom  de  serfs  ; les 
babitans  des  cités  étoieut  un  ramas  d’artisans 
que  , dans  un  langage  barbare  , on  flétrissoit  du 
nom  d 'hommes  poètes , c’est-à-dire  de  sujets 
retenus  sous  le  pouvoir.  Louis  VI  métamor- 
phosa, par  de  sages  règlemens,  les  premiers  en 
cultivateurs  propriétaires,  et  les  antres  en  ci- 
toyens. Peu  à peu  cette  immeuse  portion  de  la 
France  revint  à sa  première  origine,  et  fut 
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trouvée  digne  de  figurer  dans  les  grandes  assem- 
blées sous  le  titre  de  tiers-état.  Pourquoi  faut-il 
qu’elle  ait  plus  d’une  fois  donné  lieu  à la  sou- 
veraineté de  se  repentir  de  lui  avoir  rendu  une 
justice  que  la  nature  et  la  raison  réclamoient  ! 

Si  l’on  n’a  pas  jeté  un  regard  trop  fugitif  sur 
les  tableaux  que  j’ai  jusqu’à  présent  essayé  de 
tracer,  on  a dù  voir  que  nos  dynasties  ont  été 
successivement  affectées  de  maladies  morales  et 
politiques  qui  ont  miné  leur  existence  et  dé- 
voient accélérer  leur  destruction.  Les  divisions 
et  subdivisions  du  pouvoir  et  de  la  souveraineté 
ont  répandu  dans  la  première  des  germes  de 
haine  et  d’ambition  qui  l’ont  anéantie  ; la  pré- 
pondérance que  la  seconde  laissa  prendre  à la 
puissance  spirituelle,  finit  par  l’étouffer.  Nous 
verrons  par  la  suite  bien  des  causes  concourir 
à raffoiblissemcnt  et  à la  destruction  de  la  troi- 
sième. 

Louis-le-Jeune  étoit  redevable  à son  père  de 
rabaissement  de  ses  vassaux,  et  il  pouvoit  se 
conserver  sur  eux  une  domination  imposante. 
Le  duc  de  Normandie,  engagé  dans  des  guerres 
contre  l’empereur  d'Allemagne,  n’étoit  plus  un 
rival  dangereux.  L’affranchissement  des  com- 
munes étoit  une  nouvelle  digue  qu’il  pouvoit 
opposer  aux  attaques  du  clergé  et  aux  préten- 
tions des  barons.  En  se  conciliant  l’amour  du 
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tiers-état,  il  se  rendoit  formidable  à celui  des 
deux  ordres  qui  auroit  tenté  d’ébranler  sa  puis- 
sance. Mais,  pour  maintenir  cette  paisible  pré- 
pondérance, il  falloit  se  garder  d’abandonner 
son  peuple,  d’aller  loin  de  ses  états  chercher  une 
gloire  incertaine  et  périlleuse  ; ne  pas  épuiser 
ses  trésors  dans  une  entreprise  téméraire,  ne 
pas  tarir  les  sources  de  la  population  en  expo- 
sant une  jeunesse  florissante  à tomber  dans  les 
pièges  de  la  perfidie,  et  à périr  de  faim  et  de 
misère , pour  enlever  à des  barbares  une  petite 
contrée  qui  ne  pouvoit  jamais  devenir  une  pro- 
vince de  l’empire. 

Louis-le- Jeune,  justement  irrité  contre  le 
comte  de  Champagne  , s’étoit  abandonné  à un 
excès  de  vengeance  qu’il  ne  se  pardonna  pas} 
mais  il  crut  que  le  ciel  couvriroit  cette  faute  dje 
son  indulgence,  s’il  alloit  déployer  son  courage 
contre  les  profanateurs  de  la  Terre  Sainte.  Parce 
qu’il  avoit  impitoyablement  livré  aux  flammes 
treize  cents  habitans  deVitry,  qui  s’étoient  réfu- 
giés dans  une  église , il  se  flatta  de  se  réconcilier 
avec  le  créateur  des  hommes  en  détruisant  des 
milliers  d’infidèles.  Il  se  laissa  entraîner  dans 
cette  erreur  par  cet  abbé  de  Clairvaux  ( i),  qui  lui 
prédisoit  au  nom  de  Dieu  le  plus  éclatant  des 
triomphes. 

(i)  Saint  Bernard. 
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Jamais  zèle  ne  fut  plus  aveugle  que  celui  de 
cet  éloquent  inspiré.  Il  n’avoit  pas  prevu  que 
la  jalousie  secrète  de  Manuel  Comnènc  lui  feroit 
cacher,  sous  les  dehors  d’une  amitié  feinte, 
toutes  les  noirceurs  de  la  perfidie,  et  que  cet 
empereur , après  avoir  reçu  Louis  à sa  cour 
comme  un  frère  qu’il  vouloit  secourir  de  tout  son 
pouvoir,  le  dirigeroit  dans  des  routespérilleuses, 
livreroit  son  armée  à la  famine , à tous  les  be- 
soins, et  qu’enfin  il  se  concerteroit  avec  les  infi- 
dèles pour  faire  échouer  ses  projets.  Déjà  l’empe- 
reur Conrad  avoit  été  victime  de  la  dissimulation 
de  ce  perfide  Grec.  Une  armée  fortifiée  d’une  im- 
mense cavalerie  s’étoit  déjà  anéantie  au  milieu 
des  déserts  les  plus  arides,  et  Louis-le- Jeune, 
qui  devoit  réunir  la  sienne  à celle  de  son  noble 
émule , eut  la  douleur  de  le  voir  sous  les  traits 
d’un  fugitif  que  le  malheur  et  la  misère  avoient 
humilié.  Comment  un  exemple  aussi  déplorable 
ne  dessilla-t-il  pas  les  yeux  du  monarque  fran- 
çois?  Comment  lesdeux  souverains  ne  revinrent- 
ils  pas , animés  d’une  juste  vengeance , sur  l’insi- 
dieux Comnène,etne  s’emparèrent-ils  pas  de  sa 
capitale,  où  l’empereur  d’Allemagne  auroit  reçu 
tous  les  secours  qu’il  attendoit  de  ses  états  (i)? 


(i)  La  conduite  des  Grecs  envers  les  Latins  est  un 
de  ces  problèmes  historiques  où  l’on  peut  défendre  les 
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Si  Louis  eût  suivi  ce  plan  tracé  par  la  sagesse  et 
la  politique , il  auroit  eu  à sa  disposition  tous 
les  vaisseaux  nécessaires  au  transport  de  son  ar- 
mée, et  ses  jours  n’auroient  point  été  en  péril,  , 
comme  ils  le  furent , lorsqu’assailli  par  une 
troupe  de  Sarrasins,  il  sc  défendit  seul  contre 
ces  barbares,  en  opposant  son  bouclier  à leurs 
traits,  et  abattant  ceux  qui  tentoient  de  rap- 
procher pour  s’enrichir  de  sa  dépouille.  Mais 
ce  n’étoit  pas  seulement  par  la  perfidie  des 
Grecs  que  cette  expédition  devoit  être  traver- 
sée: un.prince  d’Antioche  se  montra  aussi  fourbe 
et  aussi  déloyal  que  Comnène  envers  Louis  ; et 
tous  les  efforts  des  chevaliers  françois  se  bri- 
sèrent contre  les  murs  de  Damas,  dont  la  con- 
quête paroissoit  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  assurer  celle  de  Jérusalem.  Conrad 
et  Louis,  découragés  par  tant  de  contradic- 
tions, abandonnèrent  la  Terre  Sainte,  qui  de- 
venoit  le  tombeau  de  leurs  soldats,  et  ne  s’oc- 
cupèrent plus  que  de  rentrer  chacun  dans  leurs 
états  avec  les  foibles  débris  de  leurs  armées. 


(leux  opinions  opposées  avec  des  moyens  de  succès. 
Si  la  politique  pouvoit  conseiller  aux  Francs  de  se 
rendre  maîtres  de  Constantinople , il  n’y  a pas  à se  ré- 
crier qu’elle  ait  appris  aux  Grecs  à se  défendre  d’aussi 
.dangereux  alliés. 
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telle  fut  l’issue  d’une  entreprise'  plus  pieuse 
- que  raisonnable,  et  qui  plongea  dans  le  deuil 
une  multitude  de  familles  trop  douloureusement 
désabusées. 

Si  j ’étois  plus  occupé  des  considérations  de  la 
politique  que  des  scntimeqs  de  l’humanité,  je 
dirois  que  Pcmperèur  d’Allemagne  et  le  roi  de 
France  ayant  réciproquement  de  grands  mal- 
heurs à réparer,  et  une  humiliation  semblable 
à effacer  dans  une  cause  qui  leur  étoit  com- 
mune, furent  peutrêtre  moins  disposés  à so 
faire  la  guerre;  .que  le  séjour  des  François  chez 
les  Grecs  et  parmi  les  habitans  de  l’Asie,  leur 
communiqua  quelques  lumières  qu’ils  rappor- 
tèrent au  sein  de  leur  patrie  encore  barbare; 
qu’ils  apprirent  à se  défendre  d’un  zèle  plus 
ardent  qu’éclairé,  et  à ne  plus  ajouter  foi  à 
l’enthousiasme  de  la  superstition.  Mais  ce  qui 
dédommagea  véritablement  la  France  de  la  trop 
longue  absence  de  son  roi  et  de  la  perte  de 
ses  guerriers , ce  fut  la  sage  administration  de 
Suger.  Tout  le  mal  qu’avoit  produit  un  abbé 
de  Clairvaux  fut  réparé  par  un  abbé  de  Saint- 
Denis.  Ce  digne  régent,  investi  du  pou  voir  royal, 
se  montra  supérieur  à son  siècle  et  aux  passions 
du  clergé,  par  l’ordre  qu’il  établit  dans  les  fi- 
nances, par  la  discipline  militaire  qu’il  maintint 
dans  le  peu  de  troupes  laissées  pour  la  défeuse 
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du  royaume,  par  le  soin  qu’il  prit  de  fortifier 
les  frontières , par  les  lumières  qu’il  fit  jaillir 
de  deux  conciles  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
trois  hérésies  naissantes  (i).  Aussi , lorsque  la  ca- 
lomnie essaya  de  le  dégrader  dans  l’esprit  du 
monarque,  n’eut-il  à opposer  pour  sa  justifica- 
tion que  l’usage  qu’il  avoit  fait  de  son  autorité 
trop  passagère. 

Peut-être  aura-t-on  peine  à concilier  l’igno- 
rance générale  dans  laquelle  étoit  plongée  la 
grande  majorité  de  la  nation,  avec  les  écrits  qui 
nous  ont  été  transmis  sous  les  noms  de  Saint 
Bernard  et  du  malheureux  amantd’Héioïse  (a), 
qui  vivoient  à cette  époque. Mais , pour  éclaircir 
cette  contradiction , il  suffit  de  se  rappeler  que 
tous  ceux  qui  brilloient  alors  dans  lés  chaires 
étoient  nourris  des  écrits  des  docteurs  qui  les 
avoient  précédés;  qu’ils  parloient  les  langues 
des  Chrysostôme  et  des  Augustin,  et  que  leurs 
Ouvrages  ne  seroient  pas  lisibles  si  leurs  idees 
n’étoient  pas  revêtues  d’une  latinité  qui,  sans 
être  pure,  a conservé  la  noblesse  et  la  véhé- 
mence de  cette  belle  langue. 

(i)  Il  fallut  ranger  alors  parmi  les  ennemis  de  l’église 
ce  gentilhomme  breton  , nommé  Eon  , quivouloitsc 
faire  reconnoître  pour  Dieu  , fondé  sur  ce  passage  de 
la  fin  de  certaines  prières  : Per  eum  qui  venturus  est. 

(a)  Abélard  ou  Abailard. 
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L’histoire  des  monarchies  ressemble  trop  à 
ces  grands  dessins  où  l’artiste  ne  présenté  sur  le 
premier  plan  que  les  rois  et  quelques  grands 
personnages;  la  multitude  se  perd  dans  l’en- 
foncement, et  paroît  rejetée  dans  les  ombres: 
fixons  donc  nos  regards  sur  le  monarque, 
luttant, dans  la  modestie  et  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  contre  les  caprices  et  l’inconstance  d’une 
reine  qui  blesse  son  honneur  par  ses  scandaleuses 
amours.  Le  cœur  de  l’époux  en  fut  tellement 
ulcéré,  qu’il  aima  mieux  perdre  la  Guienne  que 
de  conserver  l’infidèle  qui  lui  avoit  apporté  cette 
riche  province  en  dot.  Un  divorce  prononcé 
solennellement  rendit  à la  princesse  la  libre 
disposition  de  sa  main  et  de  son  duché  ; elle 
offrit  l’un  et  l’autre  an  duc  de  Normandie , qui 
defvint  tout  à coup  le  plus  puissant  vassal  de  la 
France  (i).  Le  roi  comprit  alors  qu’il  avoit  plus 
écouté  son  ressentiment  que  la  politique,  et  dé- 
clara la  guerre  à son  heureux  rival;  mais  d’hum- 
bles soumissions  le  désarmèrent , et  il  ne  tarda 
pas  à voir  celui  qui  lui  rendoit  hommage  comme 
à son  seigneur,  porté  sur  le  trône  d’Angleterre 
par  la  mort  d’Etienne  qui,  après  lui  avoir  long- 
temps disputé  la  Normandie,  consentit  à le 
nommer  son  héritier. 

T 1 T'*1" * r — . — 

(i)  Henri,  comte  d’Anjou , bientôt  aptes  roi  d’An- 
gleterre sous  le  nom  de  Henri  II. 
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C’est  à cette  époque  que  remonte  l’origine 
des  guerres  désastreuses  qui  ont  si  long-temps 
armé  l’une  contre  l’autre  deux  nations  rivales  , 
et  placé  depuis  le  vassal  sur  le  trône  du  légi- 
time souverain.  Cependant  la  valeur  de  Louis 
repoussa  l’ambition  de  Henri  ; et  ces  deux  rois, 
tantôt  divisés,  tantôt  alliés,  se  réunirent  contre 
Frédéric  Ier,  empereur  d’Allemagne,  si  connu 
sous  le  nom  de  Barberousse.  Ils  maintinrent  sur 
le  siège  apostolique  un  pape  Alexandre,  qui  ne 
leur  manisfesta  la  reconnoissance  qu’il  devoit  à 
leur  zèle  qti’en  daignant  les  considérer , du  haut 
de  son  orgueil , comme  de  fidèles  serviteurs  de 
l’église. 

Quelle  tâche  pénible  pour  l’historien,  que 
celle  de  n’avoir  à décrire  que  des  combats,  que 
des  sièges  qui  produisent  des  traités  aussitôt 
rompus  que  formés  ; des  règnes  dont  toute  la 
politique  s’est  réduite  à diviser  les  vassaux  pour 
les  affaiblir  par  des  querelles  toujours  renais^ 
santés,  à prévenir  des  alliances  qui  les  auroient 
rendus  redoutables  ; où  la  victoire  est  comptée 
pour  tout,  et  le  sang  des  hommes  pour  rien  ; 
où  le  noble  paroît  fier  de  son  ignorance;  où  le 
clergé  abuse  de  son  savoir;  où  le  prince  qui 
brave  la  mort  dans  les  combats,  frémit  à la 
seule  menace  d’tine  excommunication;  oùlesmo- 
narques  ont  si  peu  le  sentiment  de  leur  graa- 
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deijr,  qu'ils  n’osent  réprimer  l’insolençe  «l’un 
prêtre  par  la  puissance  de  la  lui , et  le  font  périr 
sous  le  fer  des  assassins!  Voilà  ce  que  l’histoire 
de  ces  temps  d’ignorance  et  de  barbarie  nous 
apprendraj  et  si  nous  n’accordons  pas  à un  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  (i)  la  palme  du  martyre, 
pour  avoir  ainsi  succombé  sous  les  coups  que 
lui  portèrent  quatre  favoris  du  roi  d'Angleterre, 
nous  ne  pourrons  pas  non  plus  nous  défendre 
de  gémir  de  celle  vengeance  sacrilège.  Elle  fut 
bien  funeste  à celui  qui  l’exerça  , car  jamais  hu- 
miliation ne  fut  comparable  à la  sienne. 

Ici  l’histoire  du  monarque  anglois  et  celle  du 
roi  de  France  semblent  se  confondre,  puisque 
c’est  la  France  qui  va  devenir  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  Henri  et  ses  enfans.  Le  .père,  inti- 
midé des  suites  de  l’assassinat  qu’il  a provoqué", 
a l’imprévoyance  de  faire  couronner  l’aîné  de 
. ses  fils;  mais  ce  prince  n’a  pas  plutôt  reçu  les 
marques  de  la  royauté,  qu’il  croit  pouvoir  pré- 
tendre à l’indépendance  et  à la  souveraineté.  Il 
trouve  dans  Louis  un  protecteur  de  son  ingra- 
titude. 

Il  falloit  alors  que  les  lumières  du  christia- 

— 7— tr " ■ • * t — 

(1)  ThomasBecket,  archevêquede  Cantorbéry,  qui 
opposa  une  résistance  opiniâtre  aux.  prétentions  .de 
Henri  If , au  sujet  des  immunités  ecclésiastiques.  • 

x-  ‘ 7. 


nismc  fussent  bien  fausses,  puisqu  elles  per- 
mettoient  l’alliance  des  actes  les  plus  révoltans 
et  des  pratiques  les  plus  superstitieuses.  Com- 
ment un  roi  pénétré  de  l’esprit  de  l’évangile, 
auquel  on  reprochoit  d’avoir  eu  plutôt  l’humi- 
lité d’un  moine  que  la  dignité  d’un  monarque, 
pouvoit-il  appuyer  les  prétentions  d’un  fds  dé- 
naturé, qtii  soulevoit  contre  son  père  tous  les 
sujets  de  ses  états?  Étoit-ce  pour  une  semblable 
cause  qu’il  devoit  exposer  le  sang  de  son  peuple, 
et  provoquer  la  fureur  d’un  ennemi  aussi  redou- 
table que  le  roi  d’Angleterre?  D’un  autre  côté, 
ce  fier  Henri,  si  jaloux  de  son  pouvoir,  si  ter- 
rible dans  ses  vengeances,  si  habitué  à voir  tout 
plier  sous  ses  volontés , devoit-il  se  laisser  abattre 
par  les  foudres  que  lançoit  contre  lui  la  cour 
de  Rome?  Tout  couvert  du  sang  de  ses  enne- 
mis qu’il  avoit  dispersés,  comment  put-il  se 
dégrader  jusqu’au  point  de  se  revêtir  d’un  habit 
de  pénitent , de  s’en  dépouiller  devant  un  autel, 
et  de  recevoir  cinq  coups  de  discipline  de  la 
main  de  chaque  prélat  qui  voulut  jouir  de  son 
humiliation  et  le  punir  d’avoir  sacrifié  à sa  ven- 
geance un  de  leurs  confrères?  Faut-il  s’étonner 
que  le  chef  de  l’église  devînt  de  jour  en  jour 
plus  superbe,  et  s’élevât  au-dessus  des  trônes  de 
la  terre,  lorsque  les  princes  qui  y étoient  assis 
sVilissoient  ainsi  devant  sa  puissance  ? 
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Nenous  occupons  pas  davantagede  Louis  VII, 

qui  n’a  laissé  aucun  monument  de  sagesse,  qui 
n’a  point  honoré  sa  longue  domination  par  des 
institutions  utiles,  par  des  règlemens  salutaires; 
qui  fut  trop  loué  par  le  clergé,  dont  il  protégea 
les  privilèges,  et  trop  blâmé  de  ses  fautes,  qui 
appartenoient  plus  a l’ignorance  de  son  siècle 
qu’à  la  foiblesse  de  son  caractère. 
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HUITIÈME  DISCOURS. 
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L'affranchissement  des  serfs  n’acéélère  pas  la  marche 
des  lumières.  — Philippe-Auguste. — Rues  de  Paris 
pavées.  — Richard  Cœur-de-Lion  roi  d’Angleterre. 
— Troisième  Croisade  ; son  mauvais  succès.  — 
Philippe  attaque  les  états  de  Richard  pendant  sa 
captivité.  — Jean  Sans-T erre.  — Meurtre  d’Arthur  , 
duc  de  Bretagne.  — Condamnation  de  Jean’,  comme 
vassal  félon.  — Conquête  de  ses  fiefs  de  Normandie, 
de  Touraine,  d’Anjou,  de  Poitou.  — Raimond, 
comte  de  Toulouse. — Sa  tolérance  à l’égard  des 
Albigeois  est  le  prétexte  d’une  Croisade  formée  pour 
le  dépouiller.  — Ligue  de  Jean  Sans-Terre,  du  comte' 
de  Flandre  et  de  l’empereur  Olhon  contre  la 
France.  — Bataille  de  Bouvines.  — Victoire  et  triom- 
phe de  Philippe.  — Son  fils  Louis  appelé  au  trône 
d’Angleterre,  et  forcé  d’y  renoncer.  — Qualités  et 
fautes  de  Philippe. 


, . i \ 

Déjà  nous  touchons  à la  fin  du  douzième 
siècle,  et  les  lumières  d’une  saine  raison  n’é- 
clairent ni  les  dogmes,  ni  la  législation  , ni  la 
police,  ni  l’administration , ni  le  droit  public. 
Nous  avons  vu  les  habitans  des  cités  et  des 
campagnes  sortir  de  l’état  de  servitude  par  un 
sage  règlement  de  Louis-le-Gros  ; mais  un 
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demi-siècle  s’est  écoulé  depuis  que  le  François 
s'est  élevé  au  titre  de  citoyen  / et  si  son  exis- 
tence est  plus  libérale  , son. esprit  n’en  est  pas 
plus  cultivé;  il  semble  racine  être  devenu  plus 
accessible  à l’erreur  , et  plus  propre  à recevoir 
des  germes  d’hérésie.  Les  parlemens  n’ont  point 
encore  été  créés;  les  conseils  des  rois  sont  for- 
mes d’une  réunion  d’hommes  occupés  de  dé- 
fendre leurs  prérogatives,  de  maintenir  leurs 
usurpations  ; ils  n’ont  pas  même  la  pensée  de 
l’intérêt  national , toute  la  patrie  est  dans  leurs 
domaines.  Voyous  si  Philippe , qu’on  a décore 
du  titre  d’ Auguste , justifiera  ce  surnom  que 
l’histoire  lui  a conservé.  Heureusement  pour 
lui,  et  encore  plus  pour  son  peuple,  son  en- 
Lancc  a été  confiée  à un  sage  instituteur,  qui  ne 
s’est  pas  seulement  occupé  de  le  faire  briller 
dans  les  exercices  du  corps,  et  de  lui  inspirer 
ce  courage  dont  scs  ancêtres  n’ont  donné  que 
trop  de  preuves  dans  les  combats  qu’ils  ont 
livrés  tantôt  à leurs  vassaux,  tantôt  aux  sou- 
verains jaloux  de  leur  puissance  : doué  d’un 
esprit  plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs,  à peine 
a-t-il  seize  ans,  et  déjà  il  a prouvé  qu’il  n’a  be- 
soin d’être  guidé  ni  par  un  comte  de  Flandre 
qu'on  lui  avoit  donné  pour  tuteur,  ni  par  une 
mère  qui  se  flatloit  de  gouverner  sous  son  nom. 
La  capitale  dut  à ce  prince  l'important  service 


IJ  ■■ 


1 


( IOS  ) 

de  n’être  plus  une  ville  de  boue , et  de  ne  pas 

paroîlre  sortir  de  la  fange.  Jusqu’à  lui,  nul 
monarque  n’avoit  songé  à fixer  le  sol  sons  la 
pierre , et  à garantir  les  passagers  de  ces  en- 
foncemens  multiplies  par  le  poids  des  chariots 
et  la  marche  des  chevaux  qui  traversoient  cette 
grande  cité.  Peut-on  se  former  une  idée  de  ce 
que  dévoient  être  les  rues  de  Paris  après  de 
longues  piuies , ou  dans  la  chute  et  la  fonte  des 
neiges?  quels  étaient  aussi  l’embarras,  les  pé- 
rils des  habitans  qui  erroient  la  nuit , au  milieu 
des  ornières  ou  des  boues  amoncelées  ? Si  Phi- 
lippe-Auguste  opéra  aux  dépens  de  son  trésor 
ce  merveilleux  changement,  comment  la  re- 
connoissance  des  Parisiens  ne  lui  érigea-t-elle 
pas  une  statue,  puisqu’ils  lui  étoient  redevables 
de  la  salubrité  de  l’air,  et  de  la  facilité  de  com- 
muniquer entre  eux  et  le  jour  et  la  nuit  ? 

Nous  nous  sommes  trop  long-temps  occupés 
de  ces  guerres  du  monarque  contre  des  vas- 
saux rebelles , pour  en  parler  encore;  nous  pas- 
serons également  sons  silence  ces  débats  qui 
s’élevèrent  au  sein  de  la  France,  entre  le  roi 
d’Angleterre  et  ses  fils , et  dans  lesquels  Phi- 
lippe ne  prit  que  trop  de  part.  Alix  , une  de  ses 
soeurs,  avoit  été  promise  à l’aîné  des  enfaus  du 
roi  d’Angleterre;  et  ce  vieux  monarque,  que 
nous  avons  vu  couvert  du  ciiice,  avoit  arrêté 
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sur  sa  bru  des  regards  criminels,  et  devancé 
les  amours  de  son  fiis.  Dominé  par  celte  pas- 
sion incestueuse , il  éludoit  d'accomplir  une 
union  cimentée  par  plusieurs  traités  ; et  ce  ne 
fut  qu’après  bien  des  combats,  où  la  victoire 
favorisa  toujours  les  armes  de  Philippe  , que 
Henri  consentit  enfin  à se  détacher  du  dépôt 
qu’on  lui  avoit  imprudemment  confié  , et  à 
partager  son  trône  avec  Richard.  Mais , pourra- 
t-on  Ig  croire  ? cette  Alix , qui  avoit  armé  le 
bras  du  fils  contre  le  père,  ne  fut  bientôt  plus 
jugée  digne  de  partager  sa  couche  , et  Philippe 
n’osa  pas  insister  sur  une  union  qui  auroit  of- 
fense la  nature  et  les  lois  (i).  Le  vieux  Henri , 
épuisé  de  fatigues,  dévoré  de  chagrins  domes- 
tiques, ne  tarda  pas  à payer  à la  mort  le  tribut 
quelle  impose  aux  monarques  comme  aux  su- 
jets. L’autorité  dont  il  avoit  été  si  jaloux , et 
dont  il  avoit  trop  souvent  abusé,  lui  échappa. 


( i ) Le  mariage  de  Richard  et  d’Alix  fut  d’abord  ajourné 
jusqu’après  la  Croisade  où  les  deux  jeunes  rois  s’é- 
toient  engages  , et  qui  eut  lieu  peu  après  la  mort  de 
Henri  II.  Mais  Richard , pendant  son  séjour  en  Sicile  , 
d’où  il  ne  partit  qu’au  printemps  de  ngi  , conclut 
son  mariage  avec  Bérengère,  fille  de  Sanchc  VI  de 
Navarre.  Alix  , rendue  à son  frère  après  la  Croisade  ,, 
épousa  le  comte  de  Ponlhieu. 


. Digitized  by  Google 


t 


( ro4  ) 

Richard  , qui  s’étoit  jusqu’alors  reconnu  le  vas- 
sal de  Philippe , devint  son  égal  en  montant  sur 
le  trône  d’Angleterre. 

Une  nouvelle  scène  va  s’offrir  à nos  regards; 
et  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  de  vue  les 
deux  monarques , il  faut  nous  résoudre  à les 
suivre  jusque  dans  la  Palestine,  puisque  tous 
deux  , égarés  par  des  idées  chevaleresques , sont 
devenus  rivaux  de  gloire,  et  ont  jure  de  punir 
le  grand  Saladin  des  triomphes  qu’il  a rempor- 
tés sur  des  princes  chrétiens , auxquels  il  a en- 
levé jusqu’au  signe  sacré  de  notre  rédemption. 
Voilà  donc  encore  la  pieuse  entreprise  des  pre- 
miers croisés  renouvelée.  Ce  n’est  plus  à la  voix 
de  deux  missionnaires  que  marchent  de  redou- 
tables armées  ; c’est  à celle  de  Baudoin  et  de 
Lusignan  , menacés  de  pérdre  leurs  états  et  de 
passer  sous  le  joug  des  infidèles  (i).  Cette 
guerre  aura-t-elle  une  issue  plus  heureuse  que 
celles  qui  l’ont  précédée?  Hélas?  après  quel- 


(1)  Ce  fut  la  perte  de  la  bataille  de  Tibériade, 
livrée  en  1187  , par  Lusignan,  roi  de  Jérusalem  , à 
Saladin , qui  acheva  de  ruiner  les  affaires  des  chrétiens 
en  Orient , et  détermina  la  troisième  Croisade , doqt 
Philippe  avoit  commencé  les  préparatifs  dès  l’an  n88^ 
Il  imposa  , à cette  occasion , le  subside  extraordinaire 
qu’on  appela  dîme  snladine. 
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ques  triomphes  passagers,  après  la  piisc  d'un* 
seule  ville , assaillie  et  défendue  avec  une  égale 
valeur  (t),  Richard  abandonnera  sa  conquête 
et  tombera  dans  une  horrible  captivité.  Le  roi 
de  France,  qui  a remis  le  gouvernement  de  ses 
états  à la  prudence  d’une  mère  qui  ne  trompa 
point  ses  espérances , reparoîtra  aux  yeux  de 
ses  sujets  avec  des  signes  de  difformité  qui  fe- 
ront soupçonner  les  effets  d’un  poison  donné 
par  la  perfidie  (.a).  C’étoit  pour  la  seconde  fois 
que  la  France  voyoit  le  repentir  entrer  dans 
Lune  de  ses  imprudens  monarques , et  payoit 
de  ses  trésors  et  du  sang  de  ses  chevaliers  la 
stérile  gloire  de  disputer  à l’impie  une  conquête 
que  le  ciel  ne  permetloit  pas  qu’on  lui  arra- 
chât. Heureuse  si  cette  double  expérience  eût 
préservé  un  prince  plus  digne  d’éloges  , du 
malheur  de  succomber  dans  un  semblable  des- 
sein  ! 

Jusqu’à  présent  Philippe  s’est  montré  sous 
les  traits  d’un  noble  et  généreux  chevalier,  sa 
vie  n’est  encore  souillée  d’aucune  tache , et 


(1)  Acre,  où  les  François  étoient  arrivés  dès  le  10 
avril  ngi  , et  qui  ne  se  rendit  que  le  i3  juillet  sui- 
vant , après  qu'ils  eurent  été  joints  par  Richard. 

(2)  Philippe  avoit  été  attaqué  d’une  maladie  qui  lui 
fil  tomber  les  ongles  et  les  cheveux. 
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l’éclat  qui  brille  sur  sa  tête  réfléchit  sur  toute  la 
nation.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à lui 
reprocher  une  déloyauté  qui  le  dégrada  aux 
yeux  de  l’Europe  entière?  Richard,  son  frère 
d’armes,  son  émule  de  gloire,  qu’il  devoit  pro- 
téger et  comme  son  allié  et  comme  son  vassal , 
languit  dans  une  prison  où  le  relient  un  impi- 
toyable empereur  d’Allemagne  : non-seulement 
il  ne  fait  pas  d’efforts  pour  le  délivrer  (i),  il 
abuse  de  son  malheur  en  lui  déclarant  la'guerre , 
se  propose  de  partager  ses  états  avec  un  frère 
du  captif,  qui  bientôt  prouve  qu’il  mérite  en- 
core plus  le  nom  de  Jean  sans  honneur  que 
celui  de  Jean  sans  terre  3 en  immolant  trois 
ceuts  François  qu’il  a appelés  autour  de  lui  sous 
les  dehors  de  la  protection  et  de  l’amitié.  Voilà 
de  ces  traits  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  les 
histoires  anciennes , et  que  nos  histoires  mo- 


(i)  L’inimitié  qui  s'étoit  élevée  entre  Richard  et 
Philippe  dès  le  commencement  du  voyage  de  la  Terra 
Sainte , et  que  le  premier  avoil  provoquée  par  la  hau- 
teur et  les  éclats  de  son  caractère  intraitable  , dispen- 
soit  bien  Philippe  de  prendre  les  intérêts  d’un  vassal, 
au  fond  son  ennemi  ; il  pouvoit  aussi  cire  justement 
irrité  de  sa  conduite  envers  les  François  qu’il  avoit 
* laissés  en  Palestine  : cependant  on  ne  peut  disconvenir 

• que  le  choix  du  moment  pour  commencer  les  hosti- 
lités , n’a  pas  été  d'une  politique  très-géuéreuse. 
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dcrnes  ne  nous  offrent  que  trop  -souvent.  Phi- 
lippe lira  une  éclatante  vengeance  de  cette  atroce 
perfidie  ; mais  le  sang  qu’il  versa  dans  la  ville 
d’Evreux , le  feu  qu’il  mit  aux.  maisons  des  lia- 
bilans , la  desiruciion  de  leurs  églises,  ne  furent 
que  d >s  calamités  de  plus  ajoutées  à celles  qui 
désolent  la  terre;  elles  n’âlteiguoieut  pas  le 
traître  qui  s’étoit  réfugié  dans  son  île. 

Cependant  Richard,  déchaîné,  revint  avec  la 
fureur  d’un  lion  dans  ses  états,  et  fit  une  guerre 
à outrance  à Philippe,  qui  ne  se  montra  pas 
moins  terrible  dans  les  combats  que  ces  deux 
ennemis  se  livrèrent.  C’est  en  lisant  le  récit  des 
ravages  de  leurs  armées,  des  incendies  qu’elles 
multiplioient , des  désolations  qu’elles  répan- 
doient  dans  les  campagnes,  qu’on  est  pénétré 
de  cette  vérité  : Que  lès  égaremens  des  rois 
sont  une  calamité  'pour  le  peuple  ( i ) . 

On  n’avoit  point  encore  vu  en  France  de 
haiues  aussi  violentes,  aussi  prolongées  que 
celles  dont  se  montrèrent  animés  l’un  contre 
l’autre  Richard  et  Philippe.  Leurs  trêves  n’é- 
toient  que  des  jours  de  repos  qu’ils  donnoient  à 


(i)  Ce  fut  dans  cette  guerre  , qui  dura  quatre  ans, 
que  Philippe , surpris  près  de  Blois , perdit  tous  les  titres 
de  la  couronne  , dont  les  rois  su  faisoieut  suivre  tfans 
leurs  expéditions , et  qui  sont  restés  en  Angleterre. 


leurs  armées;  s’ils  faisoient  un  traité  de  paix, 
c’étoit  pour  pouvoir  méditer  de  nouvelles 
guerres  : la  démarche  la  plus  indifférente  deve- 
noil  un  prétexte  de  rupture  ou  d’invasion.  Ce 
Richard,  auquel  on  avoit  donné  le  surnom  de 
Cœur-de-Lion,  en  inontroit  tout  le  courage, 
et  l’on  ne  dut  pas  regretter  que  la  main  d’un  ar- 
balétrier ait  abrégé  les  jours  de"  cet  infatigable 
ennemi  du  monarque  françois  (i).  Jean  Sans- 
Terre,  qui  lui  succéda  , avoit  mis  trop  à décou- 
vert sa  perfidie  et  la  noirceur  de  son  âme , pour, 
que  l’on  dût  ajouter  quelque  confiance  à scs 
protestations  de  respect  et  d’attachement  en- 
vers son  suzerain  ; mais  la  dissimulation  étoit 
alors  la  morale  des  princes.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si  ce  nouveau  roi  d’Angleterre 
fut  reçu  avec  magnificence  à la  cour  de  Phi- 
lippe, et  s’il  se  montra  bientôt  son  ennemi. 
Aussi,  les  guerres  à peine  assoupies  recommen- 
cèrent-elles avec  acharnement.  Le  jeune  Ar- 
thur, neveu  de  Jean,  qui  avoit  eu  pour  apa-r 


(i)  Richard  périt  en  assiégeant  Chalus  , bicoque  près 
de  Limoges , où  il  croyoit  un  trésor  caché  ; un  archer  , 
nommé  Gourdon  , dont  il  avoit  tué  le  père  et  les 
frères  , lui  décocha  le  trait  dont  il  péril.  Le  roi,  avant 
sa  mort , ordonna  qu'on  lui  laissât  la  vie  ; mais  il  fut 
écorché  vif. 
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nage  le  duché  de  Bretagne,  fut  poignardé  dd 
la  main  de  son  oncle;  irrité  de  cet  acte  tyran- 
nique, Philippe  s’éleva  tout  à coup  à la  dignité 
de  son  rang  suprême , fit  citer  à son  tribunal  cet 
assassin  couronné,  qui,  n’osant  comparoîtrc, 
fut  solennellement  condamné  à perdre  la  vie  , 
et  dépouillé  de  tous  les  fiefs  qu’il  possédoit  en 
France.  Mais  qu’eût  été  ce  jugement,  si  le  cou- 
rage de  PhiÜppc  ne  l’eût  pas  sanctionné  par  la 
victoire,  et  n’eût  forcé  le  roi  Jean  à se  réfugier 
dans  son  île?  Ce  vaillant  prince  ne  borna  point 
ses  conquêtes  au  duché  de  Normandie  : il  réu- 
nit sous  sa  puissance  la  Normandie , la  Tou- 
raine , le  Poitou  et  l’Anjou.  J1  fil  plus  encore , il 
opposa  à la  cour  de  Rome,  qui  prétendoit  limiter 
ses  triomphes,  la  noble  résistauce  d’un  souve- 
rain qui  a le  sentiment  de  sou  rang  et  de  ses 
droits. 

Cependant,  si  nous  jettms  nos  regards  sur 
une  autre  partie  de  la  France,  quelles  scènes 
affligeantes  ne  verrons-nous  pas!  de  combien 
d’humiliations  des  princes,  fiers  de  leur  indépen- 
dance, eussent  été  préservés , s’ils  ne  se  fussent 
pas  soustraits  à l’autorité  protectrice  <fe  leur 
monarque!  Raimond,  comte.de  Toulouse,  qui 
gouvernoit  ses  états  avec  une  sagesse  qui  sem- 
bloit  supérieure  à celle  de  son  siècle , avoit  déjà 
des  idées  de  tolérance  qui  attirèrent  sur  lui  l’œil 


farouche  et  inquiet  du  fanatisme.  On  ne  tarda 
j>as  à lui  faire  un  crime  de  laisser  respirer  quel- 
ques misérables  atteints  d’hérésie,  et  connus 
sons  le  nom  d 'Albigeois . Il  fut  tout  à coup 
signalé  à la  chrétienté  comme  un  ennemi  de 
l’église  , qu'il  falloit  exterminer.  A l’instant 
une  formidable  Croisade  est  dirigée  contre  ses 
états;  plusieurs  princes  sont  assez  aveugles  pour 
s’y  enrôler;  et  le  valeureux  Raimond,  assailli 
par  une  armée  de  cinq  c-nt  mille  hommes , a la 
douleur  de  voir  ses  places  enlevées,  ses  sujets 
égorgés;  les  innocens  ne  sont  pas  plus  épargnés 
que  les  coupables.  Dans  sa  douleur,  il  va  se 
jeter  aux  genoux  d’un  chef  d’inquisiteurs,  qui 
l’entraîne  aux  pieds  des  autels  , et  le  frappe  in- 
solemment de  plusieurs  coups  d~  verges.  Ses 
larmes  ne  peuvent  désarmer  ce  délégué  de  la 
cour  de  Rome , qui  n’encourage  pas  moins 
Montfort , le  général*  de  la  Croisade , à pour- 
suivre ses  conquêtes  et  contre  le  comte  de 
Toulouse  et  contre  le  roi  d’Arragon  ; la  puis- 
sance du  pape  même  ne  peut  servir  de  rempart 
au  malheureux  Raimond,  dont  l’innoccm  e est 
proclamée  par  le  chef  de  l’église.  Que  de  sang 
répandu  , que  de  châteaux  démolis  au  nom  de 
cette  religion  qui  seroit  le  plus  beau  présent 
que  le  ciel  eût  fait  à la  terre  , si  d’indignes  mi- 
nistres ne  l’eussent  pas  profanée  par  d’exécra- 
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Lies  vengeances  ! Qu’il  nous  suffise  de  savoir 
qu’une  église  , dans  laquelle  s’étoieut  réfugiés 
sept  mille  liabitans  ,de  tout  âge , de  toutsexe , fut 
impitoyablement  livrée  aux  flammes  par  les 
ordresd’un  de  ces  fanatiques,  assez  farouchepour 
répondre  à ceux  qui  lui  demandoient  s’il  falloit 
confondre  dans  la  même  destruction  les  in  no- 
cens  avec  les  coupables  : Dieu  saura  démêler 
les  bons  et  les  méckans  (i).  Mais  détournons 
nos  yeux  de  ces  scènes  d’horreur , et  portons- 
les  sur  Philippe-Auguste,  qui  va  prouver  qu’il 
est  digne  de  passer  avec  gloire  à la  postérité. 

Jean  Sans-Terre  s’est  dégradé  au  point  de 
se  reconnoitre  vassal  d’innocent  III  ; et  après 
avoir  mis,  par  cette  abdication  honteuse , tous 
ses  états  sous  la  protection  du  pape,  il  pénétra 
en  France  , et  se  flatte  de  s’y  maintenir  , à la 
faveur  d’une  ligue  formée  entre  un  comte  de 
Flandre  et  l’empereur  d’Allemagne,  contre  le 
monarque  françois,  dont  ils  se  sont  déjà  par- 
tagé la  souveraineté  dans  leurs  pensées  pré- 
somptueuses. Philippe  ne  peut  opposer  aux 

Flamands  et  aux  Impériaux,  dont  le  nombre 

' • '•> 

(i)  Le  trait  se  passa  à Beziers  : la  réponse  horrible 
à laquelle  il  donna  lieu  n’est  pas  aussi  bien  constatée  : 
les  uns  l’attribuent  au  comte  de  Moutfort,  les  autres 
à l'abbé  de  Citeaux. 
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s'élève  à cent  cinquante  mille  combattans, 
qu’une  armçe  de  cinquante  mille  hommes.  Il  y 
va  du  salut  de  1a  France,  si  les  confédérés,  prêts 
à fondre  sur  elle , ne  sont  arrêtés  et  dispersés. 

Un  prélat  expérimenté  dans  l’art  de  la  guerre 
a disposé  l’ordre  de  la  bataille  (i);  Philippe 
commande  le  centre.  Toute  sa  noblesse  est  ani- 
mée du  désir  de  se  signaler  sous  les  yeux  de 
son  prince;  tous  ses  soldats  ont  juré  de  le  dé- 
fendre jusqu’à  la  mort.  Des  prodiges  de  valeur 
se  font  remarquer  dans  les  deux  armées;  la  vic- 
toire se  balance  long-temps  : ûthon  et  Philippe 
se  cherchent  mutuellement  , un  perd  égal  les 
' menace  ; tous  deux  sont  sur  le  point  de  deve- 
nir captifs; le  danger  qu’ils  courent  transforme 
leurs  fidèles  sujets  ep  héros  , tous  s’élan- 
cent avec  la  mêpie  intrépidité  au-devant  de  la 
mort  ; enfin  la  valeur  françoise  l’emporte,  et 
sur  les  troupes  de  l’empereur , qui  échappe  par 
une  fuite  précipitée,  et  sur  les, Flamands , dont 
le  prince  reste  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Depuis  l’existence  de  la  monarchie,  jamais 
roi  des  François  n’avoit  paru  avec  l’éclat  d’un 
triomphe  comparable  à celui  de  Philippe  , après 

- : ; f;t;  ir,  f 7.  !•  t '..j 

( i ) Le  chevalier  Guérin  , nommé  à l’évêché  de  Senlis, 
et  qui  commandoit  l’armée  , non  mie  pour  combattre, 
mais  pour  admonester  les  barons.  , * 
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cette  fameuse  victoire  de  Bouvines.  Tous  les 

» 

bourgs,  toutes  les  villes  qu’il  traversa  avec  son 
armée,  retentissoient  de  cris  d'allégresse;  les 
villageois,  les  citadins  se  précipitoient  sur  les 
pas  du  vainqueur  pour  lui  témoigner  leur  amour 
et  leur  joie.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  capitale 
que  sa  marche  triomphale  s’offrit  avec  leplusde 
pompe  : la  sombre  tristesse  des  captifs,  l’humi- 
liation du  comte  de  Flandre  traîné  dans  un 
chariot  découvert,  contrastoient  avec  la  fierté  du 
héros  et  celle  de  sa  noblesse  victorieuse  (i).  II 
ne  manquoit  à la  gloire  nationale  que  le  plaisir 
de  contempler  à la  tête  de  ces  captifs  le  superbe 
Othon,  qui  éloit  allé  cacher  sa  honte  au  fond 
de  l’Allemagne,  et  perdit  tout  à la  fois  l’honneur 
et  l’empire. 

(1)  Le  prince  Ferrand,  ou  Ferdinand,  de  Portugal 
étoit  devenu  comte  de  Flandre  par  son  mariage  avec 
Jeanne  , fille  aînée  du  comte  Baudoin  1er,  empereur 
latin  de  Constantinople.  Le  peuple  de  Paris  chantoit 
autour  de  la  litière  où  il  étoit  enchaîné  : 

Quatre  ftrranit  bien  ferrés 
Portent  Ferrand  bien  enferré  t 

Le  François  se  battoit  en  ce  temps-là  mieux  qu’il  ne 
chantoit  sa  victoire.  C’est  à la  bataille  de  Bouvines 
que  l’on  vit  pour  la  première  fois  l’étendard  royal  semé 
de  fleurs  de  lis  j c’est  au  moins  lfe  première  fois  qu’il 
est  fait  mention  de  cet  événement  dans  les  historiens, 
i.  * 8 
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ILseroit  superflu  d’ajouter  que  Philippe  n’eut 
besoin  que  de  se  montrer  pour  ramener  à lq 
soumission  tous  les  rebellas,  et  faire  fléchir  de- 
vant lui  les  ambitieux  qui  avoient  osé  se  livrer 
à des  idées  d’indépendauce. 

Sacrifierons-nous  la  vérité  à nne  juste  admi- 
ration en  jetant  un  voile  sur  la  politique  de  Phi- 
lippe qui , d’un  côté,  ménageoit  l’ascendant  de  la 
cour  de  Rome,  et  de  l’autre  secondoit  les  entre- 
prises de  son  fils  sur  le  trône  d’Angleterre,  où 
toute  la  nation  paroissoit  l’appeler  pour  être  à 
jamais  délivrée  d’un  roi  qui  avoit  tant  de  fois 
déshonoré  sa  couronne?  Malheureusement  pour 
le  prince  françois,  la  mort  éteignit  la  haine  qu’on 
portoit  au  roi  Jean , et  le  peuple  préféra  l’autorité 
de  l’ainé  de  ses  fils  à celle  d’un  étranger  qui  au- 
rait fait  tomber  sa  faveur  sur  les  sujets  de  sa  na- 
tion. Cette  considération  trop  tardive  fit  perdre 
pour  jamais  à Louis  une  couronne  qu’il  ne  porta 
que  dix-huit  mois,  et  qu’il  avoit  payée  du  sang  de 
plusieurs  François  qui  périrent  en  combattant 
pour  sa  cause;  il  dut  même  s’estimer  heureux: 
de  se  retirer  dans  les  états  dé  son  père,  à la  fa- 
veur d’un  traité  plus  honorable  que  sa  situation 
ne  permettoit  de  l’espérer. 

On  pourroit  encore  reprocher  à la  mémoire 
de  Philippe,  â^vpir  vu  d’un  œil  indifférent  les 
cruautés  exercées  par  le  comte  de  Montfort  sur 
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les  vassaux  du  comte  de  Toulouse;  de  ne  s’ètrc 
pas  interposé  dans  une  guerre  où  le  fanatisme 
déploya  toutes  ses  fureurs,  et  d’avoir  permis  à 
son  fils  d’obéir  trop  docilement  à la  voix  des  in- 
quisiteurs qui  l’appelèrent  a soutenir  leurs  cri- 
minelles usurpations.  Mais  quel  prince  peut  se 
montrer  à la  postérité  sans  taches  et  sans  re- 
proches? De  voit-on  attendre  ce  prodige  d’un 
siècle  où  les  ténèbres  de  la  superstition  obsctir- 
cissoieul  encore  tous  les  esprits;  ou  les  prelres 
et  les  prélats  se  soumelloient  au  joug  d’une  dis- 
cipline flétrissante  ; où  des  princes  humilies, 
frappés  de  verges,  se  relevoient  satisfaits  d’une 
absolution  gagnée  dans  l’opprobre  et  la  souf- 
france? Honneur  soit  donc  rendu  à Philippe, 
pour  n’avoir  pas  compromis  la  dignité  de  son 
rang  avec  une  puissance  trop  redoutée,  et  lui 
avoir  fait  craindre  une  juste  résistance  a des 
prétentions  scandaleuses  ! 


NEUVIÈME  DISCOURS. 


Premiers  établissemens  d’instruction. — Corruption  des 
moeurs. — Elémensde  la  force  militaire.  — Louis  Ylll 
dit  Cœur-de-Lion. — Louis  IX  dit  Saint  Louis. 

— Ligue  des  grands  vassaux.  — Régence  de  la  reine 
Blanche.  — Continuation  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois  ; pénitence  du  jeune  Raimond  de  Toulouse. 
—Etablissement  de  l’inquisition  en  France.  — Vertus 
de  Louis  IX. — Passage  de  l’Empire  grec  dans  les  mains 
du  comte  de  Flandre. — Formation  en  Italie  des 
partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  — Quelle  eût  pu 
être  à cette  époque  la  politique  du  roi  de  France. 

— Sa  conduite  ferme  et  indépendante  entre  le  pape 
et  l’empereur.  — Révolte  de  la  comtesse  de  la 
Marche  j défaite  des  Anglois  qu’elle  a appelés.  — 
Maladie  de  Louis  j il  fait  vœu  de  se  croiser.  — 
Funeste  expédition  d’Egypte  ; ses  premiers  suc- 
cès. — Désordres  de  l'armée.  — Echec  des  François 
& la  Massoure.  — Fautes  de  Louis.  — Négociations 
avec  le  Soudan.  — Le  roi  est  lait  prisonnier.  — Sa 
constance  dans  le  malheur.  — Deuil  de  la  France  à 
la  nouvelle  de  ces  désastres.  — Les  pastoureaux.  — 
Opérations  de  Louis  en  Palestine.  — La  reine  Blan- 
che fait  délivrer  les  serfs  du  chapitre  de  Paris. — Sa 
mort  hûte  le  retour  du  roi.  — Ordre  judiciaire  et 
justice  de  Louis.  — Avantages  inconsidérés  qu’il  ac- 
corde au  roi  d’Angleterre.  — Ignorance  et  supersti- 
tions. — Louis  , arbitre  entre  le  roi  d’Angleterre  et 
ses  barons.  — Don  du  royaume  de  Sicile  fait  par 
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le  pape  à Charles  d’Anjou.  — Mort  de  Louis  à Tunis. 
— Reproches  qu’on  peut  lui  adresser  effacés  par  ses 
grandes  qualités. 


Je  voudrois,  en  suivant  le  fil  des  règnes  que 
nous  avons  à parcourir,  n’arrêter  l’attention  de 
ceux  qui  m’entendent  que  sur  des  objets  dignes 
de  rester  dans  leur  mémoire;  mais  en  vain  les 
siècles  se  succèdent,  celui  des  lumières  n’arrive 
point.  Une  académie  qui  fut,  dit-on,  le  berceau 
de  l’Université,  existe  déjà;  Philippe  lui  a, donné 
des  statuts,  mais  il  n’a  pu  lui  communiquer  la 
véritable  science.  Des  maîtres  entichés  de  so- 
phismes, de  systèmes  absurdes,  se  glorifient 
d’avoir  un  grand  nombre  de  disciples  ; ils  leur 
communiquent  des  erreurs  avec  leurs  leçons. 
Comment  parviendroient-ils  à épurer  les  mœurs 
de  la  jeunesse , lorsqu’il  existe  des  fêtes  où  la 
profanation  s’introduit  dans  les  temples  et  se 
mêle  aux  cérémonies  religieuses  ; où  ce  que  l’on 
nomme  un  roi  des  Ribauds  est  autorisé,  par  une 
prérogative  de  sa  charge , à percevoir  des  droits 
sur  les  jeux  de  hasard  et*$ur  la  prostitution.  Nos 
rois  ont  bien  une  armée  permanente  et  soldée 
par  eux  ; mais  la  fleur  de  cette  armée  est  une 
troupe  de  téméraires  habitués  à la  licence , et 
dont  on  ose  à peine  contrarier  la  débauche , dans 
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la  crainte  d’cteindre  leur  courage  : l’autorité 
semble  avoir  pour  première  règle  île  tout  sacri- 
fier à l'esprit  militaire , et  pour  système,  qu’elle 
sera  toujours  respectable  tant  qu’elle  ne  man- 
quera ni  de  soldats,  ni  d’argent  pour  les  payer. 
C’est  dans  cet  état  de  choses  que  nous  voyons 
Louis  VIII  monter  sur  le  trône.  Aussi  ne  fera- 
t-il  rien  de  grand  : il  se  maintiendra  par  son 
courage  dans  toutes  les  conquêtes  de  Philippe- 
Auguste;  il  repoussera  Richard,  frère  du  roi 
d’Angleterre,  qui  ose  revendiquer  les  fiefs  dont 
son  père  fut  si  justement  dépouillé;  il  aura  la 
foiblesse  de  ranimer  cette  Croisade  dirigée 
contre  le  fameux  comte  de  Toulouse,  et  de  se 
montrer  le  docile  instrument  de  la  vengeance  et 
de  la  cupidité  d’un  pape;  il  ia’aura  pas  honte 
d’en  accepter  une  domination  conquise  par  l’in- 
iustiee  sur  le  malheur.  Que  d’autres  louent  sa 
chasteté,  ses  opinions  religieuses,  ses  vertus  do- 
mestiques ; nous  ne  verrons  toujours  en  lui 
qu’un  prince  guerrier,  qui  ne  sut  ni  conserver 
la  couronne  qu’il  avoit  reçue  d’Angleterre , ni 
rendre  plus  brillante  celle  dont  il  avoit  hérité. 
Son  père  lui  avoit,  dit-on , prédit  que  s’il  décla- 
roit  la  guerre  au  comte  de  Toulouse , il  périroit 
dans  cette  injuste  entreprise , et  ne  laisserait  à la 
France  qu’un  roi  encore  enfant  : c’éloit  prévoir 
de  loin  la  vérité.  Heureusement*' pour  l’état, 
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cet  enfant  avoit  «ne  mère  sage,  éclairée , qni 
avoit  déjà  donné  de  grandes  preuves  de  pru- 
dence et  de  courage. 

Il  falloit  que  la  France  fût  un  corps  bien  ro- 
buste et  doué  d’une  constitution  tonte  particu- 
lière, pour  ne  pas  être  épuisée  par  les  combats 
sans  cesse  renaissans  qu’elle  avoit  à soutenir  et 
contre  les  puissances  étrangères  et  contre  se# 
propres  enfans,  qui  lui  décliiroient  le  sein  et 
sembloient  être  altérés  de  son  sang.  Chaque 
règne  qui  se  renouveloit,  devenoit  pour  l’or- 
gueil et  l’ambition  un  prétexte  de  guerre.  Si 
l’héritier  delà  couronne  étoit  encore  dans  l’en- 
fance , c’étoit  à qui  des  grands  vassaux  usurpe- 
roit  son  autorité  sous  le  titre  de  régent  ou  de 
tuteur;  pour  peu  qu’on  lui  soupçonnât  une  âme 
douce  et  pacifique,  on  attaquoit  son  autorité 
par  des  réclamations  injustes,  par  des  offenses 
à la  souveraineté. 

A peine  Louis  IX  fut-il  signalé  à toute  la 
France  comme  l’héritier  de  la  couronne , que 
les  principaux  ducs  et  barons  s’éloignèrent  du 
trône,  et  prirent  une  attitude  menaçante.  Se 
sentant  trop  foibles  pour  combattre  isolément 
contre  la  puissance  royale , ils  formèrent  une 
ligue  redoutable,  dans  laquelle,  pour  la  pre- 
mière fois,  n’entra  point  le  comte  de  Cham- 
pagne. Par  celte  désertion , il  excita  toute  la 
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fureur  des  princes  ligués;  ils  s’emparèrent  de 
plusieurs  de  ses  villes , désolèrent  ses  domaines 
en  y portant  le  fer  et  la  flamme.  Ce  vassal , jadis 
si  présomptueux  et  si  redoutable , reconnut  de 
quelle  importance  il  étoit  pour  lui  de  se  couvrir 
de  l’égide  de  son  suzerain;  il  appela  à son 
secours  la  régente  et  le  jeune  roi,  qui  fit  reculer 
devant  son  armée  celle  des  rebelles,  et  se  con- 
stitua l’arbitre  et  le  juge  des  prétentions  d’une 
reine  de  Chypre  sur  le  comté  de  Champagne 
qu’elle  vouloit  enlever  au  neveu  du  précédent 
propriétaire  dont  clic  se  disoit  la  fille  légitime  , " 
titre  qu’on  lui  contestoit.  Tel  fut  le  premier 
acte  qui  honora  la  souveraineté  de  Louis  IX  et 
la  régence  de  la  reine  Blanche  sa  mère. 

A peine  cette  guerre  étoit -elle  terminée, 
qu’une  autre,  d’un  genre  bien  différent,  porta  le 
trouble  au  sein  delà  capitale.  Quelques  écoliers 
de  l’Université,  très-peu  lettrés,  et  qui  avoient 
passé  de  beaucoup  l’Age  où  l’on  suit  les  écoles, 
s’étoient,  dans  une  ivresse  honteuse,  aban- 
donnés à des  excès  trcs-répréhensibles.  La  ré- 
gente ordonna  au  prévôt  d’en  faire  justice  ; 
malheureusement,  cette  justice  ne  fut  point 
éclairée,  et  fit  tomber  ses  coups  sur  des  inno- 
cens,  ce  qui  occasionna  de  nouveaux  troubles 
et  des  actes  plus  séditieux.  Mais  devons-nous 
nous  arrêter  sur  des  débats  qui  n’eurent  d’im- 
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portance  que  parce  que  la  cour  de  Rome  et 
la  protection  d’un  roi  d’Angleterre  osèrent  y 
intervenir?  Suivons  Louis  dans  des  actes  d’un 
ordre  plus  relevé.  Un  comte  de  Bretagne  ose 
tenter  de  se  soustraire  à sa  dépendance;  il  fait 
sentir  à ce  vassal  l’ascendant  de  sa  puissance  par  , 
la  prise  de  Bélesme,  fortifiée  avec  art,  et  dont 
un  rigoureux  hiver  sembloit  encore  défendre  les 
approches.  Frappé  d’épouvante , le  séditieux  se 
hâte  d’implorer  le  pardon  du  vainqueur.  Louis  IX 
se  montre  également  terrible  et  indulgent  en-  vV 
vers  quelques  villes  de  Normandie  qui  furent 
assez  déloyales  pour  vouloir  rester  sous  la  dé- 
pendance de  l’Angleterre. 

Cependant  le  jeune  comte  Raimond  luttoit 
toujours  avec  un  noble  courage  contre  le  fana- 
tisme d’un  légat  qui  faisoit  pleuvoir  toutes  les 
calamités  sur  ses  états.  Cette  Croisade,  dont  on 
nourrissoit  le  zèle,  sous  prétexte  d’extirper  l’hé- 
résie, déracinoit  tous  les  arbres,  arrachoit  toutes 
les  vignes,  incendioit  les  moissons,  et  faisoit 
éprouver  les  horreurs  de  la  famine  aux  malheu- 
reux habitans  de  Toulouse.  Leur  prince,  qu’on 
ne  mettoit  pas  au  nombre  des  hérétiques,  mais 
auquel  on  faisoit  toujours  un  crime  de  leur  être 
favorable,  essaya  de  soustraire  ses  sujets  à une 
trop  longue  persécution  ; il  implora  la  justice 
de  Louis  : elle  se  montra  bien  foiblc  ; mais  peut- 
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on  faire  un  crime  à un  jeune  monarque  soumis 
à la  volonté  de  sa  mère,  de  n’avoir  pas  déployé 
alors  toute  l’énergie,  toute  la  fermeté  qu’exi- 
geoit  la  dignité  de  sa  couronne;  d’avoir  com- 
posé avec  les  idées  superstitieuses  de  son  siècle, 
et  de  n’avoir  pas  préservé  son  illustre  vassal  de 
la  honte  de  renouveler  dans  une  église  de  Paris 
ce  spectacle  déplorable,  qui  offensoit  tout  à la 
fois  et  la  dignité  du  souverain  et  la  prérogative 
royale?  Si  quelques  prélats  tiiomphèrent,  dans 
leur  orgueil,  de  l’humiliation  de  Raimond,  les 
dignes  ministres  de  la  religion  durent  en  gémir. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  favorable  à l’ac- 
croissement de  l’autorité  du  clergé,  que  la  flexi- 
bilité d’un  jeune  monarque,  et  la  docilité  reli- 
gieuse d’une  régente  toujours  prête  à se  sou- 
mettre à la  volonté  d’un  pape  ou  à celle  de  scs 
légats  : aussi  voit-on, sous  Louis IX  , s’e'leverau 
sein  de  la  France  une  domination  bien  plus  im- 
périeuse, bien  plus  despotique  que  celle  du  mo- 
narque et  des  lois.  Un  concile  tenu  à Toulouse 
établit  ce  terrible  tribunal  de  l'inquisition  qui 
devoit  couvrir  de  son  ombre  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  Il  fut  enjoint  aux  évêques 
de  députer  dans  chaque  paroisse  un  prêtre  et 
trois  laïques,  pour  suivre  à la  trace  tous  les  hé- 
rétiques,les  rechercher  dans  tout  es  les  maisons, 
les  arracher  des  asiles  les  plus  secrets,  et  pour 
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contraindre  toutes  les  justices  à prêter  main- 
forte  à ces  perquisitions  effrayantes.  Un  seigneur 
qui  auroit  osé  tolérer  dans  ses  domaines  la  pré- 
sence de  ces  malheureux,  étoit  considéré  comme 
leur  complice , et  encouroit  la  confiscation  de 
ses  terres.  En  rentrant  volontairement  dans  le 
sein  de  l'église  on  n’échappoit  pas  à la  flétris- 
sure : deux  croix  ignominieuses  portées  sur  le 
vêtement,  devenoient  le  signe  ostensible  d’une 
erreur  dont  le  repentir  et  la  pénitence  n’effa- 
çoient  pas  la  tache  primitive.  A l’égard  de  deux 
auxquels  la  crainte  des  châtimcns  faisoit  ab- 
jurer l’hérésie,  ils  étoient  condamnés  à une 
prison  perpétuelle , et  r^-cevoient  en  alimens 
une  légère  portion  de  leurs  biens  confisqués. 
Les  hommes  arrivés  à l’âge  de  puberté  devaient 
jurer  de  demeurer  fidèles  à la  religion  catholique, 
de  dénoncer  les  hérétiques,  et  de  renouveler 
ce  serment  tous  les  deux  ans.  On  enlevoit  aux 
laïques  l’ancien  et  le  nouveau  testament , comme 
si  ces  livres  eussent  été  des  sources  d’erreurs  ; 
on  ne  leur  laissoit  que  le  bréviaire,  le  psautier 
et  les  livres  d’office , à la  condition  qu’ils  ne  se^ 
roient  pas  traduits  en  langue  vulgaire.  Tel  étoit 
le  joug  imposé  aux  simples  sujets.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  assez  pour  cette!  Autorité  usurpatrice 
d’asservir  ainsi  le  vulgaire , elle  vouloit  étendre 
encore  son  sceptre  sur  toutes  les  puissances , 
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en  leur  défendant  de  bâtir  de  nouveaux  forts  , 
de  reconstruire  ceux  qui  avoient  été  détruits' 

*jC  ne  f°r“er  de  ügne  que  contre  les  ennemis’ 
de  la  religion;  elle  enjoignit  à tous  les  juges  de 
rendre  gratuitement  la  justice,  et  de  publier  ces 
statuts  quatre  fins  l’année.  Si  l’on  ne  peut  lire 
sans  indignation  un  semblable  décret,  on  a 
peine  a se  défendre  d’un  sentiment  de  pitié 
pour  le  prince  qui  eut  la  foiblesse  de  l’accueillir 
et  de  le  sanctionner  par  une  ordonnance  qui  en 
confirmoit  presque  tous'les  articles.  Peut-être 
«ne  fausse  politique  crut-elle  y découvrir  un 
moyen  d’abaisser  les  grands  vassaux,  et  de  pré- 
venir les  ligues  contre  la  puissance  royale;  mais 
d etoit  encore  plus  de  la  sagesse  du  monarque 
intimider  ses  ennemis  par  la  terreur  de  scs 

armes,  qu’à  la  faveur  d’un  secours  aussi  insultant 

pour  son  pouvoir. 

S‘  ,Ce  fut  à sa  soumission  aux  décrets  de  la 
cour  de  Rome,  que  Louis  IX  fut  redevable  des 
domames  du  comte  de  Toulouse,  quelle  qu’en 
ut  1 importance,  il  paya  trop  cher  cette  con- 
quête , puisqu’elle  ne  fut  acquise  qu’en  ternis- 
sant le  lustre  de  sa  couronne.  Il  lui  rendit  quel- 
que éclat  en  faisant  fuir  devant  lui  Henri  III 
qui  avoit  osé  reparokre  avec  une  armée  nom- 
breuse  sur  le  sol  de  |a  Fnmcc  > pour  y rcc<!v.oir 

1 Dommage  d’un  comte  de  Bretagne,  toujours 
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empressé  à se  montrer  rebelle  et  déloyal. 

Il  a existé  des  rois  qui  ont  fait  de  grandes 
fautes,  et  qui  les  ont  couvertes  par  d’éclatantes 
victoires.  Louis  IX  a eu  ses  erreurs,  sans  doute  ; 
mais  elles  semblent  s’être  dérobées  sous  le  voile 
de  ses  vertus  ; et  en  effet , bien  peu  de  rois  en 
ont  fait  briller  de  si  éminentes  : c’est  parce  qu’il 
avoit  pour  ses  sujets  l’affection  d’un  père , que, 
regardant  l’hérésie  comme  une  maladie  conta- 
• gieuse , il  se  montra  trop  sévère  envers  ceux  qui 
en  étoicnt  atteints  ; ce  fut  parce  qu’il  se  délioit 
des  lumières  de  sa  raison,  qu’il  suivit  celles 
qu’il  croyoit  lui  venir  du  ciel  par  l’organe  des 
prêtres;  sa  piété  filiale  lui  inspiroit  un  tel  res- 
pect pour  la  volonté  de  sa  mère,  qu’il  conserva 
pour  elle  sur  le  trône  la  docilité  d’un  enfant. 
Personne  n’ignore  que  son  amour  pour  la  jus- 
tice étoit  sa  passion  dominante,  et  qu’il  se  com- 
plaisoit  à concilier  des  familles  divisées  par  des 
jugemens  qu’il  rendoit  dans  toute  la  simplicité 
de  sa  sagesse.  Il  se  refusoit  à tous  les  plaisirs 
dispendieux , à toutes  les  représentations  d’é- 
clat , pour  donner  plus  de  pompe  à la  religion 
et  soulager  le  peuple  du  poids  des  impôts. 

Les  célèbres  historiens  de  l’antiquité  savoient 
agrandir  leurs  personnages  jusque  dans  les  détails 
de  leur  vie  privée  : pourquoi  les  historiens  mo- 
dernes n’ont-ils  pas  le  même  art , et  abaissent-ils 
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plutôt  qu’ils  n’élèvent  les  princes  dont  ils  nous 
décrivent  les  mœurs  domestiques?Qu’étoit-il  be- 
soin de  nous  apprendre  que  le  vertueux  Louis, 
marié  à une  jeune  comtesse  de  Provence,  fit 
long-fcmps  à la  chasteté  le  sacrifice  des  plai- 
sirs les  plus  légitimes  ; qu’il  souffrit  que  sa  mère 
conservât  même  de  l’empire  sur  scs  sens  au 
point  de  l’expulser  de  la  chambre  conjugale,  et 
de  le  réduire  à ne  s’approcher  de  la  reine  qu’à 
la  dérobée.  Abandonnons  à l’oubli  tout  ce  qui 
ne  mérite  pas  de  demeurer  dans  la  mémoire 
des  hommes,  plaçons-nous  pour  un  instant 
sur  le  trône  de  Louis  IX,  et  observons  de  ce 
point  d’élévation  les  divers  événemens  dont 
l’Europe  est  le  théâtre. 

Si  nous  jetons  nos  regards  sur  l’empire  d’O- 
rient,  nous  verrons  qu’il  a passé  depuis  quel- 
que temps  sous  la  puissance  de  Baudoin , comte 
de  Flandre  ; que,  par  conséquent,  ce  fut  à 
tort  qu’on  l’appela  l’empire  des  Latins.  Cette 
noble  conquête  eût  à jamais  enrichi  et  illus- 
tré les  descendans  de  ce  nouvel  empereur,  si 
tous  eussent  fait  éclater  le  courage  des  deux 
princes  qui  se  montrèrent  dignes  d’en  porter  le 
titre.  Mais  la  destinée  de  cet  empire  étoit  de 
devenir  un  objet  de  haine  et  de  pitié,  et  de  pas- 
ser sous  le  joug  des  infidèles,  après  avoir  épuisé 
pendant  des  siècles  toute  l’énergie  des  esprits. 
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dans  des  disputes  sur  les  mystères  de  la  foi. 

Si  nous  arrêtons  les  yeux  sur  l’Italie , nous  y 
verrons  un  pape  aux  prises  avec  Frédéric  II , em« 
peretir  d’Allemagne,  et  leurs  querelles  donner 
naissance  à ces  deux  partis  trop  connus  dans  l’his- 
toire sous  le  nom  de  Guelfes  et  de  Gibelins (i)  ; 
l’un  portant  pour  signe  de  ralliement  la  croix, 
et  l’autre  les  deux  clefs  de  Saint  Pierre.  C’est 
sous  cette  livrée  du  christianisme , de  cette  re- 
ligion qui  ne  prêche  que  la  paix  , que  tant  de 
combats  furent  livrés,  que  tant  de  sang  fut  ré- 
pandu , et  que  les  deux  chefs  vomirent  l’un 
contre  l’autre  des  injures  atroces  que  nulle  bou- 
che n’avoit  encore  osé  proférer. 

(i)  Les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  qui  dé- 
solèrent si  long-temps  l'Italie , naquirent  au  milieu  des 
démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec  l’Empire.  Elles 
prirent  les  noms  qui  les  distinguent  encore  vers  la  fia 
du  douzième  siècle  , selon  Muratori  , lorsque  le  pape 
Innocent  111  réclama  la  Toscane  et  les  autres  fiefs 
possédés  par  les  Allemands  en  Italie , depuis  que  la 
comtesse  Mathilde,  souveraine  deToscane,  avoit  épousé, 
à peu  près  cent  ans  avant  cette  époque  (en  1089  ),  le 
fils  de  Welphe  I*%  duc  de  Bavière.  Ce  fut  après  la 
mort  de  l’empereur  Henri  VI , en  1197,  que  les  riva- 
lités de  Philippe  son  frère  , due  de  Souabe  et  nommé 
marquis  deToscane  , et  d’Othon  IV  , son  compétiteur 
à l’empire  et  dernier  descendant  des  fVelphes , firent 
prendre  aux  Italiens , qui , avec  le  pape  à leur  tête  , 
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Si  nous  contemplons  l’Angleterre , nous  en 
verrons  sortir  Richard , frère  de  son  roi , con- 
duire une  armée  jusque  dans  la  Palestine,  et 
borner  ses  exploits  à la  délivrance  de  quelques 
prisonniers.  Nous  ne  pourrons  pas  nous  dé- 
fendre d’un  sentiment  de  douleur  et  de  pitié , 
en  considérant  l’aveugle  fanatisme  enrôler  sous 
ses  éteudardsune  jeunesse  imprévoyante,  qui  va 
chercher  la  mort  ou  la  captivité  dans  les  sables 
de  l’Arabie. 

Cette  puissance  illusoire , qui  s’enorgueillis- 
soit  au  bruit  des  foudres  du  Vatican,  commen- 
çoit  à paroître  moins  redoutable  depuis  qu’un 
empereur  osoit  les  braver  et  portoit  la  terreur 
au  sein  de  Rome.  Ces  grands  yassaux  de  la  cou- 
ronne, tels  que  les  ducs  de  Bourgogne,  les 
comtes  de  Toulouse , étoient  allés  se  perdre 
dans  les  contrées  de  l’Asie;  le  monarque  anglois 

soutenoient  le  parti  d’Othon  , la  dénomination  de 
Guelfes,  tandis  que  les  Impériaux  se  distinguèrent  par 
celle  de  Ghibelings  ou  Gibelins , nom  de  l’ancienne 
maison  dont  descendoit  Philippe. 

André-le-Hongrois  imagina  ensuite  une  explication 
digne  de  l’ignorance  de  ces  temps -là  , en  disant , par 
allusion  au  mot  latin  gibbus , que  Gibelin  signifîoit 
bosse  , élévation  , et  désignoit  l’orgueil  des  ennemis  de 
l’église  ; il  trouvoit  dans  Guelfe  les  initiales  de  guerre , 
lion  fort , d’où  ce  nom  vouloit  dire , guerre  forte  des 
lions,  „ ■ 
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sembloit  ne  plus  avoir  de  prétentions  sur  le  ter- 
ritoire de  la  France.  Quelle  gloire  se  fut  acquise 
Louis  IX  aux  yeux  de  la  sagesse,  s’il  eût  pro- 
fité de  la  position  où  il  se  trouvoit,  pour  régéné- 
rer renseignement  public,  accélérer  le  progrès 
des  arts  utiles,  appeler  au  sein  de  la  France  les 
savans  épars  dans  l’Italie  et  dans  la  Grèce,  et 
former  autour  de  son  trône  un  foyer  de  lu- 
mières , à la  lueur  duquel  il  auroit  rédigé  un  code 
de  lois  équitables,  et  dicté  des  ordonnances 
bien  supérieures  à celles  qui  nous  sont  parve- 
nues sous  son  nom!  S’il  eut  jugé  dans  sa  politique 
qu’il  étoit  important,  pour  la  prospérité  de  ses 
états , que  le  trône  de  Constantinople  fût  oc- 
cupe par  un  allié  fidèle^  il  auroit  maintenu  la 
postérité  de  Baudoin  par  la  puissance  de  ses 
armes,  et  eût  abandonné  à des  aventuriers  le 
stérile  honneur  de  disputer  aux  infidèles  une 
terre  qu’ils  avoient  souillée  de  leurs  fureurs.  Il 
eût  montré  son  amour  pour  le  Christ,  en  fai- 
sant fleurir  sa  doctrine  salutaire  dans  le  cœur 
de  tous  ses  sujets.  Après  avoir  fixé  sur  des  bases 
certaines  la  propriété , et  l’avoir  affranchie  des 
servitudes  honteuses , il  eût  à jamais  préservé 
son  peuple  des  horreurs  de  la  famine,  en  faci- 
litant dans  toutes  les  provinces  la  circulation 
des  produits  de  la  terre.  Si  ces  pensées  vraiment 
royales  ne  l’eussent  point  placé  au  nombre  des 


saints , il  n’en  eût  pas  moins  obtenu  l’éternelle 
récompense  de  la  justice  divine  et  les  bénédic* 
tions  de  son  peuple,  dont  il  auroit  été  le  bien- 
faiteur. Mais  il  ne  s’agit  pas  de  réfléchir  sur  le 
bien  que  Louis  IX  auroit  pu  faire;  bornons-nous 
à connoître  ce  qui  lui  mérila  la  vénération  qui 
s’étend  encore  sur  sa  mémoire. 

Avant  de  suivre  Louis  IX  dans  les  expédi- 
tions où  l’excès  d’un  zèle  religieux  l’entraîna, 
arrêtons-nous  sur  les  faits  qui  peuvent  nous 
donner  une  juste  idée  de  sa  sagesse  et  de  sa  ma- 
gnanimité. Malgré  son  respect  pour  l’autorité 
maternelle  et  sa  soumission  à celle  du  chef  de 
l’église,  il  lit  voir  plus  d’une  fois  qu’il  aVoit  le 
sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  En 
vain  Grégoire  VII  le  pressa  d’intervenir, comme 
son  allié,  dans  ses  démêlés  avec  l’empereur, 
Louis  ne  voulut  jamais  jouer  que  le  noble  rôle 
de  médiateur  ; et,  après  avoir  restreint  au  ving- 
tième le  tribut  que  le  pape  levoit  sur  les  biens 
du  clergé,  il  arrêta  tout  à coup  les  sommes  qui 
alloicnt  s’écouler  de  la  France  et  se  répandre  en 
Italie,  parce  qu’il  découvrit  que  ce  secours  d’ar- 
gent ne  devoit  servir  qu’à  prolonger  la  guerre 
scandaleuse  delà  tliiare contre  la  couronne  im- 
périale. Il  montra  la  même  fermeté  à l’égard  de 
Frédéric,  lorsqu’il  retint  dans  les  prisons  plu- 
sieurs prélats  françois  qui  s’étoient  embarqués 
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pour  se  rendre  à un  concile  convoqué  par  Gré- 
goire , daus  l’intention  de  frapper  d’une  excom- 
munication solennelle  et  de  faire  descendre 
du  trône  un  prince  assez  hardi  pour  braver  ses 
foudres.  La  lettre  que  Louis  IX  écrivit,  «à  ce  su- 
jet, à l’empereur,  fit  une  telle  impression  sur  lui, 
qu’il  n’osa  s’exposera  son  juste  ressentiment, 
et  remit  en  liberté  les  évêques  que  Louis  ré- 
clarnoit. 

Ce  prince  avoit  abattu  tant  de  rebelles,  qu’il 
ne  devoit  pas  s’attendre  à voir  renouveler  dans 
ses  états  une  de  ces  guerres  qui  désolèrent  tant 
de  fois  le  sein  de  la  France.  Malheureusement, 
une  veuve  de  Jean  Sans-Terre,  descendue  du 
rang  de  reine  à celui  de  comtesse  de  la  Marche , 
voyoit  avec  peine  les  terres  de  son  mari  sou- 
mises a un  hommage  envers  le  roi  de  France; 
il  lui  sembloit  moins  humiliant  d’avoir  pour 
suzerain  Henri  son  fils.  Ne  prenant  donc  con- 
seil que  de  son  orgueil , elle  souffla  la  rébellion 
dans  l’âme  du  comte  de  la  Marche , et  fit  jouer 
tous  les  ressorts  d’une  politique  odieuse  pour 
attirer  son  fils  en  France  avec  une  armée  et 
des  trésors.  Louis  IX , indigné  d’une  pareille 
audace,  et  des  agressions  du  rebelle,  se  hâte  de 
lever  une  armée,  marche  à sa  tête,  fond  sur 
les  terres  de  l’orgueilleux  vassal , s’empare  d’une 
ville  très-fortifiéei , qu’un  jeune  comte  de*  la 
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Marche  défendoit  avec  courage,  le  fait  prison- 
nier, et  Je  soustrait  à la  fureur  du  soldat  en  le 
faisant  conduire  dans  un  de  ses  châteaux.  Il 
marche  avec  célérité  contre  Henri.  Une  seule 
rivière  sépare  les  deux  armées;  les  François  la 
passent  à travers  une  grêle  de  flèches.  Louis, 
qui  s’est  frayé  un  passage  sur  un  pont  (i)  dé- 
fendu par  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre, 
range  en  bataille  ses  soldats  à mesure  qu’ils  at- 
teignent l’autre  rive.  Il  ne  laisse  pas  refroidir 
l’ardeur  de  ses  troupes , les  anime  par  son 
exemple,  frappe,  abat  tout  ce  qu’il  rencontre, 
et  met  en  déroute  les  Anglois,  qui  n’osent  plus 
lui  résister.  Le  carnage  devient  si  épouvan- 
table, que  Richard,  frémissant  du  danger  que 
court  le  roi  son  frère,  prend  le  parti  de  se  pré- 
senter à Louis  sous  les  dehors  d’un  chevalier 
désarmé.  À cette  vue  le  monarque  s’arrête,  rap- 
pelle ses  soldats , suspend  leur  fureur,  et  ac- 
cueille avec  distinction  l’illustre  messager  de 
paix  qui  se  confie  à sa  générosité.  Louis  n’eut, 
qu’à  se  repentir  de  sa  loyale  clémence  : les  An- 
glois n’en  profitèrent  que  pour  prendre  le  temps 
de  se  rallier  et  de  recommencer  le  lendemain 
un  combat  encore  plus  sanglant  que  le  premier, 
et  où  la  victoire , après  avoir  long-temps  ba- 


(i)  Le  pont  de  Taillcbourg  sur  la  Charente. 
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lancé,  se  décida  en  faveur  des  François.  Cette 
victoire  de  Xaintes  ne  fut  ni  moins  glorieuse , 
ni  moins  importante  que  celle  que  l’rtïeul  de 
Louis  IX  avoit  remportée  sur  les  Allemands. 
Le  comte  de  la  Marche  et  la  superbe  Isabelle 
en  furent  épouvantés  au  point  d’aller  se  jeter 
aux  genoux  du  monarque,  et  de  recevoir,  à 
titre  de  grâce,  les  domaines  que  le  roi  victo- 
rieux n’avoit  pas  encore  conquis.  Raimond, 
comte  de  Toulouse , fut  également  puni  de  son 
ingratitude  et  de  son  parjure,  par  un  traité  de 
paix  (i)  qui  le  dépouilla  de  la  plus  grande  partie 
de  sa  souveraineté.  Le  roi  d’Angleterre  acheta 
à prix  d’argent  la  permission  de  traverser  la 
France  pour  se  rendre  à Calais,  et  s'y  rembar- 
quer avec  les  débris  d’une  armée  que  deux  dé- 
faites et  tous  les  fléaux  de  la  guerre  avoient 
presque  anéantie. 

Il  en  est  des  états  comme  des  hommes:  leurs 
prospérités  sont  passagères,  et  leurs  triomphes 
ne  sont  souvent  que  les  précurseurs  de  la  con- 
sternation et  du  deuil.  Ce  monarque,  devenu 
de  plus  en  plus  cher  à la  nation  par  ses  vertus 
et  son  courage , ne  tarda  pas  à devenir  un  sujet 
d’angoisses  et  de  terreur.  La  foiblesse  de  sa  con- 

(i)  C’est  vers  ce  temps  que  ces  pays  furent  désignés 
sous  le  nom  de  Languedoc , par  opposition  aux  pays 
de  Langue  d'Oyl. 
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stitution  paroissoit  près  de  succomber  sous  le 
poids  d’une  maladie  qui  l’épuisoit  ; déjà  le  froid 
de  la  mort  avoit  saisi  tous  ses  membres,  sa 
bouche  n’articuloit  plus  de  paroles  et  scmbloit 
avoir  exhalé  le  dernier  souille.  Les  reines,  les 
courtisans  avoient  perdu  toute  espérance,  lors- 
qu’une crise  salutaire  le  rendit  à la  vie.  Mais  si 
la  santé  ne  nous  préserve  pas  toujours  des  illu- 
sions, combien  elles  doivent  être  plus  fréquentes 
dans  un  cerveau  alïbibli  et  troublé  par  une  diète 
prolongée  ! Louis  crut  voir  une  étoile  partir  de 
l’Orient  et  s’avancer  vers  lui  ; à cette  vision , il 
ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  appelé  par  la  puis- 
sance divine  à délivrer  la  Terre  Suinte  de  ses 
oppresseurs , et  que  c’est  même  à ce  prix  que 
l’existence  lui  est  rendue.  Il  insiste  pour  obte- 
nir cette  marque  ostensible  qui  va  le  lier  à une 
cause  qu’il  faudra  défendre  de  toute  la  force  de 
ses  armes  : on  n’ose  point  lui  refuser  ce  qu’il 
demande  avec  tant  d’ardeur.  La  reine  Blanche, 
que  le  désespoir  avoit  chassée  de  la  chambre  de 
son  fils , arrive  à la  nouvelle  de  sa  résurrection  ; 
mais,  en  apercevant  le  signe  de  la  Croisade  at-r 
taché  sur  la  poitriue  du  roi , sa  joie  est  trou- 
blée par  le  pressentiment  d’un  funeste  avenir. 
A peine  ose-t-elle  espérer  dé  détourner  son 
fils  d’une  résolution  imprudente;  et  bientôt 
elle  demeure  convaincue  que  rien  ne  peut  la 
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faire  changer.  Les  raisons  les  plus  fortes,  les 
larmes  d’une  épouse,  d’une  mère,  le  trouvent 
inébranlable  ; et  il  fallut  céder  à une  volonté 
d’autant  plus  absolue,  qu’elle  sembloît  être 
inspirée  par  Dieu  même.  ; . 

L’exemple  du  prince  dans  une  monarchie 
toute  belliqueuse  a une  si  grande  influence  sur 
tous  ses  sujets , qu’il  lui  suffit  de  faire  les  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  qu’il  appelle  celle 
de  la  gloire  ou  de  l’honneur,  pour  y être  bien- 
tôt suivi  de  tous,  ceux  qui  sont  jaloux  de  son 
suffrage  : aussi  Louis  vit-il  ses  frères , les  ducs , 
les  prélats  et  tout  ce  qu’il  y avoit  de  grands 
dans  le  royaume , se  disputer  l’avantage  d’aller 
au  loin  partager  ses  dangers.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  ce  pieux  monarque  fût  tel- 
lement entraîné  par  son  zèle,  qu’il  négligeât  ses 
devoirs  de  roi  et  l’intérêt  de  ses  sujets.  Avant 
de  s’éloigner  de  la  France,  il  consolida,  autant 
qu’il  étoit  en  lui,  la  paix  a vefi  l’Empire  et  l’An- 
gleterre ; il  opposa  à la  cupidité  de  la  cour  ro- 
, maine  les  franchises  de  l’église  gallicane  et  la 
puissance  de  son  clergé.  En  entraînant  aVec  lui 
les  principaux  personnages  dont  la  soumission 
lui  étoit  suspecte , il  prévenoit  les  orages  des 
rebellions.  Une  nouvelle  ville  qu’il  faisoit  bâtir, 
et  qui  lui  assuroit  un  port  dans  la  Méditerra- 
née, devoit  faciliter  ses  transports,  ses  com- 


H 


C.I3G) 

raunications,  et  fournir  un  abti  à ses  vaisseaux. 
JEnfin,  en  déposant  son  autorité  entre  les  inains 
d’une  mère  dont  l’expérience  et  la  sagesse  lui 
étoient  bien  connues , il  prouvoil  qu’il  n’étoit 
point  le  jouet  d’un  enthousiasme  aveugle,  et  que 
si  son  entreprise  étoit  avouée  du  ciel,  iln’auroit 
point  de  reproches  à craindre  de  la  justice  des 
hommes.  Jamais  expédition  lointaine  ne  fut 
dirigée  avec  plus  de  solennité  et  n’eut  un  ca- 
ractère plus  religieux.  Nos  augustes  pèlerins 
débarquèrent  d’abord  en  Chypre , où  Louis  et 
son  armée  se  reposèrent  des  fatigues  d’une  pé- 
nible navigation.  Si  cette  Croisade  se  fût  dirigée 
sur-le-champ  vers  la  Palestine,  la  sainte  cité, 
qui  étoit  le  principal  objet  de  ses  vœux , n’eût 
pas  tardé  à rentrer  sous  la  domination  de  ses 
adorateurs,  et  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  ne 
seroit  pas  devenu  une  des  chimères  de  l’orgueilj 
ruais  le§  conseils  d’une  politique  profonde  et 
ambitieuse  l’emportèrent  sur  le  plan  le  plus 
naturel  et  le  plus  facile  à suivre.  On  se  persuada 
que  pour  rendre  la  conquête  de  la,  Palestine 
stable  à jamais,  il  falloit  entreprendre  celle  de 
l’Lgypte  et  s’emparer  de  Damiette.  On  fit  pré- 
céder cct  acte  d’hostilité  d’une  déclaration  de 
guerrç  411  Soudan,  et  de  la  menace  de  le  ren- 
verser de  son  trône  s'il  ne  se  hâtoit  d’abjurer  la 
religion  de  Mahomet,  et  de  rendre  hommage  à 
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celle  do  Christ.  Ce  n’éloit  pas  ainsi  que  le  fils  de 
Dieu  vouloit  qu’on  accrût  le  nombre  dç  ses 
adorateurs  j mais  ceux  qui  se  proposoicnt  de 
répandre  les  lumières  de  l’évangile  en  avoient 
bien  peu  l’esprit.  Le  fanatisme  et  l’intolérance 
avoient  obscurci  sa  clarté  divine,  qui  répand  un 
jour  si  doux  sur  ceux  qui  sont  assez  sages  pour 
ne  pas  suivre  d’autre  guide. 

La  réponse  du  Soudan,  quoique  menacé  d’une 
destruction  prochaine , fut  noble  et  ficre.  Il 
appela  sur  la  tête  de  ses  agresseurs  les  malédic- 
tions. et  la  mort;  et,  dans  l'indignation  qui  sem- 
bloit  l’inspirer,  il  leur  prédit  tous  leurs  mal- 
heurs. ; ... ...  .... 

Contrarié  par  les  vents,  Louis  éprouva  d’a- 
bord que  le  ciel  n’étoit  pas  favorable  à son  en- 
treprise. Plusieurs  de  ses  vaisseaux,  dispersés 
par  la  tempête,  afToiblirent  son  armée;  mais, 
rejoint  par  des  secours  qu’il  n'attendoit  pas,  il 
s’avança  avec  plastie  confiance  verdie  rivage , et 
s’élança. dans  les., eaux  pour  aborder  sur  celle 
;.terre  qu’il  regardoit  déjà,  comme  sa  conquête. 
Son  courage  héroïque  se  communique  à tous 
SCS  cqmpagnpns  d’armes,  qu’il  range  en  ba- 
taille : on  diroit  que  c’est  une  armée  de  géans 
_qui  vient  de  sortir  du  sein  des  eaux.  Il  se  pré- 
cipite avec  une  telle  ardeur  sur  les  infidèles, 
que  tout  plie  devant  lui.  Ceux  qui  paroissoient 
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l’attendre  de  pied  ferme  ne  voient  plus  de  salut 
pour,  eux  que  dans  une  fuite  rapide,  ét  s’effor- 
cent de  gagner  un  abri  dans  la  ville  de  Da- 
miette. Ils  donnèrent  le  lendemain  une  preuve 
bien  plus  étonnante  de  la  terreur  dont  ils 
etoient  frappés,  en  livrant  eux -mêmes  aux 
flammes  cette  ville  fameuse,  qui  étoit  regardée 
comme  le  boulevard  de  l'Égypte.  Louis  pouvoit 
a peine  en  croire  ses  yeux;  et  ce  ne  fut  qu’avec 
circonspection  qu’il  pénétra  dans  la  ville  , et  la 
sauva  d un  incendie  général.  Jamais  expédition 
ne  s etoit  montrée  sous  des  auspices  plus  glo- 
rieux et  plus  favorables  : mais  que  sont  les 
triomphes  lorsqu’ils  ne  sont  pas  affermis  par  la 
prudence  ! Je  rougirois  de  retracer  ici  les  désor- 
dres et  les  débauches  auxquels  se  livrèrent  tous 
ces  croisés,  qui  avoient  sans  cesse  le  nom  de 
Dieu  à la  bouche,  et  profanoient  les  temples 
qui  venoient  d’être  consacrés  à la  religion  dont 
ils  se  disoient  les  vengeurs.  Quelle  dut  être  la 
douleur  d’un  monarque  si  pur  dans  ses  mœurs, 
en  voyant  la  pudeur  sans  cesse  outragée,  les 
lieux  les  plus  saints  devenus  les  réceptacles  de 
la  corruption  , et  ses  propres  serviteurs  désho- 
norer le  palais  de  leur  maître  par  une  licence 
scandaleuse  ! Qu’ils  etoient  loin  de  leurs  maxi- 
mes et  de  leur  sublime  institution , ces  che- 
valiers qui  ne  respectoient  pas  les  vierges  dont 
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ils  auroient  dû  protéger  la  foiblcsse , et  oulra- 
geoientla  nature  par  d’abominables  amours! 

D’autres  triomphes  dévoient  encore  précéder 
le  désastre  et  la  ruine  de  ces  chrétiens  si  peu 
dignes  de  ce  nom.  Jaloux  de  conquérir  une 
Babylone  que  l’on  nomme  le  Caire  (i),  ils  dédai- 
gnent de  s’emparer  d’Alexandrie.  Cette  marche 
téméraire  fut  arrêtée  par  bien  des  obstacles  que 
la  patience  et  le  courage  surmontèrent.  Un  frère 
de  Louis  (2),  qui  avoit  voulu  partager  la  gloire  • 
et  les  dangers  de  son  expédition,  fut  une  des 
premières  causes  de  son  malheur.  Ce  jeune 
prince , qui  ne  le  cédoit  en  valeur  à aucun  che- 
valier françois,  traverse  le  canal  Tanitique  : il 
n’a  pour  escorte  qu’une  troupe  de  templiers  qu’il 
entraîne  par  son  exemple  au  milieu  d’un  ba- 
taillon ennemi  qu’il  ébranle,  qu’il  disperse,  et 
arrive  avec  une  telle  célérité  aux  portes  de  la 
Massoure , que  les  fuyards  n’ont  pas  le  temps  de 
les  fermer  : il  y pénètre  hardiment  avec  sa  pe- 
tite troupe  qui  est  bientôt  grossie  par  d’autres 
chevaliers.  Tant  de  bonheur  aveugle  les  vain- 

_ f -V  -b  • : l 
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(1)  Babylon  , dont  les  restes  existent  encore  au- 
jourdui  , sous  le  nom  de  Baboul , auprès  du  vieux 
Caire , passe  pour  avoir  été  bâtie  par  les  Perses. 

(2)  Robert , comte  d’Artois , le  plus  âgé  des  frères 

de  Saint  Louis.  • ’>  -> 
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queurs  : au  lieù  de  songera  se  maintenir  dans 
ce  poste  important,  à s’y  fortifier  contre  l’cn- 
nemi  qui  l’a  abandonné,  mais  qui  peut  y re- 
venir en  plus  grand  nombre,  ces  soldats  ne 
s occupent  que  de  pillage,  afin  de  s’enrichir  de 
dépouillés  qu’ils  pensent  soustraire  à l’armée  des 
croises,  en  s’en  formant  un  butin  secret.  Cette 
ache  cupidité  leur  fut  bien  funeste.  Tandis  que 
Je  Irere  de  Louis,  qui  avoit  traversé  la  ville  pour 
. atteindre  les  fuyards,  s’abandonnoit  à toute  la 
témérité  de  sa  valeur,  il  se  vit  envelopper  par 
on  corps  d’ennemis,  et  tomba  percé  de  coups 
avec  plus  de  deux  cents  chevaliers  qui  succom- 
bèrent en  s’efforçant  de  le  défendre.  Los  habi- 
tons de  la  Massoure,  revenus  de  leur  frayeur, 
'rem  éprouver  le  même  sort  aux  soldats  qui  se 
croyoïent  déjà  si  riches  du  butin  qu’ils  avoient 
amoncelé.  Le  grand  maître  des  templiers, 
échappé  presque  seul  à la  mort,  alla  porter 
cette  triste  nouvelle  au  roi  qui  en  fut  consterné. 

De  quelle  influence  est  une  seule  faute  sur 
une  grande  entreprise!  Si  le  frère  de  Louis  eut 
eu  la  sagesse  de  se  maintenir  un  jour  de  plus 
dans  la  Massoure,  toute  l’armée  des  croisés 
arrivoit  triomphante;  elle  apprenoit  des  habi- 
tans  le  moyen  d’arrêter  le  ravage  de  ces  feux 
grégeois,  plus  effrayans  dans  leur  développe- 
ment que  ceux  qui  sont  vomis  par  nos  canons; 
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des  ponts  construits  sur  la  branche  Tanitique 
du  Nil  lui  anroient  assuré  des  communications 
avec  D.imietteJ  l’ennemi , consterné  de  ses  dé- 
faites, n’auroit  pas  tardé  à demander  humble- 
ment la  paix,  et  la  France  eût  vu  revenir 
bientôt  après  son  roi  comblé  de  gloire  et  de 
bénédictions.  Hélas  ! il  en  fut  bien  autrement. 
Les  infidèles  se  hâtèrent  de  publier  la  mort  de 
Louis,  en  offrant  à tons  les  regards  la  tète  de 
son  frère j ils  vinrent  attaquer  le  pieux  mo- 
narque jusque  dans  ses  lignes;  et  quoique  re- 
poussés plusieurs  fois,  ils  affoiblirent  tellement 
son  armée , que  la  victoire  qu’il  remporta  sur 
eux  dut  être  regardée  comme  un  sujet  de  deuil 
plutôt  que  comme  un<  triomphe.  Cependant 
tout  n’étoit  point  encore  perdu  si  l’on  eût  su 
profiter  de  la  retraite  de  l’ennemi  pour  en  effec- 
tuer une  honorable  et  prompte  à la  faveur  des 
ténèbres.  Il  fuflisoit  de  repasser  le  fleuve  en  si- 
lence , d’en  former  une  barrière  entre  les  deux 
armées,  et  de  regagner  en  bon  ordre  Damiette 
où  un  corps  de  troupes  considérable  avoit  été 
laissé  pour  la  défense  de  la  ville  et  la  garde  de  la 
reine.  Mais,  dans  ce  moment , toutes  les  grandes 
vues  du  général  s’éclipsèrent  devant  une  piété 
puérile  qui  absorba  toute  son  intelligence.  Il  ne 
put  se  résoudre  à abandonner  sans  sépulture 
cette  multitude  de  croisés  étendus  sur  la  pous- 
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sière,  ou  dont  les  cadavres  flottoient  dans  les 
eaux.  Les  soins  qu’il  crut  devoir  donner  aux 
morts  lui  firent  oublier  le  salut  des  vivans.  Des 
momens  bien  précieux  se  perdirent  dans  des 
cérémonies  d’autant  plus  superflues,  qu’on  étoit 
persuadé  que  lame  de  tous  les  croisés  dont  on 
auroit  abandonné  les  tristes  restes  jouissoit 
déjà  d’une  gloire  éternelle. 

C’est  ici  que  s’élève  à vos  regards  un  person- 
nage d’un  ordre  surnaturel,  et  tel  que  l’antiquité 
ne  vous  en  offrit  jamais  un  qui  lui  soit  compa- 
rable pour  la  vertu  et  la  résignation  au  sein  du 
malheur.  Au  milieu  des  soins  charitables  que 
Louis  avoit  rendus  aux  victimes  de  son  entre- 
prise, une  maladie  contagieuse  atteignit  son  corps 
exténué  : il  ne  lui  restoit  plus  assez  de  force  ni 
pour  fuir  ni  pour  se  défendre.  Il  demandoit  la 
paix  j et  la  perfidie  qui  jouissoit  des  désastres 
de  son  armée,  clierchoit  à les  accroître  par 
des  propositions  insidieuses  : elle  osoit  exiger 
que  sa  personne  sacrée  demeurât  pour  ôtage  de 
leur  accomplissement.  Le  monarque,  dont  l’u- 
nique désir  étoit  alors  de  sauver  ses  compa- 
gnons d’armes  d’une  destruction  entière,  étoit 
prêt  à s’immoler  pour  les  arracher  à la  captivité 
ou  à la  mort.  Mais  ici  l’amour  des  sujets  l’em- 
porta sur  la  générosité  du  prince.  Tous  décla- 
* rèrent  qu’ils  ne  souscriroient  point  à une  con- 
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dition  si  révoltante , et  qu’ils  préféroient  la  mort 
à la  honte  d’abandonner  leur  roi.  Il  fallut  donc 
encore  se  résoudre  à essayer  de  vaincre  un 
ennemi  formidable  par  la  supériorité  de  sa  ca- 
valerie et  la  force  de  ses  armes.  Tout  ce  que  le 
courage  et  le  désespoir  peuvent  produire  d’hé- 
roïque se  développa  dans  cette  retraite  mal- 
heureuse. C’étoit  à qui  des  chevaliers  feroit  de 
son  corps  un  rempart  contre  les  coups  dirigés 
vers  le  monarque  j}ui  s’éloignoit  à pas  lents,  et 
n’avoit  pas  meme  la  force  de  supporter  une 
cuirasse.  Il  avoit  refusé  de  s’embarquer  avec 
quelques  prélats  et  des  chevaliers  blessés,  pour 
ne  pas  séparer  sa  destinée  de  celle  des  guerriers 
qui  se  dévouoient  si  courageusement  à sa  dé- 
fense. O vertu  ! pouvoit-il  s’écrier,  de  quel  prix 
es-tu  donc  aux  yeux  du  ciel,  puisque  tu  ne  pré- 
serves pas  l’homme  des  plus  grandes  misères! 
Tout  sembla  se  réunir  pour  accélérer  le  malheur 
de  Louis.  Il  avoit  donné  l’ordre  de  rompre  le 
pont  jeté  sur  le  Nil,  et  cet  ordre  n’avoit  point  été 
exécuté  j il  n’avoit  pas  commandé  à ses  soldats 
de  rendre  les  armes  aux  ennemis  qui  l’envelop- 
poient , et  un  traître  fit  proclamer  ce  fatal  com- 
mandement, qui  transforma  tout  à coup  en  cap- 
tifs des  guerriers  que  le  vainqueur  n’approchoit 
encore  qu’en  tremblant. 

Ainsi  donc,  le  fruit  de  tant  d’actes  de  valeur* 
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de  tant  de  sacrifices,  de  tantde  trésors  prodigués, 
c’est  la  captivité  de  Louis  et  des  deux  frères  qui 
lui  restent;  c’est  la  destruction  de  l’élite  des 
templiers,  des  chevaliers  qui  ont  changé  leurs 
riches  domaines  contre  des  fers,  qui  ont  vaincu 
dans  tant  de  combats  pour  périr  sous  le  fer  de 
bourreaux.  Le  premier  monarque  de  l’Europe 
est  le  prisonnier,  le  jouet  des  infidèles  ; ses  vète- 
mens  royaux,  ses  équipages,  l’oriflamme  qu’on 
portoil  devant  lui,  sont  devenus  la  proie  des 
barbares.  A peine  daigne-t-on  lui  laisser  le 
livre  de  prières  d’où  son  esprit  lire  sa  principale 
force,  et  avec  lequel  il  se  console  de  tout  ce  qu’il 
a perdu.  Jeté  dans  une  prison,  il  n’a  qu’un  seul 
serviteur  resté  fidèle  près  de  lui;  à peine  une 
mauvaise  couverture  le  met-elle  à l’abri  des  in- 
jures du  temps;  il  n’y  a plus  de  sérénité  pour 
lui  que  celle  d’une  conscience  pure,  d’autre  es- 
pérance que  la  justice  du  ciel,  d’autre  autorité 
que  celle  qu’il  exerce  sur  son  âme , à laquelle 
il  interdit  tout  murmure;  d’autre  couronne  que 
celle  du  martyre  qu’il  attend  d’heure  en  heure. 
Il  faut  l’avouer,  il  n’y  a que  la  foi  ardente  du 
christianisme  qui  puisse  donner  à un  prince  la 
force  de  se  soutenir  dans  un  pareil  accablement. 

Une  révolution  subite  parut  venger  Louis  des 
affronts  qu’il  avoit  reçus  d’Almaodan.  Ce  jeune 
Soudan , qui  a voit  succédé  à son  père,  avoit  à 
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peine  signé  les  articles  d’une  trêve  avec  son 
captif,  et  fixé  le  prix  de  sa  rançon,  que  des  sé- 
ditieux le  percèrent  de  coups,  le  forcèrent  de 
se  rélugf-r  dans  une  tour  qu’ils  embrasèrent,  et 
mirent  en  pièces  son  corps  à demi-brûlé.  Ainsi 
périt  le  vainqueur,  devenu  plus  malheureux 
que  le  vaincu.  Cet  événement  inattendu  ex- 
posa les  religieux  monarque  à de  nouvelles 
épreuves.  De  quelle  fermeté  n’eut-il  pas  besoin 
pour  se  montrer  insensible  aux  menaces  dont  on 
s’e/Forçoit  d’cbranlcr  son  courage  î La  majesté 
de  son  silence  imprimoit  du  respect  pour  sa  per- 
sonne, et  les  barbares  qui  l’environnoient  se  hâ-* 
toient  d’ab.iisser  le  glaive  qu’ils  avoient  osé  le- 
ver sur  sa  tete  auguste.  Mais  ce  qui  dut  le  plus 
navrer  son  âme  religieuse,  ce  fut  de  voir  une 
multitude  de  chrétiens  n’échapper  à la  mort 
qu’en  se  courbant  sous  la  loi  de  Mahomet. 
Qui  pourroit  peindre  les  souffrances  dont  il 
fut  déchiré , lorsqu’il  entendit  les  gémissemens 
dun  patriarche  que  ses  barbares  ennemis  tor- 
turoient,  pour  forcer  Louis  à ratifier  le  traité' 
qu’il  avoit  signé  par  une  formule  de  serment 
qu’il  regardoit  comme  un  outrage  à la  divinité? 
Celui  qui  auroit  préféré  mille  morts  à cette  pro- 
fanation, ne  put  se  résoudre  à sauver  à pareil  prix 
le  malheureux  prélat  qui  imploroit  sa  sensibi-; 
lité  et  le  conjuroit  de  mettre  un  terme  à ses 
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douleurs.  Enfin  ce  traité  , si  pénible  à conclure , 
rendit  au  prince  sa  liberté , ainsi  qu’a  ceux  que 
le  fer  des  assassins  avoit  épargnés.  Il  fut  permis 
à Louis  de  rentrer  dans  Damiette  , de  s’y  réu- 
nir à une  épouse  chérie , qui  offrit  a ses  regards 
un  fils  qui  venoit  de  recevoir  le  jour,  et  auquel 
on  donna  le  nom  de  Tristan,  sans  doute  parce 
qu’il  étoit  sorti  du  sein  des  larmes  et  de  la  dou- 
leur. Il  fallut  la  rendre,  cette  cité , conquise  à 
travers  tant  de  périls,  et  s’éloigner  en  toute 
bâte  d’une  contrée  d’où  une  armée , jadis  si 
florissante,  ne  remportoit  que  la  honte  et  des 
regrets. 

Comment  cette  preuve  trop  sensible  de  l’in- 
différence du  ciel , pour  une  expédition  si  fu- 
neste n’éteignit  - elle  pas  pour  jamais  dans 
l’âme  du  sage  monarque  le  désir  de  la  renou- 
veler? Mais,  avant  de  revenir  sur  ce  second 
égarement  d’une  piété  trop  peu  éclairée  , por- 
tons nos  regards  sur  cette  France  , qui  ne  con- 
noît  ni  les  malheurs  de  son  roi , ni  les  désastres 
dq  ses  chevaliers.  Des  nouvelles',  semées  par  l’er- 
reur et  la  présomption,  lui  ont  persuadé  que  les 
infidèles,  fuyant  toujours  devant  les  croisés, 
leur  ont  abandonné  le  Caire,  et  que  l’Égypte 
est  devenue  leur  conquête.  La  sécurité  et  l’alle- 
gresse  sont  tellement  répandues  dans  les  esprits, 
que  deux  individus  auxquels  la  vérité  est  par- 
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venue,  sont  ignominieusement  punis  d’avoir  osé 
la  révéler.  Blanche,  l’équitable  Blanche,  fait 
pendre  impitoyablement  ces  deux  imprudens 
oracles , qui  meurent  convaincus  qu’il  est  plus 
sûr  d’être  l’écho  du  mensonge  qui  flatte  les 
hommes,  que  celui  de  la  vérité  qui  les  humilie. 
Cependant  l’illusion  ne  tarda  pas  à se  dissiper, 
il  fallut  bien  se  résoudre  à croire  ce  qui  dcvenoit 
tous  les  jours  plus  constant.  La  désolation  de 
la  famille  royale,  celle  du  chef  de  l’église  et 
de  tous  les  bons  François  ne  peuvent  pas  se 
peindre.  Un  voile  funèbre  sembloit  s’étendre 
sur  toutes  les  familles,  et  le  silence  du  deuil 
comprimoit  tontes  les  pensées.  Qui  pourroit  le 
croire  ! les  chaires  retentirent  encore  du  projet 
d’une  Croisade  plus  nombreuse  et  plus  formi- 
dable que  celle  dont  la  destruction  étoit  si  ré- 
cente. De  misérables  fanatiques  parcouroient 
toutes  les  provinces,  pour  échauffer  les  esprits 
et  enrôler  de  jeunes  laboureurs  et  des  pâtres 
imbécilles  sous  les  étendards  de  la  croix.  Selon 
quelques  historiens  ? le  nombre  de  ces  hommes 
abusés  s’éleva  à plus  de  cent  mille,  dont  l’ardeur 
farouche  contrastait  singulièrement  avec  le  doux 
nom  de  pastoureaux  qu’ils  s’étoient  donné  (i). 

(i)  Le  principal  apôtre  de  cette  nouvelle  folie  fût  un 
moine  hongrois , sorti  de  Citeaux  , nomme  le  père 
Jacob . 
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Mais  bientôt  leur  férocité  laissant  par  toutes  les 
villes  et  les  campagnes  d’horribles  traces  de  leur 
passage,  la  régente,  qui  les  avoit  d’abord  proté- 
gés, fut  forcée  de  rendre  des  édits  de  mort  qui 
les  dissipèrent  et  évitèrent  aux  Égyptiens  la 
peine  de  les  combattre. 

Tandis  que  ces  scènes  sanglantes  sepassoient 
au  sein  de  son  royaume,  Louis,  qui  s’en  éloit 
trop  détache,  s’occupoit  de  fortifier  plusieurs 
villes  delà  Palestine,  de  racheter  les  esclaves 
retenus  au  Caire,  de  faire  enlever  de  dessus  les 
murs  de  cette  grande  ville  les  têtes  que  les  " 
barbares  exposoient  comme  des  monumens  de 
leur  victoire.  Si  des  témoins  dignes  de  foi,  tels 
que  Joinville,  ne  l’attestoient,  on  ne  pourroit 
pas  croire  qu’avec  le  peu  de  soldats  et  de  che- 
valiers qui  lui  étoient  demeurés  fidèles,  Louis 
eût  opéré  des  choses  si  étonnantes,  et  se  fût 
relevé  à un  tel  degré  de  dignité  et  de  grandeur, 
que  son  alliance  étoit  recherchée  par  les  soudans 
de  Damas  et  d'Egypte  ; que  le  chef  des  régicides , 
ce  vieux  de  la  montagne , lui  envoya  des  pré- 
sens, et  qu’on  lui  offrit  même  de  le  conduire 
honorablement  jusque  dans  cette  cité  de  Jéru- 
salem, pour  y adorer  en  toute  sécurité  le  sau- 
veur du  monde. 

Heureusement  pour  les  François , une  habile 
régente  les  préservoit  des  projets  ambitieux  du 
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roid’Angleterre,  etse  maintenoit  dans  une  neu- 
tralité imposante  entre  l’inflexible  Innocent  III 
et  le  courageux  Frédéric.  Un  des  traits  qui  ca- 
ractérisent sa  fermeté , ce  fut  le  courage  avec 
lequel  elle  lutta  contre  la  tyrannie  du  chapitre 
de  Paris  qui,  par  le  plus  cruel  abus  de  scs  privi- 
lèges, avoit  entassé  une  multitude  de  serfs  dans 
une  prison  infecte  où  ces  malheureux  péris- 
soient  de  misère  et  de  contagion.  La  régente , jus- 
tement indignée  du  refus  que  le  chapitre  lui  fit 
de  délivrer  ces  misérables  débiteurs,  marche  à 
la  prison,  encourage  par  son  exemple  ses  sol- 
dats, qui  craignent  d’en  enfoncer  les  portes,  et 
fend  à la  lumière  une  foule  de  pères  et  d’enfans 
qui  n’étoient  déjà  plus  que  des  spectres.  11  ne 
manquoit  à cet  acte  de  justice  qu’une  sévère  pu- 
nition des  coupables;  mais  tel  étoit  l’ascendant 
du  clergé,  qu’il  fallut  composer  avec,  eux  pour 
* assoupir  leur  avarice. 

Le  roi  d’Angleterre  ne  tarda  pas  à rccon- 
noître  que  la  prudence  de  cette  régente  l’élcvoit 
au-dessus  de  tous  les  ménageraens  et  de  toutes 
les  craintes,  par  le  refus  d’un  passe-port  qu’il 
lui  demandoit  pour  traverser  la  Frauce  et  aller 
combattre  quelques  rebelles  de  la  Gascogne. 
Tant  de  sagesse  et  de  vertu  pouvoit  dédom- 
mager les  sujets  de  Louis  de  l’absence  de  leur 
roi;  mais  le  désir  de  le  posséder  n’en  étoit  pas 
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moins  vif  dans  tous  les  coeurs;  ils  l’appcloient 
et  par  leurs  vœux  et  par  la  faiblesse  des  secours 
qu’ils  lui  envoyoicnt.  Leurs  prières  furent  en- 
core plus  ardentes  lorsque  la  mort  précipita  dans 
la  tombe  celle  qui  leur  faisoit  goûter  les  fruits 
de  la  paix  et  d’une  justice  éclairée.  La  nouvelle 
d’une  perte  aussi  affligeante  qu’imprévue  rap- 
pela le  monarque  au  premier  de  ses  devoirs;  il 
comprit  qu’un  prince,  son  héritier , âgé  de 
douze  ans,  auquel  on  avoit  confié  l’autorité 
royale,  étoit  trop  foible  pour  en  supporter  le 
poids,  et  résolut  aussitôt  de  revenir  au  sein  de 
ses  états.  A peine  y eut-il  reparu , qu’il  se  montra 
à scs  sujets,  non  plus  comme  un  guerrier,  en- 
core moins  comme  un  religieux  absorbé  dans  le 
jeûne  et  les  prières,  mais  sous  les  traits  d’un 
sage  législateur.  Il  existoit  alors  des  assemblées 
qu’on  nommoit  parlemens  ; mais  ee  n’étoient 
point  ces  cours  de  justice  que  nous  avons  vues 
depuis  figurer  sous  ce  titre  antique,  et  qui  se  < 

plaçoient  entre  l’autorité  royale  et  les  intérêts 
du  peuple  : c’étoit  toujours  la  réunion  des  prin- 
cipaux personnages  de  l’état,  que  le  roi  appcloit 
autour  de  son  trône  pour  éclairer  sa  puissance, 
pour  donner  plus  de  poids  et  de  solennité  aux 
délibérations  de  son  conseil.  La  justice  étoit 
alors  rendue  par  des  baillis,  des  prévôts,  des 
vicomtes,  et  par  des  juges  qui  leur  étoient  infé- 
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rieurs.  Louis  leur  défendit  expressément  de  re- 
cevoir aucun  présent  de  ceux  qui  étoient  leurs 
justiciables,  de  leur  emprunter  de  l’argent,  et 
de  faire  aucun  don  aux  conseillers  chargés 
d’examiner  leurs  comptes.  Son  indulgence  alla  * 
trop  loin  en  leur  permettant  de  recevoir  quel- 
ques comestibles  dont  il  borna  la  valeur  à dix 
sous  parisis;  il  leur  fit  défense  d'acheter  aucun 
domaine  dans  l’étendue  de  leur  juridiction  , 
d’exiger  des  amendes  avant  qu’elles  eussent  été 
publiquement  prononcées  ; il  leur  interdit  1 en- 
trée des  cabarets  et  des  lieux  de  débauche. 

C’étoit  là,  comme  on  voit,  moins  fixer  les 
règles  de  la  justice,  qu’en  purifier  la  source. 

Aussi  sommes-nous  bien  éloignés  de  comparer 
les  ordonnances  de  Saint  Louis , quelque  sages 
qu’elles  soient , à celles  qui  honorent  la  législa- 
tion de  Louis  XIV,  et  encore  moins  à ce  Code 
qui,  par  sa  précision  et  sa  clarté,  juge  plus  de 
procès  dans  l’intérieur  des  cabinets , que  tous 
les  tribunaux  ensemble.  C’est  surtout  dans  1 exer- 
cice que  Louis  fit  de  la  justice,  que  ce  prince  est 
admirable.  La  sévère  fermeté  qu’il  déploya 
contre  Enguerrand  de  Coucy,  qui  avoit  fait 
pendre  , sans  forme  de  procès , trois  gentils- 
hommes , dont  le  seul  crime  étoit  d’avoir  chasse 
dans  les  bois  de  ce  baron,  prouve  que  si  l’hor- 
reur qu’il  avoit  du  blasphème  lui  fit  passer  les 
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bornes  de  l’équité,  son  respect  pour  la  vie  de 
ses  sujets  le  rendoit  encore  plus  terrible  contre 
l’abus  du  pouvoir.  L’un  de  ses  frères  même 
éprouva  toute  l’énergie  de  son  impartialité,  par 
la  protection  qu’il  accorda  à un  simple  gentil- 
homme qui  sortit  triomphant  d’un  procès  que 
lui  avoil  suscité  le  duc  d’Anjou.  Le  bien  qu’il 
ne  pouvoit  pas  prescrire  par  lui-même , il  le  fai— 
soit  faire  par  des  députés  qu’il  envoyoit  dans 
toutes  les  provinces  de  sa  domination  , et  qu’il 
chargeoit  de  réparer  tous  les  torts  commis  non- 
seulement  sous  son  règne,  mais  sous  celui  de 
son  prédécesseur. 

Répéterai-je  ce  que  tant  d’autres  ont  dit  de 
ces  augustes  et  modestes  audiences,  où  le  mo- 
narque écoutoit,  assis  auprès  d’un  chêne,  les 
plaideurs  qui  venoient  soumettre  leur  cause  aux 
inspirations  de  sa  sagesse,  ctrecevoient  ses  ju- 
gemens  moins  comme  des  arrêts  que  comme 
des  oracles  ? C’est  par  des  traits  semblables  que 
les  rois  se  montrent  dignes  du  pouvoir  souve- 
rain , et  que  tout  ce  qui  leur  obéit  applaudit  à 
leur  puissance,  et  voudroit  même  en  reculer  les 
limites. 

L’anéantissement  de  ces  religieux  qui  se  dé- 
vouoient  à la  mendicité , et  cachoienl  tant 
d’orgueil  sous  les  vêtemens  de  l’humilité,  me 
dispense  de  parler  de  leurs  luttes  scandaleuses 
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contre  les  privilèges  de  l’Université  (1),  et  que 
Louis  devoit  étouffer  de  sa  seule  autorité,  au 
lieu  de  les  laisser  prendre  de  l’importance  par 
1 intervention  d’un  pape  toujours  jaloux  d’é- 
tendre sa  puissance  sur  celle  des  monarques. 
Mais  c’étoit  déjà  beaucoup  que  l’espèce  de  neu- 
tralité dans  laquelle  se  maintenoit  un  prince 
si  disposé  à céder  à l’ascendant  des  idées  reli- 
gieuses. Cet  esprit  d’une  piété  mal  entendue, 
lui  inspira  l’etonnante  pensée  d’échanger  son 
manteau  royal  contre  le  froc  d’un  moine , et  de 
briser  les  liens  qui  l’attachoient  à son  épouse, 
a ses-enfans  et  à ses  sujets,  pour  aller  s’enseve- 
lir dans  l’obscurité  d’un  cloître.  Si  ce  projet, 
qu’il  osa  révéler  à sa  famille,  et  qu'un  soulève- 
ment général  repoussa*,  eût  été  réalisé,  jamais 
l’égarement  de  la  foi  n’eût  plus  dégradé  la  ma- 
jesté royale. 

Malheureusement,',  les  célestes  pensées  de 
Louis,  en  le  détachant  de  la  terre,  lui  firent 
envisager  son  royaume  comme  trop  passager. 

(i)  Pierre  Lombard  , sous  Louis  VII , avoit  donne 
au  corps  enseignant  des  formes  régulières  : lorsqu’il  fut 
constitué  sous  le  nom  d 'Université , sous  Saint  Louis, 
déjà  la  direction  de  renseignement  lui  étoit  attribuée. 
La  querelle  de  ce  corps  avec  les  ordres  meudians,  vint 
de  ce  que  ceux-ci  voulurent  ouvrir  des  écoles  rivales 
et  indépendantes. 
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Au  lieu  d’y  répandre  tout  le  bien  qu’il  pouvoit 
y faire  fructifier,  et  de  continuer  de  se  montrer 
le  pacificateur  des  princes  dont  il  terminoit  les 
sanglantes  querelles,  il  nourrissoit  toujoursdans 
« son  cœur  cette  passion  dominante  d’arracher 
aux  infidèles  une  contrée  où  s’étoient  opérés  les 
grands  mystères  de  la  religion.  C’est*  à cette 
passion  seule  qu’il  faut  attribuer  sans  doute  les 
sacrifices  qu'il  fit  au  roi  d’Angleterre  par  le 
traité  de  12^8,  qui  réintégra  Henri  III  dans  la 
propriété  de  quelques  provinces  de  la  France, 
tandis  qu’un  roi  plus  attaché  à la  gloire  et  aux 
intérêts  de  sa  nation,  lui  auroit  enlevé  celle  qu’il 
conservoit  encore  malgré  le  jugement  solennel 
prononcé  contre  le  meurtrier  du  jeune  Arthur. 

Il  faut  cependant  l’avouer  : si  ce  prince  paroît 
quelquefois  dominé  par  l’esprit  de  son  siècle,  il 
lui  est  souvent  bien  supérieur.  Le  duel  qu’il 
proscrit  dans  ses  domaines,  l’usure  qu’il  étouffe, 
les  actes  de  violence  qu’il  comprime,  la  justice 
qu’il  éclaire  et  réforme , les  études  qu’il  protège , 
les  exemples  de  désintéressement  et  de  charité 
qu’il  donne  au  clergé,  le  respect  qu’il  imprime 
pour  sa  personne  aux  papes  les  plus  superbes, 
environnent  sa  mémoire  d’une  auréole  de  gloire 
que  les  siècles  de  lumière  n’ont  pas  obscurcie. 
Si  nous  jetons  nos  regards  sur  l’Europe  entière, 
nous  ne  voyons  à cette  époque  qne  superstition , 
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ignorance , fraude  et  barbarie.  Déjà  plus  de  la 
moilié  du  treizième  siècle  s’est  écoulée,  et  notre 
langue,  sortie  d’un  idiome  corrompu,  n’a  ni  grâce 
ni  élégance,  comme  l’attestent  tous  les  écrits 
d’alors  (1).  Aucune  science  n’est  appuyée  sur  la 
démonstration  et  la  vérité;  les  erreurs  les  plus 
grossières  sont  enracinées  dans  tous  les  esprits;  . 
la  démence  est  si  contagieuse,  qu’elle  sc  commu- 
nique et  se  propage  avec  une  rapidité  effrayante: 
on  la  voit  tout  à coup  transformer  des  peuplades 
entières  en  troupes  d’insensés  qui  se  flagellent 
dans  les  rues,  et  arrivent,  exténués  de  fatigue  et 
de  coups,  dans  les  églises  qu’ils  rougissentdeleur 
sang  ; ils  ont  rêvé  que  le  ciel  est  irrité  contre  eux , 
et  ils  essaient  de  désarmer  sa  rigueur  par  celle 
qu’ils  exercent  sur  eux-mêmes. 

C’est  du  milieu  de  ce  délire  et  de  cette  igno- 
rance universelle,  qu'il  faut  contempler  la  sa- 
gesse de  Louis  pour  en  sentir  toute  la  supériorité. 
Jamais  elle  ne  parut  à un  plus  liant  degré  de 
gloire,  que  lorsque  la  nation  angloise  et  son  sou- 
verain choisirent  le  monarque  françois  pour  ar- 
bitre de  leurs  débats  sur  les  limites  de  la  préro- 


(1)  Les  chansons  du  comte  de  Champagne , du  sire  de 
Coucy  et  autres  princes  et  chevaliers , les  Mémoires  du 
sire  de  Joinville , annonçoient  cependant  un  mouve- 
ment favorable  dans  la  langue  et  les  esprits. 
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gative  royale.  Quel  procès  peut  être  comparé, 
pour  son  importance,  à celui  qui  fut  alors  plaidé 
devant  l’auguste  tribunal  où  Louis  se  montra  • 
dans  tout  l’appareil  de  sa  puissance,  où  les  plai- 
deurs furent,  d’un  côté,  les  représentans  d’un 
peuple  entier  qui  réclamoit  l’exercice  de  ses  pri- 
. viléges,  et  de  l’autre  un  roi  environné  de  ses 
héritiers,  qui  faisoit  valoir  les  prérogatives  atta- 
chées à la  majesté  de  son  titre.  Louis,  après 
avoir,  du  haut  de  son  trône,  recueilli  et  pesé 
dans  la  balance  de  sa  justice  toutes  les  demandes 
et  toutes  les  objections  des  parties,  les  concilia 
par  un  jugemen  t qui  est  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  sa  grandeur  et  de  son  impartialité  (i). 

Comment  l’exemple  d’un  prince  si  pur  et  si 
juste  n’eut-il  pas  une  plus  grande  influence  sur  le 
caractère  de  Charles  d’Anjou  son  frère , qui  re- 
çut,peut-être  avectropde  docilité,  la  couronne 
de  Sicile  que  le  pontife  romain  se  permit  d’en- 
lever à Mainfroy  l’un  des  fils  de  l’empereur 
Frédéric?  Ce  fut  là  un  présent  bien  funeste  que 
le  saint  Siège  fit  au  prince  françois , puisqu’il 
devint  par  la  suite  le  principe  des  guerres  les 


(i)  Ce  fut  à Amiens  , en  1264,  que  Louis  prononça 
cette  célèbre  sentence  que  rejetèrent  cependant  les 
barons  , qui  avoient  offert  de  s’en  rapporter  à l’cquité 
du  monarque. 
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plus  sanglantes  dans  lesquelles  s’engagèrent  nos 
rois,  et  où  l’un  d’eux  perdit  la  liberté. 

Tandis  que  le  nouveau  roi  de  Naples  éblouis- 
soit  l’Italie  de  ses  éclatantes  victoires,  et  afler- 
missoît  sa  conquête  partie  supplice  du  jeune 
Conradin,  dernier  rejeton  de  l’illustre  maison 
de  Souabe,  Louis  ne  cessoit  de  tourner  ses  re- 
gards vers  la  Palestine;  son  âme  étoit  navrée 
des  nouvelles  qui  lui  apprenoient  la  prise  ou  la 
destruction  des  villes  qu’il  avoit  fait  fortifier,  et 
les  querelles  sanglantes  qui  divisoient  les  hos- 
pitaliers et  les  templiers!1  Son  âge  et  sa  foiblesse 
n’avoient  point  éteint  le  brûlant  désir  qu’il  avoit 
d’aller  replanter  l’étendard  de  la  foi  sur  ces  cités 
de vende/  la-proie  d’un  dès  plus  terribleu^fige- 
tnisjdes  chrétiens.  Le  calme  qui  régnoit  dans 
toutes  ses  provinces  lui  parut  favorable  au  pro- 
jet d’une  nouvelle  Croisade , plus  excusable  sans 
doute  qtte  celle  qui  n’avoit  eu  pour  objet  que 
de  renverser  un  comte  de  Toulouse  et  de  dé- 
trôner un  empereur.  Mais  ce  n’étoit  pas  assez 
pour  le  succès  de  cette  entreprise  que.le  zèle  de 
la  religion,  il  falloit  qu’elle  fût  précédée  d’un 
plan  bien  conçu,  bien  arrêté;  que  les  vaisseaux 
de  transport  ne  fussent  pas  des  objets  de  spé- 
culation pour  des  commerçans  avides  et  rusés, 
tels  que  l’étoient  alors  les  Génois.  La  sagesse  et 
la  politique  commandoient  de  marcher  directe- 
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ment  vers  les  places  que  possédoient  encore  les 
chrétiens,  et  qu’ils  étoient  menacés  de  perdre  ; 
de  ranimer,  par  la  présence  d’une  nouvelle  ar- 
mée, le  courage  de  ces  vieux  guerriers  qui  lut- 
toient  depuis  tant  d’années  contre  les  Sarrasins, 
et  auxquels  l’expérience  et  la  connoissance  des 
lieux  donnoient  un  grand  avantage  sur  des 
troupes  nouvellement  débarquées.  La  grande 
pensée  de  Louis  avoit  malheureusement  pour 
objet  plutôt  de  convertir  les  infidèles  que  de  les 
vaincre.  La  conquête  dont  il  étoit  le  plus  jaloux 
étoit  celle  des  âmes  : on  eût  dit  qu'il  s’inquiétoit 
peu  de  dépeupler  ses  états,  pourvu  qu’il  con- 
duisît des  nations  entières  dans  le  chemin  du  * 
ciel.  Ce  fut  par  un  effet  de  ce  sentiment  plus  v 
religieux  que  politique,  qu’il  fit  débarquer  son 
armée  à Tunis,  où  elle  fut  assaillie  de  maladies 
contagieuses  qui  ne  tardèrent  pas  à y jeter  le  dé- 
couragement. Mais  de  tous  les  malheurs  quelle 
éprouva,  le  plus  grand  sans  doute  fut  l’état  dé- 
plorable dans  lequel  tomba  son  vénérable  chef. 
Menacé  d’une  mort  prochaine , Louis  ne  se  dis- 
simula point  qu’il  touchoit  au  moment  de  dis— 
paroître  de  dessus  la  terre.  Il  réunit  le  peu  de 
forces  qui  lui  restoient,  pour  faire  passer  dans 
l’âme  de  son  successeur  ses  sentirnens  de  justice 
et  de  bonté;  il  ne  l’engagea  point  à suivre  sa  té-! 

méraire  entreprise;  il  l’exhorta  à se  concilier  x 
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l’afFcction  de  son  peuple  en . le  soulageant  du 
poids  des  impôts , en  s’occupant  toujours  de  sa 
prospérité. 

La  religion  et  la  reconnoissance  publique  ont 
placé  ce  monarque  dans  le  ciel;  l’antiquité  lui 
eût  dressé  des  autels.  La  postérité  l’honorera 
toujours  et  pour  le  bien  qu’il  fit  et  pour  celui 
qu’il  voulut  faire. 

Il  ne  tint  pas  à lui  que  tous  les  ministres  de 
la  justice  ne  fussent  purs  et  désintéressés,  que 
le  clergé  ne  donnât  l’exemple  des  vertus  évan- 
géliques , que  tous  les  grands  propriétaires 
n’abusassent  jamais  de  leurs  pouvoirs,  que  les 
pauvres  ne  trouvassent  dans  les  riches  cette 
source  de  charité  qui  alimente  l’indigence  et 
soutient  la  foiblesse.  Sa  soumission  pour  l’église 
ne  l’empêcha  pas  de  donner  à l’autorité  de  ses 
ministres  des  limites  qu’ils  ne  vouloient  pas  re- 
connoître.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  jus- 
tifier sa  mémoire  du  reproche  qu’on  lui  a fait, 
d’avoir  deux  fois  abandonné  son  peuple  pour 
aller  chercher  au  loin  une  gloire  stérile  ; mais 
lorsqu’on  se  rappelle  toutes  les  cruautés  que 
faisoient  éprouver  les  infidèles  à d’humbles  pè- 
lerins, qui  n’entreprenoient  un  long  et  pénible 
voyage  que  dans  le  dessein  d’expier  leurs  fautes 
par  l’hommage  qu’ils  alloicnt  rendre  au  sauveur 
du  monde , on  est  tenté  d’excuser  ce  zèle  reli- 
./ 
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gieux  contre  des  barbares  qui  insultoient  sans 
cesse  aux  adorateur^  du  Clirist  et  les  immo- 
loient  à une  fureur  impie.  Les  fautes  de  Louis 
furent  celles  de  l’homme,  et  ses  projets  furent 
ceux  d’un  saint.  Mais  il  est  temps  de  voir  si  son 
successeur  se  montra  docile  aux  exhortations  tou- 
chantes d’un  père  qui  ne  perdit  jamais  de  vue.  le 
bonheur  de  son  peuple,  lors  même  qu’il  en 
ètoit  le  plus  éloigné. 
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DIXIÉME  DISCOURS. 


Traité  des  croisés  avec  les  Sarrasins.  — Retour  en 
France  de  Philippe  III  dit  le  Hardi.  — Tyrannie 
du  duc  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  punie  par  les  Vêpres 
siciliennes.  ■—  Expédition  des  François  en  Navarre. 
— Premières  lettres  de  noblesse.  — Philippe  IV  dit 
leBel.  — Lois  somptuaires. — -Guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  , à la  suite  d’une  querelle  entre  deux 
matelots.  — Prétentions  de  BonifaceVIII  repoussées 
par  le  conseil  du  roi.  — * Défaites  des  Anglois  et  des- 
Flamands.  — * Canonisation  de  Saint  Louis.  — Le 
pape,  par  cette  flatterie,  obtient  de  Philippe  d’être 
pris  pour  arbitre  entre  lui  et  Edouard  j son  injuste 
sentence , toute  favorable  aux  vaincus  , est  repoussée 
avec  indignation — Enlèvement  du  pape  dans  Agnani , 
suivi  de  sa  délivrance  et  de  sa  mort.  — Révolte  des 
Flamands  , excitée  par  les  excès  de  Chàtillon  leur 
gouverneur. — Défaite  à Courtrai  de  l’armée  com- 
mandée par  le  comte  d’Artois , et  perte  de  la 
Flandre.  — Constitution  des  parlemens.  — Bataille 
de  Mons  j fin  de  la  guerre  de  Flandre  ; rétablisse- 
ment du  fils  du  dernier  comte.  — - Doucin  , nouveau 
sectaire.  — Clément  V.  — Réunion  de  la  ville  de 
Lyon  à la  monarchie.  — Procès  et  condamnation 
des  templiers  ; opinions  diverses  sur  les  causes  de 
cet  événement.  — Procès  des  princesses  épouse» 
des  fils  du  roi , accusées  d’adultère.  — Derniers  rno* 
I.  II 
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mens  «Je  Philippe.  — Reproches  à sa  mémoire.  — 
Mystères  joués  sur  le  théâtre. 


La.  mort  de  Louis  avoit  plongé  sa  famille  dans 
le  deuil  j mais  une  inquiétude  générale  tenoit 
tous  les  esprits  en  alarme.  Comment  s’éloigner 
de  cette  terre  maudite , où  l’on  avoit  à lutter 
contre  les  maladies  et  l’audace  des  Sarrasins,  qui, 
se  croyant  maîtres  de  tous  les  croisés , les  con- 
sidéroient  comme  autant  d’esclaves  qui  n’au- 
roient  plus  à choisir  qu’entre  les  fers  et  la  mort  ? 
Le  roi  de  Sicile , qui  s’étoit  trop  fait  attendre,  et 
qu’on  commençoit  à soupçonner  de  perfidie, 
arriva  heureusement  à la  tête  d’une  belle  armée , 
et  rendit  la  confiance  aux  François.  H n’avoit 
point  été  témoin  des  derniers  soupirs  de  son 
frère  qui  venoit  d’expier  ; lorsqu’il  entra  dans 
sa  tente,  déjà  l’on  s’occupoit  de  préserver  ses 
tristçs  restes  de  la  destruction,  afin  de  les  re- 
porter en  France  pour  y être  ensevelis  dans 
l’église  de  Saint-Denis.  Cependant  les  Sarrasins 
commencèrent  à reconnoître  qu’ils  s’étoient 
beaucoup  trop  flattés  en  imaginant  que  les 
croisés  alloient  devenir  leurs  captifs.  Deux  ba- 
tailles qu’ils  perdirent  successivement,  malgré 
la  supériorité  de  leur  nombre,  et  les  préparatifs 
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du  siège  de  Tunis  les  frappèrent  d’une  telle 
épouvante,  qu’i's  proposèrent  une  trêve  dont 
les  conditions  furent  bien  honteuses  pour  eux, 
puisque  ce  fut  au  prix  de  deux  cent  dix  mille 
onces  d or,  et  de  la  liberté  de  tous  les  esclaves 
chrétiens,  qu’ils  achetèrent  la  retraite  de  ceux 
qu’ils  espéroient  retenir  dans  les  fers.  Le  nou- 
veau roi  et  les  princes  de  son  sang  ne  s’éloi-  • 
gnèrent  qu’après  avoir  vu  toute  l’armée  embar- 
quée pour  regagner  les  côtes  de  Sicile,  d’où 
Philippe  partit  pour  aller  à Rome  accélérer  la 
nomination  d’un  nouveau  pontife.  Deux  grands 
sujets  de  deuil  accompagnèrent  son  retour  en 
France  : il  avoit  perdu  un  père  qu’il  chérissoit, 
et  une  épouse  digne  de  sa  tendresse  venoit  de 
lui  être  enlevée  par  un  accident  imprévu.  C’est 
souvent  ainsi  que  les  hommes  n’arrivent  au  plus 
haut  point  d’élévation  qu’à  travers  des  malheurs 
si  déchirans,  qu’ils  devroient  plutôt  exciter  la 
pitié  que  l’envie.  Il  est  difficile  d’assigner  la 
cause  du  surnom  de  Hardi  qu’on  a donné  au 
successeur  de  Saint  Louis,  puisque  rien  dans  sa 
vie  n’offrit  le  caractère  de  la  hardiesse  et  de 
l’audace.  Sa  retraite  de  Tunis  n’étoit  qu’un  acte 
de  prudence  : en  prenant  possession  des  comtés 
de  Toulouse  et  de  Poitou,  il  ne  faisoit  que  re- 
cueillir paisiblement  et  sans  danger  l’héritage 
de  l’un  de  ses  oncles  qui  ne  laissoit  point  d’en- 
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fans;  on  ne  peut  pas  considérer  non  plus  comme 
un  exploit  éclatant  la  prise  du  comté  de  Foix, 
ni  celle  du  rebelle  qui  avoit  osé  méconnoître  la 
puissance  royale.  Seroit-ce  donc  pour  avoir 
franchi  les  Pyrénées , mis  le  siège  devant  la  ville 
deGironne,  et.réduit  cette  place  à capituler,  que 
ses  contemporains  l'auraient  considéré  comme 
un  prince  remarquable  par  sa  hardiesse  ? Mais 
qu’yavoit-il  de  si  noble,  de  si  courageux,  à re- 
cevoir des  mains  du  saint  Siège  une  couronne 
que  la  politique  et  le  sentiment  de  sa  grandeur 
ne  dévoient  pas  lui  permettre  d’accepter,  et  à 
quitter  ensuite  un  royaume  qu’il  ne  poüvoit  ni 
conquérir  ni  conserver  ? 

A cette  époque , le  roi  de  Naples  force  par 
un  grand  désastre  la  France  à s’occuper  de 
sa  destinée , et  y répand  le  deuil  sur  une  multi- 
tude de  familles  qui  dévoient  être  étrangères 
aux  intérêts  du  roi  des  Deux-Siciles.  On  se  rap- 
pelle que  ce  conquérant,  auquel  le  nom  de 
Hardi  conviendroit  bien  plus  qu’à  Philippe, 
étoit  devenu  le  possesseur  paisible  de  la  domi- 
nation de  Mainfroi,  depuis  qu’il  avoit  éteint 
dans  le  sang  de  son  dernier  rejeton  tous  les 
droits  de  la  maison  de  Souabe;  mais,  loin  de 
justifier  sa  conquête  et  son  usurpation  par  un 
gouvernement  équitable , il  avoit  aliéné  le  cœur 
de  ses  nouveaux  sujets  par  tous  les  excès  de 
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l'autorité  arbitraire , en  levant  sur  eux  des  con- 
tributions qu’il  renouveloit  sans  cesse  ; en  ne 
mettantpointde frein  à la  licencede  ses  soldats, 
qui  offensoient  les  maris  et  les  pères  dans  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  cher  au  monde  ; en  reje- 
tant avec  dédain  les  plaintes  qui  lui  étoient 
adressées  de  toutes  parts.  Bientôt  les  murmures 
se  changèrent  en  des  cris  séditieux  , que  l’on 
crut  comprimer  avec  des  supplices,  et  qui  ne 
firent  qu’accroître  la  haine  et  le  désespoir.  Le 
duc  d’Anjou  commit  la  plus  grande  faute  dont 
un  conquérant  puisse  se  rendre  coupable  ; il  fit 
regretter  à ses  sujets  leurs  anciens  maîtres,  et 
détester  les  appuis  de  son  trône.  La  fureur  des 
Siciliens  fut  telle  contre  le  roi  et  contre  les 
François  qu’il  avoit  introduits  à sa  suite,  que, 
par  un  mouvement  presque  spontané,  ils  im- 
molèrent à leur  vengeance  tout  ce  qui  avoit  reçu 
le  jour  en  France.  Ce  massacre,  dont  l’histoire 
a perpétué  le  souvenir  sous  la  dénomination  de 
Vêpres  siciliennes,  est  bien  odieux , bien  horrible 
sans  doute , puisqu’il  enveloppa  dans  la  même 
proscription  lesinnocens  et  les  coupables;  mais 
on  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  fut  encore  plus  la 
faute  des  François  que  celle  d’un  peuple  op- 
primé, outragé,  et  auquel  on  refusoit  toute  jus- 
tice. Jamais  semblable  catastrophe  n’eût  souillé 
la  terre  de  tant  de  sang,  si  le  duc  d’Anjou  eût 
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eu  la  première  des  vertus  de  son  frère  ; le  rof 
d’Arragon  n’eût  pas  même  tenté  de  faire  revivre 
les  droits  d’une  épouse  qu’il  disoit  être  l’héritière 
de  la  maison  de  Souabe,  et  à laquelle  on  con- 
testoit  la  légitimité  de  sa  naissance  ; le  pape, 
que  sa  démarche  audacieuse  avoit  irrité  contre 
lui,  n’auroit  pas  eu  de  prétexte  pour  disposer 
de  sa  couronne  en  faveur  de  Philippe,  qui  ne 
recueillit  de  ce  funeste  don  que  le  danger  d’une 
expédition  témérairement  entreprise  et  la  perte 
d’une  .armée  florissante. 

Je  parcours  rapidement  ce  règne  de  Philippe, 
et  je  cherche  en  vain  un  digne  héritier  de  Saint 
Louis  : il  n’en  a ni  la  sagesse  ni  les  vertus  lié— 
* roïques.  Conjuré  par  une  reine  de  Navarre  de 
se  montrer  le  protecteur  de  sa  fille  (i),  il  charge 
un  comte  de  Beaumarchais  de  pénétrer  dans  la 
Navarre,  d’en  prendre  possession.  Tout  cède 
d’abord  au  courage  et  à l’habileté  de  ce  gouver- 
neur; mais  bientôt  abusant  de  son  autorité,  il 


( i '/Blanche , nièce  de  Sain  t Louis , veuve  de  Henri  I* r , 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre  , avoit  emmené 
sa  fille  Jeanne  en  France  , pour  la  soustraire  aux  pré- 
tentions rivales  des  rois  d’Arragon  et  de  Castille  , qui 
vouloicnt  acquérir  la  Navarre  par  son  hymen  : con- 
formément aux  volontés  du  père  de  la  princesse  , Phi-* 
lippe  la  fit  épouser  par  le 'second  de  ses  fils,  depuis 
Philippede-Bel , qui  prit  lelitre  de  roi  de  Navarre, 


heurte  les  mœurs  et  les  habitudes  d’un  peuple 
disposé  à l’obéissance,  et  finit  par  le  soulever 
contre  son  despotisme.  Pressé  de  toutes  parts, 
il  fait  face  à la  tempête,  appelle  des  secours  qui 
lui  arrivent  des  provinces  voisines;uncousindu 
monarque  esta  leur  tête;  les  chefs  des  séditieux 
retranchés  dans  Pampelune  commencent  à dé- 
sespérer de  résister  aux  assaillans,  et  se  dérobent 
à l’insu  des  habilans  qui  se  réfugient  dans  une 
église  d’où  ils  font  proposer  une  capitulation. 
Malheureusement,  on  s’aperçoit  que  les  mu- 
railles et  les  forts  sont  abandonnés;  on  pénètre 
sans  résistance  dans  la  ville , une  soldatesque 
impitoyable  viole  alors  tous  les  droits  de  l’hon- 
neur et  de  l’humanité,  pille,  massacre  tout  ce 
qui  se  rencontre  sur  son  passage  ; les  femmes, 
les  enfans  sont  immolés  à sa  férocité.  Robert, 
comte  d’Artois,  gémit  de  ne  pouvoir  arrêter 
une  fureur  si  sauvage,  et  ce  n’est  qu’après  qu’elle 
est  assouvie , qu’il  s’efforce  d’en  réparer  le  dom- 
mage, en  faisaht  restituer  à ceux  qui  sont 
échappés  au  fer  du  soldat  quelques  effets  qu’on 
arrache  au  larcin.  Quel  protecteur,  pouvoienl-ils 
s’écrier,  notre  reine  nous  a-t-elle  donné!  Nos 
historiens  s’efforcent  de  justifier  les  François  de 
cet  acte  de  cruauté,  et  le  rejettent  sur  les  Gas- 
cons (i);  mais  quels  qu’en  soient  les  auteurs,  on 


(îj  II  paroit  en  effet  certain  que  ce  furent  le  comte 
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n’en  est  pas  moins  forcé  de  gémir  sur  le  malheur 
de  l’espèce  humaine,  trop  souvent  dévouée  à 
des  calamités  dont  toute  l’autorité  des  lois  ne 
peut  la  préserver. 

Le  fameux  duc  d’Anjou,  qui  a eu  l’imprudence 
de  quitter  ses  états  pour  aller  combattre  en 
chevalier  le  déloyal  roi  d’Arragon , apprend  à 
son  retour  la  captivité  de  son  fils,  et.meurt 
avant  d’avoir  pu  ressaisir  la  Sicile  et  délivrer 
l’héritier  de  son  nom. 

Le  règne  qui  vient  de  passer  sous  nosÿcux  a 
duré  quinze  ans;  il  n’a  rien  d’éclatant  pour  le 
prince,  ni  pour  la  nation , qui  n’a  fait  nuis  pro- 
grès en  lumières  : Philippe  étoit  incapable  de 
dissiper  les  ténèbres  de  son  siècle.  La  supersti- 
tion avait  rétréci  ses  idées,  ses  vertus  n’avoient 
rien  de  relevé  : il  étoit  tellement  accessible  au 
mensonge,  qu’un  misérable  favori , indigne  de 
toutes  les  grâces  dont  il  l’avoit  comblé,  étoit  par- 
venu à lui  faire  croire  qye  la  reine,  qu’il  ebéris- 
soit(i),  avoit  empoisonné  l'ainé  de  ses  fils,  qu’il 

■■  ■■■■-■-■  

de  Foix.  et  le  vicomte  de  Béarn  , qui  , sortis  en  dé- 
sordre du  camp  tandis  qu'on  traitoit , et  voyant  les 
murailles  sans  gardes  , se  jetèrent  avec  leurs  gens 
dans  la  ville. 

(i)  Marie  de  Brabant,  seconde  épouse  de  Philippe  , 
accusée  par  Pierre  de  la  Brosse,  barbier  de  Saint  Louis 
et  ministre  de  son  fils , et  justifiée  par  une  religieuse  ou 
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avoit  eu  de  son  premier  mariage,  et  qu’elle  proje- 
tait de  faire  éprouver  le  même  sort  aux  jeunes 
princes  qui  dévoient  précéder  les  siens  dans  la 
succession  au  trône.  C’était  déjà  une  grande 
foiblesse  que  de  ne  pas  repousser  une  accusa- 
tion si  criminelle  ; c’en  fut  une  bien  plus  grande 
d’en  faire  dépendre  la  vérité  de  l’inspiration 
d’une  espèce  de  Pythonisse,  qu’un  monarque 
chrétien  devoit  rougir  de  consulter.  Heureuse- 
ment pour  l’innocence , des  oracles  aussi  sus- 
pects se  déclarèrent  en  sa  faveur  ; et  le  calom- 
niateur, qu’on  n’osa  pas  encore  punir,  subit 
une  mort  honteuse  en  se  rendant  coupable  d’une 
trahison  avérée. 

On  prétend  que  ce  fut  sous  Philippe— le— 
Hardi  que  furent  délivrées  les  premières  lettres 
de  noblesse , et  que  cet  usage  de  la  prérogative 
royale  illustra  un  nommé  Raoul,  orfèvre.  Peut- 
être  ne  falloit-il  donner  que  de  l’or  à l’ouvrier 
qui  savoit  donner  à ce  métal  des  formes  élé- 
gantes; mais  n’étoit-ce  pas  trop  relever  la  pro- 
fession des  armes  et  la  possession  d’un  fief,  que 
d’y  attacher  exclusivement  la  noblesse,  et  de 
fixer  pour  jamais  dans  l’obscurité  de  la  roture 
des  professions  aussi  utiles  qu’honorables?  La 


béguine  de  Nivelle  , qui  passoit  pour  avoir  des  révé- 
lations. . ' . . . . 
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niw  nous  apprendra  si  cette  race  de  nouveaux 
nobles  qui  sortira  de  la  faveur  de  nos  mo- 
narques, se  montrera  vraiment  digne  défigurer 
dans  une  caste  distinguée  de  la  multitude , ou 
si , au  contraire , elle  ne  deviendra  pas  onéreuse 
à l’état,  par  l’abus  qu’elle  fera  de  ses  privi- 
lèges (1). 

Déjà  depuis  plusieurs  générations  la  mort  du 
monarque  n’étoit  plus  pour  la  France  un  sujet 
de  trouble  et  de  division;  l’ainé  des  fils  prenoit 
sur  le  trône  la  place  que  l’usage , qui  avoit  force 
de  loi,  lui  assignoit  exclusivement-  Le  jeune 
Philippe,  auquel  une  taille  régulière  et  les* 
grâces  de  sa  figure  avoient  fait  donner  le  sur* 
nom  de  le  Bel } succéda  donc  sans  contesta- 
tions à Philippe-le-Hardi  ; mais  alors  il  n’avoit 
que  dix-sept  ans.  C’étoit  un  âge  bien  peu  avancé 


(1)  Raoul  étoit  argentier  (lu  roi  ; ce  mot  auquel  on 
donne  quelquefois  la  signification  d 'orfèvre,  signifioit 
aussi  trésorier.  C’est  dans  ce  sens  qu’il  fut  le  titre  du 
célèbre  Jacques  Cœur.  Au  reste  , il  est  douteux  que 
l’ennoblissement  que  Raoul  reçut  en  1x70 , soit  le  pre- 
mier acte  de  cette  natjire.  Selpn  Voltaire  ( Essai  sur  les 
Mœurs  ) , Philippe  I"  ennoblit  un  bourgeois  de  Paris , 
nommé  Eudes  Lemaire  -,  et  il  n’est  pas  probable  que 
Pierre  la  Brosse,  dont  il  vient  d’être  parlé  plus  haut,  et 
qui  de  barbier  de  Saint  Louis  devint  sort  chambellan  , 
n’ait  pas  été  ennobb  en  quittant  son  premier  état. 
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' pour  gouverner  une  grande  monarchie  et  se 
préserver  des  embûches  de  la  politique.  Les  rois 
avoient  alors  besoin  de  beaucoup  d’instruction 
pour  connoître  l’étendue  de  leurs  prérogatives, 
et  ne  rien  laisser  perdre  des  droits  et  hommages 
qui  y étoient  attachés;  il  falloit  qu’ils  fussent 
doués  d’une  grande  fermeté  de  caractère,  pour 
ne  se  laisser  ni  séduire  par  les  faveurs,  ni  inti- 
mider par  les  menaces  de  la  cour  de  Rome.  Il 
étoit  nécessaire  qu’ils  inspirassent  le  sentiment 
de  leur  force  à des  voisins  ambitieux,  toujours 
occupés  de  reculer  les  limites  de  leur  domina- 

^ tion  ; qu’ils  pussent,  sans  être  soupçonnés  de 
foiblesse,  ou  refuser  d’entrer  dans  des  ligues 
offensives,  ou  abandonner  des  prétentions  in- 
justes et  nuisibles  à leurs  sujets.  Qui  pouvoit 
avoir  transmis  à Philippe  des  lumières  aussi 
précieuses?  ce  n’étoit  pas  son  père , qui  en  étoit 
lui-même  dépourvu;  ce  n’étoient  pas  les  savans 
qui  brillôient  dans  son  siècle,  puisque  les  plus 
célèbres  étoient  alors  des  théologiens,  des 
moines,  des  astrologues  ou  des  scoliasles  (i); 


(0  Parmi. les  noms  des  ccriyains  ou  savans  de  cette 
époque  que  l’histoire  a conserve's  , on  peut  remarquer 
ceux  de  maître  Albert , qui  donnoit  ses  leçons  près  de 
la  place  dite  encore  Maubert , de  son  nom  ; son  dis- 
ciple , Saint  Thomas  d’Acquin  ; le  savant  cordelier 
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les  uns  esclaves  dociles  du  saintSiége , les  autres, 
intrépides  défenseurs  des  droits  de  l’Université, 
et  dont  le  grand  objet  étoit  d’anéantir  les  reli- 
gieux mendiant  Heureusement  pour  le  jeune 
prince,  l’honneur  étoit  le  sentiment  national, 
et  le  courage  en  étoit  la  vertu.  Ces  deux  grands 
ressorts  donnoient  le  mouvement  à la  monar- 
chie, et  entraînoient  le  monarque  et  le  peuple 
dans  un  cercle  régulier.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à parler  ici  des  lois  somptuaires  qui 
signalèrent  les  premiers  actes  de  la  législation 
de  Philippe  : elles  peuvent  donner  quelques 
idées  des  mœurs  et  des  habitudes  du  temps;  * 
mais  elles  sont  contraires  à ce  système  libéral 
qui  laisse  à la  propriété  et  à l’opulence  la  dis- 
position franche  de  toutes  ses  facultés;  ellei 
nuisent  à l’industrie,  concentrent  les  richesses. 


anglois , Roger  Bacon  ; Hugues  de  Saint-Cher,  premier 
auteur  des  Concordances  de  la  Bible  ; Saint  Bonaven- 
ture;  Yves,  curé  breton  , et  juge  des  plaideurs  , qu’une 
hymne  louoit  d’avoir  été  avocat  et  point  voleur  ; et  le 
fameux  auteur  de  la  Légende  dorée  , Jacques  de 
Voragine  , né  à Voragio  , dominicain  , archevêque  de 
Gênes.  Dans  ces  temps  encore  si  peu  éclairés , jamais 
docteurs  ne  lurent  qualifiés  de  titres  plus  magnifiques  : 
ils  s’appeloient  angéliques,  séraphiques  , irréfragables^ 
universels,  solennels  , et  c’étoit  là  tout  le  mérite  de  la 
plupart.  » 


qui  ne  peuvent  trop  se  répandre , et  paralysent 
les  manufactures  en  restreignant  le  nombre  des 
consommateurs  : en  flattant  la  vanité  de  quel- 
ques individus  privilégiés,  elles  excitent  l’envie 
de  la  multitude.  Ce  n’est  pas  du  législateur  que 
doivent  émaner  les  lois  somptuaires;  c’est  de  la 
sagesse  même  tles  familles  : c’est  à elle  qu’il 
appartient  de  régler  le  nombre  des  mets  qu’elles 
doivent  faire  servir  sur  leur  table  (i),  le  prix 
des  vêtemens,  la  nature  des  étoffes  dont  elles 
doivent  se  parer,  la  richesse  des  meubles  qu’elles 
réuniront  dans  leurs  habitations,  la  forme  des 
voitures  qui  les  transporteront  d’un  lieu  dans 
un  autre.  C’est  à l’opinion  publique  à faire  jus- 
tice, par  la  puissanèe  de  sa  censure,  du  faste  de 
la  bourgeoisie,  fie  tirons  donc  point  de  l’oubli 
ces  lois  somptuaires,  qui  peuvent  convenir  à un 
petit  état,  à des  républiques  très-limitées,  mais 
qui  sont  étrangères  à de  jurandes  monarchies, 
où  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  point 
aux  autres  est  le  dédommagement  de  l’obliga- 

- 
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(i)  La  loi  ne  permettait  au  grand  repas  que  deux 
mets*  et  un  potage  au  lard  sans  fraude , et  un  mets  et 
deux  entremets  au  petit  repas.  Alors  aussi  l’église  tonna 
contre  l’impiété  des  souliers  à la  poulaine,  armés  d’une 
pointe  démesurée  , relevée  et  chargée  de  diverses 
figures.  • * 


tion  de  concourir  de  tous  ses  efforts  à la  volonté 
d’un  maître. 

En  renonçant  à toutes  prétentions  sur  le 
royaume  d’Arragon  ; en  abandonnant  à sa  des- 
tinée l’héritier  de  la  maison  d’Anjou,  qui  avoit 
perdu  la  Sicile  et  ne  conservoit  plus  que  le  ter- 
ritoire de  Naples , Philippe-le-Êel  sembloit  de- 
voir laisser  jouir  la  France  d’une  paix  bien  né- 
cessaire à sa  prospérité.  Depuis  long- temps 
l’Angleterre  paroissoit  ne  pas  vouloir  la  trou- 
bler; son  roi  ne  croyoitpas  son  orgueil  offensé 
en  se  reconnoissant  pour  le  premier  vassal  du 
monarque  françois  : c’étoit  sous  ce  titre  qu’il 
jouissoit  du  grand  fief  de  la  Guicnnc , et  exer- 
çoit  sa  domination  dans  cette  fertile  province; 
mais  le  démon  de  la  guerre  souffla  la  discorde 
entre  les  deux  princes. 

Elle  eut  une  origine  bien  Singulière,  cette 
guerre  qui  fut  depuis  mêlée  de  tant  de  succès 
et  de  revers.  Ce  ne  fut  ni  l’amour  des  conquêtes 
ni  l’ambition  qui  la  firent  naître  ; ce  fut  une 
querelle  élevée  entre  deux  matelots,  l’un  nor- 
mand, l’autre  anglois,  qui,  semblable  à une 
étincelle,  produisit  cet  embrasement  funeste 
aux  deux  monarchies.  Que  de  fureurs , que  de 
massacre  le  supplice  des  deux  coupables  eût 
épargnés!  Ce  fut  sans  doute  parce  que  les  ma- 
telots normands  virent  que  le  meurtre  d’un  de 
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leurs  compatriotes  étoit  impuni , qu’ils  jurèrent 
d’en  tirer  vengeance  sur  les  Anglois,  se  sai- 
sirent d’un  de  leurs  vaisseanx , et  s’oublièrent 
au  point  d’en  suspendre  le  pilote  au  mât  du 
navire  (i).  Ce  premier  acte  d’hostilité  fut  suivi 
de  plusieurs  .agressions  et  captures  auxquelles 
les  deux  souverains  ne  prenoient  d’abord  au- 
cune part  ; mais  bientôt  il  fallut  qu’ils  se  mon- 
trassent les  protecteurs  de  leurs  sujets , et  se 
demandassent  mutuellement  raison  des  pertes 
et  des  offenses  que  ceux-ci  venoient  d’éprouver. 
Mais  lorsque  l’orgueil  des  rois  se  mêle  à leurs 
réclamations,  il  est  bien  rare  que  la  paisible 
équité  les  satisfasse  et  les  apaise.  Édouard  Ier , 
roi  d’Angleterre , étoit  trop  fier  pour  se  rendre 
à la  citation  qui  lui  fut  donnée  de  comparoître 
au  tribunal  de  Philippe  ; et  Philippe  étoit  trop 
jaloux  de  conserver  sur  son  vassal  l’ascendant 
du  suzerain,  pour  soumettre  scs  demandes  à la 
décision  de  la  cour  de  Londres.  Le  refus  d’E- 
douard donna  lieu  à la  saisie  des  fiefs  qu’il  pos- 
sédoit  en  France.  C’est  ainsi  qu’une  querelle 


(i)  Le  matelot  normand  dontl’oihbre  allumoit  cette 
guerre',  avoit  été  tué  d’uu  coup  de  couteau  par  le 
matelot  anglois  qu’il  avoit  vaincu  à coups  de  poings. 
Le  port  de  Bayonne  avoit  été  le  théâtre  de  cette 
querelle. 
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particulière  élevée  entre  deux  obscurs  sujet! 
arma  l’un  contre  l’autre  deux  puissans  monar- 
ques de  l’Europe.  Je  ne  parlerai  point  de  tout 
ce  que  ces  deux  grands  ennemis  employèrent 
d’adresse  et  de  ruses  pour  accroître  leurs  forces 
et  grossir  leur  parti  avant  de  se  mesurer.  Cha- 
cun d’eux  se  concilia  par  des  promesses  et  des 
séductions  les  princes  qui  pouvoient  lui  four- 
nir des  subsides  et  des  soldats.  Édouard  avoit 
pour  objet  de  soustraire  la  province  qu’il  pos- 
sédoit  en  France  à la  suzeraineté  de  Philippe,  en 
le  laissant  maître  de  s’en  emparer , pour  la  re- 
prendre ensuite  et  la  posséder  à titre  de  con- 
quête. Ce  fut  d’après  ce  plan  , qu’un  conné- 
table (i),  chargé  de  porter  les  armes  du  roi  en 
Guienne,  ne  trouva  point  de  résistance , et  prit 
possession  de  toutes  les  places  possédées  par 
les  Ânglois.  Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes,  et 
ce  fut  là  qu’il  établit  le  centre  de  la  nouvelle 
domination  de  son  maître.  Mais  Édouard  fit 
bientôt  paroître  une  armée  formidable  qui  res- 
saisit les  places  qu’on  venoit  de  lui  enlever , à 
l’exception  de  Bordeaux , où  le  connétable  se 
maintint  par  une  fermeté  si  imposante , que 
l’Anglois  n’osa  pas  même  tenter  d’en  former  le 
siège.  Une  armée , commandée  par  Robert , 
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(1)  Le  connétable  Raoul  de  Nesle. 
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comte  d’Artois,  vient  à la  rencontre  du  géné- 
ral anglois,  détruit  line  partie  de  ses  troupes; 
le  reste  n’écliappe  à la  mort  ou  à la  captivité 
qu’à  la  faveur  des  ténèbres  et  de  l’épaisseur 
d’une  forêt.  Cet  ennemi,  qui  avoit  montré  tant 
d’assurance,  est  saisi  d’une  telle  crainte,  qu’il 
n’ose  reparoitre , et  laisse  le  vainqueur  maître 
de  la  campagne.  Pbilippe  n’a  pas  plutôt  signalé 
sou  règne  par  cette  victoire,  qu’un  autre  ennemi 
plus  formidable  se  présente  devant  lui  et  déclare 
la  guerre  à sa  puissance.  Faut-il  le  dire  encore? 
cet  ennemi,  c’est  un  pape,  qui,  dans  l’ivresse  de  \ 

l’orgueil  et  de  la  vengeance , vient  d’abattre  à ses 
pieds  l’illustre  famille  des  Colonne.  Il  en  a dé- 
truit les  palais  et  les  villes  ; il  en  a dispersé  tous  . 

les  membres,  à l’aide  d’une  Croisade  que  le  fana- 
tisme et  la  superstition  ont  grossie.  Fier  de  ce 
triomphe , Bouifacc  VIII  ne  voit  plus  rien  au- 
dessus  de  son  pouvoir;  il  se  regarde  comme  le 
dispensateur  de  toutes  les  couronnes,  comme 
le  dominateur  de  tous  les  rois;  il  accueille  à sa 
cour  un  comte  de  Flandre,  dont  il  protège  la 
rébellion  et  le  parjure  (i);  il  fait  redemander  à 
Philippe,  avec  l’autorité  d’un  maître.,  la  fille 


(i)  Gui  de  Dampierrc  , comte  de  Flandre,  s’étoit 
laisse  gagner  par  Édouard  , à condition  que  sa  fille 
épouseroit  l’héritier  du  trône  d’Angleterre. 
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que  le  comte  a remise  en  otage  comme  le  garant 
de  sa  fidélité  ; il  le  menace,  dans  deux  bulles,  de 
toutes  les  foudres  de  l’église,  s’il  se  permet  d’im- 
poser sur  les  biens  du  clergé  la  taxe  la  plus 
légère.  Heureusement  pour  Philippe,  les  ténè- 
bres de  l’ignorance  commençoient  à se  dissiper, 
et  son  conseil,  plus  éclairé  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs, montra  toute  son  indignation  contre 
un  attentat  aussi  révoltant  à l’autorité  souve- 
raine. Les  envoyés  de  cet  orgueilleux  pontife 
reçurent  des  réponses  où  se  déploya  toute  la 
dignité  du  monarque. 

Ne  nous  arrêtons  pas  sur  ces  chimériques 
prétentions  de  la  cour  de  Rome , toujours  re- 
nouvelées par  l’orgueil,  et  dont  la  raison  a de- 
puis fait  justice.  Philippe,  après  avoir  prouvé  à 
son  superbe  adversaire  qu’il  ne  redoutoit  pas 
ses  foudres,  pénétra  dans  la  Flandre  pour  punir 
le  vassal  qui  s’étoit  flatté  de  trouver  un  abri 
sons  la  protection  du  saint  Siège.  Tandis  que  le 
roi  se  prépare  à se  rendre  maître  de  Lille,  il 
détache  deux  généraux  qui  se  disputent  la  gloire 
d’accélérer  sa  conquête  et  de  la  rendre  plus  écla- 
tante par  leurs  victoires.  Robert  d’Artois  et  le 
connétable  voient  fuir  devant  eux  tout  ce  qui 
ose  braver  leur  approche,  et  pénètrent  en  con- 
quérans  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre. 
Lille  est  la  Seule  qui  résiste  aux  efforts  du  mo- 
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narquc  ; mais , en  apprenant  les  succès  de  Ses 
troupes,  elle  craint  de  voir  l’ennemi  franchir 
les  brèches  qui  s’élargissent  de  jour  en  jour  ; à 
peine  laisse-t-elle  au  fils  du  comte  son  sei- 
gneur le  temps  de  s’évader,  elle  se  hâte  de  se 
soustraire  à la  fureur  des  assiégeans  par  une 
capitulation  dont  les  conditions  sont  acceptées. 

Jamais  campagne  ne  fut  plus  rapide  et  plus 
heureuse.  La  Flandre  a passé  sous  la  domina- 
tion du  vainqueur;  le  roi  d’Angleterre,  qui  est 
venu  au  secours  du  rebelle,  fuit  avec  lui  dans 
les  murs  de  Bruges  , qu’ils  abandonnent  bien- 
tôt ; une  flotte  angloise,  pour  éviter  d’être  prise 
ou  brûlée,  quitte  le  port  de  Dam  et  gagne  la 
mer  à pleines  voiles;  un  duc  de  Bar,  qui  avoit 
osé  sortir  de  ses  petits  états  pour  soutenir  son 
système  d’indépendance , est  trop  heureux  d’ob- 
tenir son  pardon  en  se  jetant  aux  genoux  de 
Philippe-le-Bel,  qu’il  reconnoît  pour  son  maître; 
enfin  Édouard , qui  vouloit  briser  avec  son  épée 
le  joug  de  vassal , sollicite  humblement  une 
trêve  que  le  généreux  suzerain  veut  bien  lui 
accorder.  Des  succès  si  rapides  donnèrent  une 
idée  si  imposante  du  monarque  françois,  que 
Boniface  comprit  qu’il  étoit  trop  dangereux  de 
vouloir  dicter  des  lois  à un  souverain  qui  cou- 
vrait ses  bulles  menaçantes  d’édits  plus  impé- 
rieux. Sa  politique  substitua  des  moyens  de 
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séduction  à ceux  de  l'emportement,  et  se  flatta 
de  subjuguer  l’âme  de  Philippe , en  inscrivant 
son  aïeul  sur  la  liste  des  saints  (i)  , et  en  con- 
sentant à la  levée  de  quelques  subsides  sur  les 
biens  du  clergé.  Cette  apparente  condescen- 
dance ne  réussit  que  trop  à cet  adroit  pontife , 
puisque  Philippe  eut  la  foiblesse  de  le  prendre 
pour  arbitre  entre  Édouard  et  lui  dans  les 
difFércns  qui  divisoient  les  deux  rois.  Le  juge- 
ment que  rendit  Bouiface  décela  tout  à coup 
le  secret  de  ses  affections;  et  non-seulement  il 
replacent  le  roi  d’Angleterre  dans  toute  l’éten- 
due de  son  ancienne  domiuation , mais  réinté- 
groit  encore  le  comte  de  Flandre  dans  celle 


(i)  Les  enquêtes  pour  la  canonisation  de  Saint  Louis 
éloient  commencées  depuis  vingt  ans  environ.  Le  pre- 
mier commissaire  avoit  été  nommé  par  Grégoire  X. 
Cette  affaire  fut  prise  et  reprise  à différentes  fois  sous 
huit  de  ses  successeurs  ; enfin  Boniface  VIII , cher- 
chant à plaire  au  prince  qu'il  n’avoit  pu  humilier  , 
la  termina  eu  1297  : on  constata  soixante-trois  mi- 
racles opérés  par  le  saint  monarque  ; le  jour  de  sa 
première  fête  , fixée  au  28  août , son  corps  fut  exhumé 
de  Saint-Denis,  apporté  en  grande  pompe  à la  Sainte- 
Chapelle  , et  reporté  ensuite  à sou  tombeau  par  les 
princes  et  seigneurs.  Les  jacobins  d’Evreux  , l’é- 
vêque de  Tournai  , le  sire  de  Joinville  , son  vieux 
compagnon  d’armes , furent  les  premiers  qui  lui  consa- 
crèrent des  autels. 
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qu’il  avoit  perdue  ; d’où  il  résultoit  que  le  vain- 
queur ne  recueilloit  aucun  fruit  de  sa  victoire  , 
et  que  la  rébellion  demeuroit  impunie.  Une  dé- 
cision si  contraire  aux  principes  de  l’équité  fut 
plus  fatale  au  protégé  de  Boniface  que  n’auroit 
pu  l’être  la  sentence  la  plus  sévère.  Le  conseil 
de  Philippe  ne  put  l’entendre  sans  manifester 
son  indignation  ; et  le  comte  d’Artois  , son 
parent , en  fut  tellement  irrité,  qu’il  arracha  la 
sentence  inique  des  mains  du  prélat  qui  en  fai- 
soit  la  lecture , et  la  déchira  avec  les  dents  (i). 
A peine  la  trêve  fut-elle  expirée,  que  la  guerre 
contre  la  Flandre  recommença  avec  plus.de  fu- 
reur; les  villes  furent  reprises  .avec  autant  de 
célérité  qu’elles  l’avoient  déjà  été.  Ne  pouvant 
plus  rien  espérer  ni  de  ses  alliés  ni  de  ses  sujets, 
le  comte  se  flatta  d’obtenir  par  son  humiliation 
un  pardon  qu’il  ne  méritoit  pas;  et  celui  qui 
avoit  réclamé  avec  tant  de  hauteur  la  liberté  de 


(i)  Boniface,  après  avoir  publié  sa  sentence  à Rome, 
chargea  l’évêque  de  Durham  , ambassadeur  d’Edouard , 
de  la  signifier  au  roi  de  France  en  son  conseil  : l’in- 
dignation , qui  s’étoit  contenue  aux  articles  relatifs  à 
l’Angleterre  , éclata  sans  ménagement  quand  il  fut 
question  du  comte  de  Flandre.  On  ne  manqua  pas 
d’attribuer  ensuite  la  fia  désastreuse  du  comte  d’Artois 
à une  punition  de  Dieu , pour  avoir  méconnu  et  in- 
sulté l’autorité  de  son  vicaire. 
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sa  fille,  perdit  la  sienne  et  celle  de  ses  deux 
fils  (i).  Apres  un  triomphe  aussi  éclatant,  le 
monarque  françois  devoit-il  entrer  en  lice  avec  • 
un  adversaire  qui  avoit  perdu  son  estime  , pour 
soutenir  sa  prérogative  royale  et  les  privilèges 
de  son  église  (a)  ? On  a peine  à lire  sans  dégoût  x 
les  pièces  de  cet  interminable  procès , suscité 


(i)  Ce  fut  par  le  conseil  du  comte  de  Valois  que  le 
comte  Gui  vint  se  mettre  à la  discrétion  du  roi  , qui 
le  retint  prisonnier  avec  ses  deux  fils. 

(a)  Le  pape  , malgré  le  peu  de  succès  de  ses  précé- 
dentes entreprises,  ayant  continué  ses  tentatives  pour 
établir  son  pouvoir  au-dessus  de  celui  du  monarque  , 
força  Philippe  à soutenir  cette  grande  lutte  de  la 
puissance  temporelle  contre  la  puissance  spirituelle  ; lutte 
où  le  bon  droit  prit  quelquefois  des  formes  violentes 
provoquées  par  les  excès  de  l’agresseur  , mais  qui  n’en 
est  pas  moins  intéressante  parle  rapport  intime  qu’elle  a 
avec  la  marche  des  lumi  ères  et  les  progrès  de  la  civili- 
sation. Philippe  , obligé  d'opposer  une  grande  force 
d’opinion  à celle  qu’exerçoit  encore  sur  les  esprits  le 
caractère  sacré  de  son  superbe  ennemi  , appela  ( en 
i3oa  et  i3o3  ) les  membres  des  conunuucs  à délibérer 
avec  les  grands  et  les  prélats  sur  les  moyens  de  dé- 
fendre l’honneur  du  trône  et  les  libertés  de  l’église  gal- 
licane: c’est  dans  la  seconde  de  ces  assemblées , qu’il  fut 
résolu  unanimement  de  faire  juger  le  pape  par  un 
concile.  De  là  , selon  nos  historiens  , la  véritable 
origine  des  états  généraux. 
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par  un  pape  irascible , qui  avoit  toujours  pour 
objet  de  ramener  sous  le  despotisme  du  saint 
Siège  le  monarque,  le  clergé  de  France  et  la 
nation.  Pour  concevoir  tant  d’arrogahce  d’un 
côté,  tant  de  déférence  de  l’autre  , il  faut  se  re- 
porter à ce  temps  où  la  puissance  spirituelle  do- 
minoit  tous  les  esprits,  et  avoit  tant  d’empire 
sur  eux,  qu’il  sufiit  à Boniface  de  commencer  le 
quatorzième  siècle  par  l’an  nonce  d’un  jubilé,  pour 
attirer  au  sein  de  Rome  plus  de  deux  cent  mille 
pèlerins  qui  accoururent  de  toutes  les  parties  du 
moude  , séduits  par  l’idée  de  se  purifier  de 
toutes  leurs  iniquités,  et  de  jouir  de  la  pléni- 
tude d’un  bonheur  éternel.  Comment , dans  une 
illusion  si  générale , tenter  de  se  soustraire  à 
l’ascendant  du  saint  Siège,  et  de  faire  prédo- 
miner des  principes  d’une  indépendance  abso- 
lue ?l,es  plus  zélés  défenseurs  des  privilèges  de 
l’église  gallicane  auroienl-ils  osé  briser  les  liens 
qui  asservissoient  la  multitude  au  joug  ultra- 
montain? Bien  des  siècles  dévoient  encore  s’é- 
couler avant  que  la  raison  pût  opérer  une  pa- 
reille révolution  dans  la  pensée  des  hommes. 
Cependant  le  monarque  françois,  fort  de  l’a- 
mour de  son  peuple  et  de  la  haine  qu’avoit  ex- 
citée contre  le  pape  son  indomptable  orgueil  , 
conçut  le  hardi  projet  de  le  faire  déposer  dans 
un  concile , et  de  se  saisir  de  sa  personne.  Deux 
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agens  zélés  secondèrent  ce  dessein  avec  autant 
d’adresse  que  d’intrépidité  : ils  surprirent  Boni- 
face  dans  la  ville  d’Agnani,  où  il  s’étoit  retiré, 
pénétrèrent  jusque  dans  son  appartement,  ne 
s’en  laissèrent  point  imposer  par  sa  contenance 
majestueuse  et  ses  décorations  pontificales.  Ils 
se  complurent  à l’accabler  de  reproches  et  d’hu- 
miliations. L’un  d’eux  (t),  animé  de  toute  la 
vengeance  des  Colonne,  s’oublia  jusqu’à  le  frap- 


(1)  Sciarra  Colonne,  qui  s’étoit  joint  pour  celle 
expédition  à Guillaume  de  Nogaret,  passé  de  la  judi- 
calure  dans  les  armes.  Une  poignée  de  François  , 
soutenus  des  habitàns  d’Agnani , emportèrent  d’assaut 
les  palais  du  pape  et  de  scs  défenseurs  , commandés 
par  le  marquis  de  Cajetan  son  neveu.  Boniface 
vaincu  donna  le  spectacle  des  inégalités  d’un  carac- 
tère plutôt  emporté  et  violent  que  ferme  et  intrépide  , 
en  passant  tour  à tour  des  larmes  à des  accès  de 
rage  , et  de  la  bassesse  à la  dignité  ; au  reste  , 
Nogaret , dont  le  grand-père  avoit  été  brûlé  comme 
albigeois , et  à qui  le  pape  rappela  amèrement  ce  mal- 
heur , en  le  traitant  de  patarin  ( c’étoit  l’insulte  du 
temps  contre  les  hérétiques  ) , Nogaret  conserva  con- 
stamment toute  la  modération  d’une  fermeté  respec- 
tueuse. Colonne,  seul,  animé  contre  le  pape  d’une 
bainé  personnelle  , et  provoqué  par  les  malédictions 
qne  vomissoit  le  père  des  fidèles  contre  ses  ennemis, 
ne  put  se  contenir  , et  le  frappa  de  son  gantelet  j 
Nogaret  arrêta  sa  violence. 
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per  au  visage,  etl’auroit  peut-être  fait  succom- 
ber sous  ses  coups,  s’il  n’eût  été  retenu  par  No- 
garet , son  collègue , qui  mit  la  personne  de  cet 
illustre  captif  sous  la  sauve-gardc  d’une  es- 
corte. Cette  précaution  salutaire  ne  rassura  pas 
Boniface  contre  la  crainte  d’être  empoisonné  ; 
et  il  se  seroit  peut-être  laissé  mourir  exténué 
de  besoins,  siùn  senlimentde  pitié  n’eut  succédé 
dans  l’âme  de  tous  les  habilans  d’Agnani  à leur 
premier  emportement.  Ceux  mêmes  qui  avoient 
favorisé  les  assaillans  dans  leurs  vols  et  leurs 
brigandages  (i)  s'armèrent  en  sa  faveur,  mas- 
sacrèrent plusieurs  François,  suppléèrent  de 
tous  leurs  moyens  les  trésors  que  la  cupidité  des 
soldats  avoit  pillés , et  ramenèrent  ce  pontife 
triomphant  dans  Rome,  où  il  expira,  peu  de 
jours  après,  étouffé  par  la  colère  et  le  ressenti- 
ment d’outrages  qu’il  ne  pouvoit  pardonner. 

(i)  Ceux  qui  pillèrent  le  plus  , furent  les  liabitans 
mêmes  d’Agnani  : la  troupe  proprement  dite  de  Nogaret 
n’éloit  que  d’un  petit  nombre  de  soldats , et  encore 
la  plupait  enrôlés  secrètement  en  Italie  , où  ils 
avoient  servi  sous  le  comte  de  Valois.  Leur  chef  fit 
tout  ce  qu’il  put  , mais  en  vain  , pour  arrêter  le 
pillage  : on  prétendit  que  les  richesses  du  pape  , de 
son  neveu,  et  des  trois  cardinaux  qui  se  trouvoient 
à Agnani  , surpassoient  celles  de  tous  les  rois  de 
l'Europe. 
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Telle  fut  la  fin  de  celui  qui  s’étoit  élevé  par  la 
séduction  sur  la  chaire  de  Saiut  Pierre,  qui  y 
déploya  la  fierté  la  plus  intolérable,  et  en  fut 
précipité  par  le  désespoir  de  ne  pouvoir  se  ven- 
ger d’un  affront  qu’il  avoit  trop  mérité. 

Avant  d’être  délivré  de  son  plus  redoutable 
ennemi,  Philippc-le-Bel  avoit  éprouvé  combien 
il  est  imprudent  de  confier  l’administration  du 
pouvoir  à des  hommes  qui  n’ont  d’autres  titres 
que  la  faveur  attachée  à leur  nom  : devenu  par 
la  puissance  de  ses  armes  le  souverain  des  Fla- 
mands, il  avoit  conquis  leur  affection  par  des 
dehors  affables  et  par  la  remise  de  plusieurs 
impôts.  Châlillon,  oncle  de  la  reine  (i),  fut 
malheureusement  nommé  gouverneur  de  la 
Flandre,  et  se  montra  tout  à coup  indigne  de 
l’autorité  qui  lui  étoit  confiée.  Au  lieu  de  suivre 
l’exemple  du  monarque , et  d’achever  de  lui  con- 
cilier l’attachement  de  scs  nouveaux  sujets,  il 
les  souleva  par  les  vexations  les  plus  odieuses 
et  le  gouvernement  le  plus  tyrannique.  La  ré-r 
volte  et  la  sédition  se  communiquèrent  dans 


(i)  Jacques  de  Châlillon  , comte  de  Saint-Paul  : il 
suivoit  aveuglément  les  impulsions  de  Pierre  Flotte , 
garde  des  sceaux , tyran  subalterne  ,dont  l’avidité  et  les 
exactions  poussèrent  les  Flamands  à la  révolte,  et  qui 
fut  une  des  victimes  de  la  bataille  de  Courtrai. 
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toutes  les  villes;  deux  artisans,  sortis  de  la  classe 
la  plus  obscure  de  la  société , ameutèrent  les 
mécontens , arrachèrent  l’etendard  royal , et 
massacrèrent  les  François  avec  cette  férocité 
qui  caractérise  toujours  l’animosité  d’une  popu- 
lace en  furie  (f).  Cette  catastrophe  ne  fut  que 
le  prélude  d’un  événement  bien  plus  désastreux. 
Philippe-le-Bel , au  lieu  de  remonter  au  prin- 
cipe de  la  révolte,  de  manifester  son  méconten- 
tement envers  celui  qui  en  éloit  la  première 
cause , et  d’annoncer  l’intention  de  réparer  les 
torts  de  Châtillon,  crut  qu’il  étoit  de  sa  dignité 
de  soumettre  par  la  terreur  un  peuple  qu  il 
pouvoit  ramener  à l’obéissance  par  des  actes  de 
sa  justice.  Cette  erreur  de  l’orgueil  fut  bien  fu- 
neste à la  France.  Une  armée  dans  laquelle  bril- 
loit  toute  la  fleur  de  la  noblesse,  et  commandée 
par  le  comte  d’Artois  , regardé  jusqu’alors 
comme  l’un  des  plus  grands  généraux  de  son 
frère,  fut  dirigée  avec  une  confiance  téméraire 
contre  celle  des  Flamands , bien  retranchée , et 
animée  par  le  zèle  de  la  liberté  et  la  certitude 

(r)  Le  chef  de  la  révolte  fut  un  tisserand  de  Bruges, 
nommé  Pierre  le  Roi , petit  de  taille  , âgé  de  soixante 
ans  , mais  d’un  esprit  et  d’une  vigueur  au-dessus  de 
son  âge  et  de  son  état.  Jean  Brcycl , boucher , connu 
par  des  actes  d’intrépidité  , fut  son  second. 
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de  n’échapper  au  supplice  que  par  la  victoire. 
L armee  françoise,  embarrassée  par  des  marais, 
se  vit  condamnée  à périr  de  la  main  d’un  en- 
nemi qu’elle  méprisoit , et  qui  en  fit  un  si  hor- 
rible carnage,  que,  si  l’on  en  croit  nos  histo- 
riens, plus  de  quatre  mille  éperons  dorés  or- 
nèrent le  triomphe  des  rebelles.  Châtillon  , 
premier  auteur  de  ce  désastre , expia  son  crime 
dans  une  mort  trop  glorieuse  pour  lui.  Le  con- 
nétable de  Ncsle,  dont  le  comte  d’Artois  avoit 
dédaigné  les  sages  conseils,  préféra  la  mort  à la 
honte  de  se  rendre  -,  et  le  prince,  qui  se  croyoit 
si  sûr  de  vaincre,  perdit  à la  fois  la  vie  cl  sa  ré- 
putation de  grand  capitaine  (i).  Cette  défaite, 
aussi  honteuse  qu’inattendue,  lit  repasser  tout  à 
coup  sous  la  domination  de  scs  anciens  maîtres 
toutes  les  villes  qui  étoient  demeurées  fidèles 
aux  François.  Tandis  que  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Flandre  gémissoient  dans  la  captivité  , 
ainsi  que  leurs  fils  aînés,  Jean,  comte  de  Na- 
niur,  fils  de  sa  seconde  femme,  saisit  les  rênes 
du  gouvernement,  et  demeura  investi  de  l’exer- 
cice de  la  souveraine  puissance. 


(i)  Cette  bataille,  livrée  près  de  Courtrai,  et  perdue 
par  la  plus  folle  présomption  , fut  une  nouvelle  preuve 
dançei  qu  il  y a à mépriser  l’ennemi  en  appa- 
rence le  plus  méprisable. 
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Heureusement  ce  revers,  qui  pouvoit  relever 
le  courage  des  Anglois,  n’empêcha  pas  les  deux 
nations  rivales  de  terminer  leurs  querelles  par 
un  traité  de  paix  qui  devoil  les  unir  plus  étroi- 
tement que  jamais  , puisque  les  deux  premières 
conditions  furent  que  le  roi  d’Angleterre  épou- 
seroitla  sœur  de  Philippe-le-Bel,  et  qu’Edouard 
son  fds  recevroit  la  main  de  la  fdlc  du  monar- 
que françois.  Pourquoi  faut-il  que  ces  alliances 
de  souverains  ne  produisent  pas  toujours  reflet 
qu’on  en  espère,  et  deviennent  trop  souvent 
des  germes  de  guerre  ? 

C’est  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel  que 
l’on  voit  naître  ces  grandes  cours  de  justice, 
qui  se  sont  décorées  du  titre  de  parlcmeus , et 
qui  n’eurent  point  encore  cette  stabilité , cette 
permanence  qui  leur  donnèrent  depuis  un  assez 
grand  poids  pour  contrebalancer  'l’autorité 
royale  (1).  Elles  ne  dévoient,  dans  leur  ori- 
gine , avoir  que  deux  séances  de  deux  mois 
chacune  dans  le  cours  de  l’année.  Les  clercs  ou 
laïques  adjoints  aux  pairs  et  aux  grands  digni- 
taires étoient  si  loin  de  prétendre  à l’inamovi- 


(1)  Ce  fut  en  i3o3  que  Philippe  , dans  sa  fameuse 
ordonnance  pour  la  réformation  du  royaume  , rendit 
sédentaire  à Paris  le  premier  parlement  qui , jusque- 
là,  suivoit  partout  la  cour. 
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bilité  de  leurs  offices,  qu’ils  ne  jugeoient  qu’en 
vertu  de  commissions  renouvelées  chaque  année, 
et  qui  étoient  rarement  continuées:  tant  on  pa- 
roissoit  craindre  qu’ils  ne  s’arrogeassent  trop  de 
puissance,  et  n’arrivassent  à ce  point  d’indé- 
pendance , désirable  sans  doute,  si  elle  reposoit 
toujours  sur  l’amour  et  le  zèle  de  la  justice! 

Il  seroit  trop  long  et  superflu  de  rendre 
compte  de  tous  les  combats  qui  eurent  lieu  et 
sur  terre  et  sur  mer  pour  reconquérir  la  Flan- 
dre, et  pour  effacer  la  honte  que  la  bataille  de 
Courtrai  avoit  répandue  sur  les  armes  fran- 
çoises;  il  suffit  de  savoir  que  le  roi  remporta  à 
Mons-en-Puelle  (i),  sur  les  Flamands,  une  vic- 
toire qui  fut  payée  du  sang  de  ses  plus  coura- 
geux chevaliers,  et  dans  laquelle  Philippe  mon- 
tra une  valeur  égale  à celle  de  son  aïeul,  puis- 
qu  il  luttti  presque  seul  contre  une  multitude 
d assaillans  qui  furent  sur  le  point  de  s’emparer 
de  sa  personne , lorsque  le  comte  de  Valois  son 
frère  vint  le  délivrer  de  ce  danger  alors  les 
Flamands  n’échappèrent  que  par  la  fuite  à une 


(i)  A son  retour  à Paris  , le  roi  fit  célébrer  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  pour  sa  victoire  , et  fonda 
à Notre-Dame  une  messe  en  mémoire  des  dangers 
auxquels  il  avoit  échappé.  Sa  statue  votive  fut  placée 
vis-à-vis  de  l’autel  de  la  Sainte-Vierge. 
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destruction  générale.  Vaincus , mais  non  dé- 
couragés, bientôt  une  nouvelle  armée  repa- 
rut , et  ne  laissa  à Philippe  que  l'alternative  de 
s’exposera  l’incertitude  d’un  nouveau  combat, 
ou  de  les  désarmer  par  un  traité  de  paix.  Ce 
prince  crut  devoir  préférer  ce  dernier  parti , et 
consentit  à rendre  la  liberté  à l’aîné  des  fds  de 
Gui , comte  de  Flandre  , qui  venoit  d’expirer 
dans  sa  longue  captivité,  et  à le  réintégrer 
dans  le  domaine  de  ses  aneêtres,  à la  condition 
qu’il  se  reconnoîtroit  pour  vassal  de  la  France , 
et  rendroit  hommage  au  roi , qui  conscrveroit 
les  villes  de  Douai,  Lille , Orchies  et  Béthune, 
et  recevroit  en  outre  200,000  francs  pour  les 
frais  de  son  expédition.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
malheureuse  guerre , qui  jeta  dans  lame  des 
Flamands  les  profondes  racines  de  cette  haine 
nationale  qui  s’est  perpétuée  pendant  plusieurs 
générations. 

En  voilà  trop,  sans  doute,  pour  faire  sentir 
toutes  les  conséquences  d’un  mauvais  choix 
dans  l’exercice  de  l’autorité  souveraine.  Quelle 
n’eût  pas  été  la  puissance  de  Philippe-  le-Bel, 
s’il  fût  demeuré  paisible  possesseur  de  la  Flan- 
dre, Vil  eût  conservé  l’affection  d’un  peuple 
belliqueux,  si  une  de  ses  plus  belles  armées 
n’eût  point  été  détruite  à Courtrai,  et  si  la  fleur 
de  ses  chevaliers  ne  fût  pas  tombée  sous  le  fer 
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des  Flamands,  dans  les  plaines  de  Mons,  avant 
l’heure  de  la  victoire  ! Les  impôts  excessifs , une 
altération  dans  la  monnoie  (i),  des  réquisitions 
d’hommeset  d’argent  n’auroient  pas  désolé  une 
multitude  de  familles  et  imprimé  une  tache  à 
l’autorité  royale. 

N’espérons  pas  encore  trouver  sous  ce  règne 
de  Philippe-le-Bel  de  grands  progrès  dans  les 
sciences.  Si  la  découverte  de  la  boussole  jette 
quelque  lustre  sur  la  naissance  du  quatorzième 
ce  n’est  pas  à un  François  qu'en  revient 
(2).  On  avoit  si  peu  réfléchi  sur  la 

) Philippe  , que  les  besoins  de  la  guerre  condui- 
sirent à la  ruineuse  ressource  d’altérer  les  monnoies , est 
celui  de  nos  rois  qui  le  premier  avoit  semblé  vouloir 
les  rendre  sacrées  en  leur  imprimant  la  légende  sit 
nomen  Domini  benedictum. 

(2)  On  atiribue  communément  l’invention  de  la  bous- 
sole à un  pilote  napolitain  nommé  Flavio  Gioia,  d’Amalfij 
c’est  une  de  ces  opinions  qui  passent  de  confiance  dans 
tous  les  livres  et  qui  ne  peuvent  soutenir  l’examen. 
On  ne  peut  disconvenir  que  les  Chinois  ne  connussent 
la  propriété  directive  de  l’aimant  5 il  est  probable  que 
cette  connoissance  nous  vint  par  suite  de  nos  com- 
munications avec  les  Orientaux  : ce  qui  est  au  moins 
certain  , c’est  que  dans  des  vers  de  Guyot  , chanoine 
, qui  fleurissoit  de  la  fin  du  douzième 
commencement  du  treizième  , la  boussole  se 
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liberté  du  commerce  inférieur,  qu’on  accrut  le 
désastre  d’une  disette  en  établissant  une  taxe 
arbitraire  sur  cette  denrée  de  première  néces- 
sité , dont  le  prix  s’élève  ou  s’abaisse  au  gré  des 
saisons,  et  dont  une  autorité  paternelle  doit  pré- 
venir les  variations  trop  subites.  Autant  les  hom- 
mes avancent  à pas  lents  vers  la  vérité  et  le  bon 
goût,  autant  ils  se  précipitent  rapidement  dans 
l’erreur  et  l’extravagance.  11  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  de  l’absurdité  des  systèmes  qui  se 
inultiplioicnt  dans  ces  siècles  d’ignorance.  L’un 
des  plus  ridicules  sortit  de  l’imagination  d’un 
nommé  Douciu  (1).  Il  annonçoit  aux  nations 
qu’après  avoir  passé  successivement  sous  la  loi 
de  justice,  qui  étoit  celle  de  Dieu  le  Père,  sous 
celle  de  la  sagesse,  qui  étoit  celle  du  Fils,  elles 
étoieut  arrivées  sous  la  loi  d’amour,  qui  étoit 
celle  du  Saint-Esprit.  Suivant  ce  sectaire,  l’ar- 

trouve  évidemment  décrite  sous  le  nom  de  marinière  ; 
qu’ainsi  les  F rançois  furent  des  premiers  , et  probable- 
ment les  premiers  à s’en  servir,  et  que  l’Amalfilain  ne 
fit  que  le  perfectionner.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  une 
savante  dissertation  de  M.  Âzuni , membre  du  corps 
législatif.  Le  véritable  nom  de  Guyot  étoit  Ilugues  ou 
Hugniot. 

' (1)  Doucin  , fils  d’un  prêtre  italien  , prêchoit  sa 
doctrine  aux  environs  de  Verceil  j on  sent  qu’il  ne 
dut  pas  manquer  de  sectaires.  Sa  concubine  se  nom- 
moit  Marguerite  de  Trente. 
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dent  amour  purifioit  totites  les  actions  , autori- 
soit  la  prostitution  et  la  débauche.  Celui  qui 
prêchoit  une  doctrine  si  perverse  n’éprouva  ni 
amour  ni  charité  de  la  part  de  ses  juges,  qui  le 
condamnèrent  à être  démembré  et  consumé 
dans  un  bûcher.  La  concubine  que  son  zcle 
avoit  séduite  partagea  le  même  sort. 

Pourquoi  faut-il  que  l’histoire  de  notre  mo- 
narchie ne  puisse  sc  détacher  des  haines  et  des 
affections  ultramontaines  ; qu’on  ne  puisse  offrir 
à la  nation  le  portrait  de  son  roi,  sans  l’envi- 
ronner d’accessoires  qui  devroient  lui  être  étran*  * 

gers  ? Les  ombres  de  Bonifacc  VIII  et  de  Clé- 
ment V semblent  se  répandre  toujours  sur  la 
physionomie  de  Philippe -le -Bel,  et  obscur- 
1 cissent  ses  traits  caractéristiques.  Le  premier  ne 
cessa  de  contrarier  les  desseins  du  monarque 
françois,  d’empiéter  sur  son  pouvoir,  de  di- 
riger sur  lui  tous  ses  foudres,-  le  second , re- 
devable à Philippe  de  son  élévation , ne  donna 
point  de  bornes  à sa  reconnoissance , et  devint 
le  docile  instrument  de  ses  vengeances.  En  fixant 
son  séjour  à Avignon,  il  parut  se  mettre  encore 
davantage  sous  la  dépendance  de  son  bienfaiteur. 

Pour  sentir  l’influence  réciproque  de  la  politique 
et  des  idées  religieuses  dans  le  quatorzième  siècle, 
il  suffiroit  de  savoir  que  Philippe , ayant  à cœur 
de  voir  s’élever  sur  le  trône  pontifical  un  pape 
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qui  lui  fût  dévoue , n’y  fit  porter  un  archevêque 
de  Bordeaux , qu’à  la  condition  que  ce  prélat 
ambitieux  s’accorderoit  avec  lui  sur  six  articles 
d’un  traité  mystérieux  qui  précéda  sa  nomina- 
tion; que  l’observation  de  ce  traité  fut  solennel- 
lement jurée  sur  une  hostie  , et  que  Clément  s î 
crut  lié  par  ce  serment  simoniaque  (i).  Cepen- 
dant l’un  de  ces  articles , sur  lequel  le  roi  avoit 
laissé  un  voile,  étoit  l’élévation  de  son  frère  sur 
le  trône  impérial  ; et  ce  trône  venoit  de  vaquer 
par  la  mort  d’Albert  d’Autriche  , qui  fut  assas- 


(1)  Clément  V ( avant  son  élection , Bertrand  de  Got, 
archevêque  de  Bordeaux  ) étoit  dévoué  à la  faction  de 
Boniface  VIII.  Le  parti  François  dans  Te'  conclave  joua 
les  Italiens  en  leur  proposant  de  présenter  trois  can- 
didats à leuT  choix,  parmi  lesquels  les  cardinaux  atta- 
chés h la  France  s'engageraient  il  choisir  le  souverain 
pontife.  L’un  de  ces  candidats  fut  Bertrand  de  Got. 
Philippe  , averti  du  succès  de  la  ruse  de  ses  agens, 
appelle  ceprélatàunc  conférence  dans  une  forêt  voisine 
de  Saint-Jean-d’Angely  , lui  fait  voir  qu’il  est  martre 
de  l’élever  sur  le  saint  Siège  , et  le  lui  offre  à six  con- 
ditions , dont  une  ne  devoit  être  révélée  qu’ après  l’in- 
tronisation. L’ambitieux  Gascon  accepta  et  promit  tout. 
On  doute  si  cette  condition  secrète  étoit  plutôt  l’élec- 
tion du  frère  du  rai  à l’empire  , que  la  destruction  des 
templiers.  Par  le  fait , la  condamnation  de  ces  cheva- 
liers fut  le  dénoùmcnt  de  cette  tragi  - comédie  po- 
litique. 
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Bine  au  moment  où  il  se  disposoit  à se  venger 
des  Cantons  helvétiques,  qui  avoient  osé  se- 
couer son  joug  et  rentrer  dans  toute  la  pléni- 
tude de  leur  liberté,  après  une  victoire  éclatante 
sur  ses  généraux.  Le  pape,  averti  du  dessein  de 
. Philippe,  crut  devoir  s'opposer  à une  liaison  de 
puissance  qui  auroit  rendu  l’autorité  du  roi  de 
France  supérieure  à celle  du  saint  Siège.  Il 
pressa  l’élection  d’un  nouvel  empereur  ; et  elle 
lut  faite  si  subitement  en  faveur  de  Henri  de 
Luxembourg,  que  Philippe  lut  frustré  de  l’es- 
pérance de  voir  la  couronne  impériale  briller 
» sur  la  tète  de  Charles  de  Valois.  Dans  son  dépit, 
il  revint  avec  plus  d’instance  sur  la  condamna- 
tion de  Bonilace,  dont  sa  haine  poursuivoit 
l’ombre  jusque  dans  le  cercueil. 

Ce  fut  sous  ce  prince , que  la  ville  de  Lyon , 
que  d’anciens  partages  avoient  détachée  de  la 
monarchie,  fut  réunie  à la  France,  après  avoir 
été  conquise  sur  l'orgueil  de  son  archevêque  et 
de  son  chapitre,  dont  les  membres  ne  conser- 
vèrent plus  que  le  titre  de  comtes. 

11  est  impossible  de  parler  du  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel  et  de  passer  sous  silence  le  trop 
fameux  procès  intenté  aux  templiers,  et  qui  fut 
terminé  par  l’extinction  de  cet  ordre  de  cheva- 
liers et  l’affreux  supplice  de  scs  chefs.  Plus  nous 
sommes  éloignés  de  cette  grande  catastrophe , 
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plus  il  paroît  difficile  d’avoir  une  opinion  cer- 
taine sur  la  vérité  de  l’accusation,  et  sur  les 
motifs  du  jugement.  Ce  qui  est  incontestable, 
c’est  que  si  la  moindre  partie  des  griefs  sur  les- 
quels portoit  cette  semence  d’extermination, 
étoit  démontrée,  il  ne  seroit  pas  douteux  que 
les  templiers  n’eussent  mérité , je  ne  dis  pas 
l’horrible  mort  à laquelle  ils  furent  condamnés, 
mais  au  moins  d’être  dégradés  et  bannis  de 
toute  société  humaine.  Et  en  effet,  pouvoit-il 
être  un  plus  grand  crime  pour  des  chevaliers 
dévoués  par  état  à la  défense  des  chrétiens, 
qu’un  accord  perfide  avec  les  Sarrasins,  pour 
livrer  ceux  qu’ils  dévoient  protéger;  que  d’a- 
dorer une  puissance  infernale  sous  les  traits 
d’une  figure  hideuse;  que  de  renoncer  à un 
amour  pur  et  légitime,  pour  s’abandonner  à 
une  passion  honteuse  réprouvée  par  la  nature; 
que  de  feindre  une  consécration  d’hostie,  et 
d’en  profaner  l’image;  que  d’assujettir  les  no- 
vices de  leur  ordre  à des  cérémonies  aussi  hon- 
teuses que  révoltantes?  Mais  qui  peut  croire  que 
la  dépravation  fût  assez  générale,  assez  auda- 
cieuse, et  d'une  témérité  assez  aveugle,  pour 
consigner  dans  des  statuts  des  égaremens  aussi 
abominables  ? Pour  adopter  une  accusation 
hors  de  toute  vraisemblance,  il  ne  faudroit  pas 
moins  que  la  confession  libre  et  spontanée  des 
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coupables,  que  la  déposition  de  plusieurs  té- 
moins impartiaux  et  dignes  de  toute  confiance. 
Combien  cette  preuve,  si  nécessaire,  est  loin 
de  se  montrer  dans  le  procès  des  templiers!  Us 
ont  pour  dénonciateur  un  criminel,  qui  déclare 
tenir  les  faits  qu’il  révèle  de  la  coufession  d’un 
apostat,  compagnon  de  ses  fers  (i).  Ce  misé- 
rable obtient  sa  grâce  pour  prix  de  cette  con- 
fidence que  Philippe  s’abaisse  à recevoir  de  sa 
bouche.  Et  c’est  sur  ce  vil  témoignage  que  s’ap- 
puie une  accusation  éclatante,  qui  retentit  d’a- 
bord dans  le  conseil  du  pape,  et  ensuite  dans 
toute  l’Europe!  C’est  d’après  elle  qu’on  empoi- 
sonne, qu’on  jette  dans  les  cachots  tous  les 
chevaliers  qu’on  peut  saisir;  qu’on  leur  fait 
essuyer  les  horreurs  de  la  torture,  celle  de  la 
faim,  et  qu’on  ne  leur  laisse  entrevoir  le  terme 
de  leurs  tourmens,  que  dans  l’aveu  de  tous  les 
crimes  qu’on  leur  impute!  Osent -ils  le  ré- 

(1)  Les  vieux  historiens  varient  sur  les  circonstances 
de  la  première  dénonciation  des  templiers.  L’opinion 
la  plus  répandue  est  qu’un  chevalier  apostat  et  un 
bourgeois  de  Beziers , nomme  Squin  de  Florian  , ren- 
fermés dans  la  même  prison , se  confessèrent  l’un  à 
1 autre  , suivant  l’usage  de  ces  temps-là , et  que  Squin 
apprit  du  templier  les  importans  ' et  odieux  secrets 
qu  il  lit  offrir  de  révéler,  à condition  que  ce  scroit  au 
roi  lui-même. 
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tracter,  cet  aveu  fatal,  on  les  précipite  dans  un 
bûcher.  C’est  par  cet  exemple  de  terreur,  qu’on 
fixe  sous  le  poids  de  leur  ignominieuse  confes- 
sion, ceux  qui  tiennent  plus  à la  vie  qu’à  Fhon- 
neur.  D’après  ces  faits  constatés  par  l’histoire , 
peut-on  regarder  comme  preuves  ces  aveux 
arrachés  à la  foibîesse,  à la  crainte  et  aux  souf- 
frances? On  objectera  que  le  grand  maître  lui- 
même  confessa  qu'il  avoit  connoissance  des 
pratiques  viles  et  odieuses  dont  on  accusoit  son 
ordre  ; et  il  n’avoit  point  été  mis  à la  torture. 
Cela  est  vrai;  mais  avant  de  se  couvrir  de  cet 
opprobre,  n’avoit-il  pas  été  plongé  dans  une 
prison?  n’étoit-il  pas  encore  chargé  de  chaînes 
lorsqu’il  parut  devant  le  pape  pour  se  justifier? 
Qui  sait  si  l’on  n’avoit  point  séduit  ce  vieillard 
par  des  promesses , si  l’on  n’avoit  point  exténué 
son  courage  par  la  privation  des  alimens  ; enfin , 
ne  prouva-t-il  pas  que  sa  foibîesse  avoit  un 
instant  trahi  la  vérité,  par  le  courage  avec  le- 
quel il  se  dévoua  aux  flammes,  ne  pouvant, 
disoit-il,  expier  par  trop  de  douleurs  son  pre- 
mier mensonge  ! Que  d’autres  faitj.ne  peut-on 
pas  opposer  à la  preuve  qui  résulte  de  ses  aveux 
isolés,  qui  sembloient  justifier  la  condamnation 
des  templiers!  Accusera-t-on  d’impiété,  d’i- 
dolâtrie, celui  d’entre  eux  qui,  après  s’être 
séparé  de  son  ordre  pour  embrasser  la  règle 
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austcrc  des  chartreux,  dont  il  ne  put  supporter  la 
rigidité  , n’obtint  de  rentrer  parmi  ses  anciens 
compagnons,  qu’en  se  soumettant  à une  péni- 
tence ussi  sévère  que  flétrissante?  Peut-on 
croire  que  le  chevalier  qui  se  seroit  écarté  des 
principes  abominables  qu’on  imputoit  à son 
ordre,  pour  rendre  hommage  à ceux  de  la  na- 
ture, eût  livré  son  enfant  à de  féroces  confrères, 
qui  se  le  seroient  rejeté  de  main  en  main,  jus- 
qu’à ce  que  cette  innocente  créature  eût  suc- 
combé dans  ce  balottemeut  homicide? 

S’il  m’étoit  permis  de  faire  intervenir  mon 
opinion  après  toutes  celles  qui  se  sont  heurtées 
et  combattues  depuis  tant  d’années,  je  dirois 
que  les  templiers,  plus  guerriers  que  religieux, 
se  plongèrent  dans  le  luxe  et  la  débauche  que 
font  naître  les  richesses  subitement  accrues  ; 
qu’habitués  à trafiquer  des  rançons,  à faire  du 
noble  métier  des  armes  une  profession  mer- 
cantile, les  sentimens  de  la  générosité  s’étoient 
effacés  de  leur  cœur;  qu’ils  avoient  perdu  l’idée 
primitive  de  leur  institution;  qu’il  est  pos- 
sible qn’errans  dans  les  déserts  de  la  Palestine , 
sous  un  ciel  brûlant,  quelques-uns  d’entre  eux 
eussent  contracté  ce  goût  dépravé  qui  a pris 
naissance  dans  l’absence  des  femmes,  dans  la 
conformité  apparente  des  deux  sexes,  lorsqu’ils 
sortent  de  l’adolescence , ou  dans  une  organi- 
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sation  vicieuse.  Mais  je  ne  croirai  jamais  que 
cet  excès  de  la  dépravation  puisse  être  trans- 
formé en  préceptes,  et  devenir  la  loi  fonda-  ; 

mentale  d’un  ordre  de  chevaliers;  j’admettrai 

• • • • • 
que  s’il  est  possible  à la  perversité  de  l’esprit 

d’abjurer  toute  croyance  aux  mystères  de  notre 
religion , ce  ne  sera  jamais  pour  passer  de  bonne  r 
foi  et  sans  nulle  contrainte  à l’idolâtrie  la  plus  \ . 
absurde.  Il  pouvoit  donc  être  juste  de  dissoudre 
l’ordre  des  templiers,  parce  qu’ils  ne  remplis- 
soient  plus  le  but  de  leur  création  par  une  cha- 
ritable protection  accordée  aux  pèlerins;  de 
les  priver  de  leurs  biens,  parce  qu’ils  étoient  4 
mal  acquis  , et  ne  servoient  plus  qu’à  nourrir 
l’orgueil  et  la  mollesse;  mais  il  étoit  inique  de 
les  condamner  à un  supplice  épouvantable , sur 
des  aveux  émanés  de  la  séduction  et  de  la 
crainte , et  pour  des  crimes  qui  ne  pouvoient 
tout  au  plus  être  que  ceux  de  quelques  indi-  > 
vidus.  »v  . * 

Il  paroît  prouvé  que  Philippe-le-Bel  ne  s’ap- 
propria point  le  bien  des  templiers  (i);  mais 
on  peut  le  soupçonner  d’avoir  eu  la  pensée 
d’en  grossir  son  trésor  ; et  ce  fut  peut-être  pour  „ 

- -.y 

* . * •’  . : * 

(i)  Il  est  certain  qu’il  ne  se  réserva  que  les  deux  tiers 

des  meubles  et  de  l’argent,  qui  servirent  à acquitter  les 
frais/du  procès.  i • 
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la  favoriser,  que  le  chancelier  Nogaret,  qui  de- 
voit  tant  de  reconnoissance  à son  roi,  ne  mit 
pas  dans  l’instruction  du  procès  toute  la  sa- 
gesse et  toute  l’impartialité  qu’exigeoit  son  mi- 
nistère. Si  je  me  suis  aussi  étendu  sur  cette 
grande  catastrophe  du  règne  de  Philippe-le-Bel, 
c’est  parce  qu’elle  n’est  pas  tout-à-fait  étrangère 
à notre  siècle,  où  les  esprits  se  sont  encore 
échauffés  sur  le  même  sujet,  en  le  voyant  exposé 
sur  la  scène  françoise  et  attirer  un  si  grand 
nombre  de  spectateurs  (1). 

Je  ne  veux  plus  revenir  sur  ces  guerres  tou- 
jours renaissantes  des  François  contre  les  Fla- 
mands, si  funestes  aux  deux  peuples,  et  qui 
épuisèrent  la  nation  par  la  levée  de  nouvelles 
armées,  par  l’accroissement  des  impôts  et  tant 
de  taxes  arbitraires.  Je  parlerai  encore  moins 
de  ce  concile  de  Vienne,  que  Philippc-le-Bel 
avoit  convoqué  par  des  ordres  réitérés,  et  qui 
trompa  son  espérance  (a).  M’arrêterai-je  sur  les 


(1)  La  dissertation  que  vient  de  publier  tout  récem- 
ment sur  ce  grand  procès  M.  Raynouard , auteur  de 
la  tragédie  des  Templiers , semble  devoir  fixer  inva- 
riablement tous  les  doutes  sur  cette  affaire. 

(a)  Un  des  actes  du  concile  de  Vienne  fat  de  con- 
firmer la  fête  du  Saint  Sacrement , instituée  à Liège 
environ  soixante  ans  auparavant  (en  1246), sur 
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malhenrs  domestiques  de  ce  prince  ? Déjà,  de- 
puis plusieurs  années',  il  avoit  perdu  sa  com- 
pagne, si  digne  de  toutes  sa  confiance.  Il  en 
avoit  eu  trois  fils , unis  à des  princesses  qui  dé- 
voient perpétuer  son  illustre  race;  mais  la  cour 
de  Philippe  n’étoit  plus  celle  de  Saint  Louis,  où 
régnoit  la  décence  et  la  pudeur,  où  Blanche 
souffroit  à peine  que  son  fils  se  livrât  aux  plai- 
sirs légitimes  du  plus  chaste  hymen.  Il  s’éleva 
tout  à coup  des  soupçons  terribles  sur  la  fidélité 
conjugale  des  trois  princesses,  qui  dévoient 
seules  donner  à la  nation  les  héritiers  du  trône. 
Àu  grand  scandale  du  sang  royal,  les  trois  brus 
du  monarque  furent  mises  en  jugement , et 
toutes  trois  condamnées  à une  réclusion  igno- 
minieuse (i).  Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  affli- 


révélation  d’une  religieuse  nommée  Julienne  , qui  avoit 
vu  en  songe  la  lune  échanerée  ; ce  qui  signifioit  qu’il 
manquoit  une  fête  à l’église , et  que  cette  fête  étoit 
celle  du  Saint  Sacrement. 

(i)  Marguerite  , fille  de  Robert  II , duc  de  Bour- 
gogne , femme  de  Louis  Hutin  ; et  Blanche  , fille  ca- 
dette du  comte  palatin  de  Bourgogne,  femme  de 
Charles-le-Bel , furent  déclarées  convaincues  d’adul- 
tère , renfermées  au  Château-Gaillard  d’Andely  , où  la 
première  fut  étranglée  peu  après  par  l’ordre  de  son 
mari  ; Blanche  fut  répudiée  pour  cause  de  parenté , et 
se  fit  religieuse.  Jeanne , sa  sœur  aînée , femme  de 
î . 
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géant  pour  1 humanité,  ce  fut  le  supplice  qn’on 
inventa  pour  punir  deux  gentilshommes  accusés 
d’adultère  (i) j ils  furent  impitoyablement  écor- 
chés, traînes  sanglans  sur  un  champ  nouvelle- 
ment fauché,  et,  comme  si  la  colère  paternelle 
n’eut  pas  dû  être  assouvie  par  tant  de  douleurs, 
les  membres  de  ces  malheureux  furent  séparés 
d un  tronc  inanimé.  Nous  ignorons  d’après  quel 
code  pénal  ce  jugement  fut  prononcé.  Quelque 
énorme  que  fût  le  crime  des  coupables,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  dédire  que  leur  supplice 
dépasse  de  beaucoup  toute  idée  de  justice,  et  ca- 
ractérise, comme  celui  des  templiers,  un  siècle  de 
barbarie.  Les  murmures  qui  s’élevoient  de  toutes 
parts  contre  un  roi  qui  abusoit  de  son  pouvoir, 
qui  donnoit  trop  de  confiance  à d’insatiables 
ministres,  troublèrent  les  derniers  jours  de 
Philippe,  et  firent  naître  des  remords  dans  son 


l’hilippc-le-Long , alors  comte  de  Poitiers  , après  un 
an  de  détention,  fut  déclarée  irréprochable  j et  le  prince 
son  époux,  dit  Mézerai,  plus  heureux  ou  plus  sage 
que  ses  frères , eut  le  bon  esprit  de  la  reprendre.  . 

(i)  Ces  deux  gentilshommes  étoient  Normands , et 
sc  nommoient  Philippe  et  Gauthier  de  Launay.  Ils 
etoicnt  attachés  au  seryiee  des  princesses , et  tous 
deux,  dit-on,  assez  mal  faits.  Cette  scandaleuse  aven- 
ture occasionna  beaucoup  d’autres  supplices  dont  on 
blâma  le  roi.‘ 
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âme  altière.  Étoit-il  en  sa  puissance  de  réparer 
ses  fautes?  Les  victimes  de  sa  cruauté  l’avoient 
précédé  devant  ce  tribunal  où  il  sentoit  qu’il 
alloit  paroître  chargé  d’iniquités;  il  s'e/Forcoit, 
dans  sa  juste  frayeur,  de  l’adoucir. Quel  que  soit 
le  jugement  qu  il  en  ait  obtenu,  nous  dirons 
que  la  nation  ne  peut  pardonner  à sa  mémoire 
le  sang  qn’i!  fit  répandre  dans  la  Flandre , les 
impôts  dont  i!  accabla  le  peuple/ la  fraude  dont 
il  se  rendit  coupable  dans  la  fabrication  des 
monnoies.  Les  \ices  de  son  gouvernement  ne 
peuvent  être  balancés  ni  par  ses  vertus  guer- 
rières, ni  par  le  courage  qu’il  ne  cessa  d’oppo- 
ser aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome’,  ni  par 
la  ferme  politique  avec  laquelle  il  enchaîna  l’am-  ■ 
bition  de  l’Angleterre.  On  prétend  qn’il  proté- 
gea, les  sciences  ; il  favorisa  tout  au  plus  leur 
naissance,  puisque,  jusqu’à  lui,  on  ne  voit  au- 
cun homme  recommandable  briller  en  France 
par  une  sage  érudition,  et  encore  moins  par  le 
goût.  Sans  doute  il  ne  dépend  pas  d’un  roi 
de  créer  des  Corneille,  des  Racine;  mais  Phi- 
lippe ne  pouvoit-il  pas  s opposer  à ce  qu’on 
profanât,  sous  les  yeux  d’une  cour  brillante  et 
dans  des  fêtes  publiques,  les  saints  mystères,  et 
à ce  qu’on  travestît  en  scènes  burlesques  les  pa- 
raboles de  l’évangile  (1). 

(i)  Philippe,  en  altérant  les  monnoies  , provoqua  le 
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surnom  injurieux  de  Faux  monnoyeur  qui  lui  fut 
donné.  Mais , par  les  gênes  qu’d  apporta  au  droit  de 
battre  monnoie  exercé  par  les  hauts  seigneurs , il 
amena  l’utile  réunion  de  ce  droit  important  à la  cou- 
ronne. 11  restreignit  les  apanages  aux  hoirs  mâles.  11 
créa  l'université  d’Orléans.  Les  collèges  de  Navarre, 
fondé  par  la  reine  Jeanne,  sa  femme  , du  Cardinal-le- 
Moine  et  de  Montaigu  , s’élevèrent  sous  son  règne.  Il 
osa  arrêter  les  progrès  du  despotisme  pontifical  ; et 
ce  fut  un  bienfait  pour  le  monde.  11  n’est  pas  aussi  cer- 
tain que  les  lumières  du  temps  lui  permissent  de  voir 
une  profanation  dans  la  représentation  des  Mystères.  Au 
reste,  pardonnons  à ces  spectacles,  d’où  devoit  sortir  le 
théâtre  françois,  d’avoir,  en  1 3 1 3 , amusé  la  cour  et  la 
ville,  lors  des  fêtes  qui  furent  célébrées  à laPentecôtc  de- 
vant le  roi  d’Angleterre,  pour  la  collation  de  l’ordre  do 
chevalerie  aux  princes  françois.  Philippe  à cette  même 
époque  se  croisa  , mais  ne  sortit  point  de  son  royaume. 
Parmi  les  hommes  qu’on  doit  distinguer  sous  son  règne , 
sont  notre  vieux  chroniqueur  Guillaume  de  Nangis  ; 
JeandeMeung,  dit  Cloptnel,  continuateur  du  roman 
de  la  Rose;  Guillaume  Durant! , jurisconsulte;  Jean 
Duns , dit  Scot  et  le  docteur  subtil , célèbre  rival  de 
saint  Thomas , et  Gilles  de  Rome  , de  l’illustre  famille 
des  Colonne  , précepteur  du  roi , qui  le  fit  archevêque 
de  Bourges.  Dante  (ou  Durant)  Alighieri  de  Florence  , ‘ 
qui  eut  la  gloire  de  fixer  la  langue  italienne,  et  osa  se 
créer  un  nouveau  genre  d’épopée,  fleurissoit  de  la  fin 
du  treizième  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 

Il  mourut  en  i3ïi,sous  le  règne  de  Philippe-le-Long, 
second  fils  de  Philippc-le-Bel.  ■>» 
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ONZIÈME  DISCOURS. 

Louis  X dit  Hutin.  — Guerre  de  Louis  de  Bavière  et 
de  Frédéric-le-Beau  pour  la  possession  de  l’Empire. 
— Troubles  du  conclave  pour  la  nomination  d’un 
successeur  de  Clément  Y.  — Procès  et  supplice  d’En- 
guerrand  de  Marigny.  — Pluies  et  famine  extraordi- 
naires. — Guerre  des  Flamands.  — Pénurie  du  trésor 
royal  ; liberté  vendue  aux  paysans  et  aux  juifs  pour 
le  remplir.  — Siège  deCourtrai  levé.  — Paix  accordée 
au  comte  de  Flandre.  — Mathilde , comtesse  d’Artois , 
protégée  par  le  roi  contre  ses  vassaux  rebelles.  — 
Mort  de  Louis.  — Régence , en  attendant  la  fin  de  la 
grossesse  de  la  reine  ; mort  du  fils  qu’elle  a mis 
au  monde.  — Philippe  V dit  le  Long  , frère  de 
Louis  , obtient  la  couronne  malgré  les  prétentions 
de  Jeanne  sa  nièce.  — Excès  des  nouveaux  pastou- 
reaux.—Pénitens  d’amour.  — Le  pape  persécute  les 
cordcliers.  — Les  juiis  et  les  lépreux  accusés  d’avoir 
empoisonné  les  puits  et  les  fontaines  , à l’instigation 
des  Musulmans  d’Espagne;  supplices  ordonnés  â cçtte 
occasion.  — Projet  de  Philippe  pour  établir  l’unité 
des  poids  et  mesures.  — Charles  IV  dit  le  Bel , son 
frère  , lui  succède.  — Dîmes  accordées  au  pape. 


4 -W 


Le  règne  de  Louis  X , que  l’on  surnomma  Hu- 
tin,  sans  qu’on  puisse  assigner  au  juste  l’origine 
de  ce  nom  bizarre,  fut  si  court  et  si  peu 
glorieux , qu’il  mérite  à peine  d’arrêter  nos  re- 
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gards  (i)  ; c’est  cependant  un  point  duquel  nous 
devons  observer  les  événemens  étrangers  qui 
s'y  rattachent.  Les  dissensions  intestines  qui 
agitent  l’Angleterre  deviennent  favorables  à la 
France,  en  prolongeant  une  paix  qui  lui  étoit 
Lien  nécessaire.  Edouard,  poursuivi  par  sessu- 
, jets , contraint  de  leur  abandonnner,  dans  sa 
fuite,  un  ministre  qu’il  ne  peut  plus  défendre, 
est  réduit  à capituler  avec  les  rebelles,  et  à leur 
pardonner  des  fautes  qu’il  n’est  pas  eu  son  pou- 
voir  de  punir. 

La  couronne  impériale  flotte,  au  gré  des 
électeurs,  sur  la  tête  de  deux  concurrens.  Louis 
de  Bavière  et  Frédéric-le-Beau,  fils  de  l’empe- 
reur Albert  d’Autriche,  l’obtiennent  en  même 
temps,  et  s’efforcent  de  confirmer  leur  élec- 
tion par  la  force  des  armes.  Une  longue  guerre 
ensanglante  l’Allemagne  : elle  est  enfin  termi- 
- née  par  une  bataille  où  Frédéric  demeure  pri- 
sonnier , et  se  voit  contraint  de  céder  à son 
t heureux  rival  un  titre  qu’il  ne  peut  plus  luidis- 
• puter  (2). 

. ..  . 

' » ■ (1)  Il  paroit  que  le  vieux  mot  hutin  avoit  à peu  près 

le  sens  de  mutin , d’ami  des  quevelles  et  jeux  militaires 
et  bruyans.  On  conjecture  aussi  que  ce  surnom  fut 
donné  à Louis  , “pour  avoir  combattu  dans  sÿ  jeunesse 
, des  révoltés  qu’on  nommoit  les  Hutins. 

(2)  Cette  guerre  dura  huit  ans.  Elle  . fut  terminée 
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!La  mort  de  ClémentV  avoit  laissé  le  saint  Siège 
vacant , et  les  cardinaux  u’étoient  pas  plus  d’ac- 
cord pour  l’élection  d’un  nouveau  pape,  que  les 
électeurs  d’Allemagne  sur  le  choix  d’un  nouvel 
empereur.  On  auroit  peine  à croire,  si  l’intrigue 
ne  rendoit  pas  tout  croyable,  qu’une  des  deux 
factions,  qui  vouloit  donner  pour  successeur  à 
Clément  un  pape  gascon,  fit  mettre  le  feu  au 
conclave  pour  triompher  du  parti  qui  lui  étoit 
opposé;  que  les  cardinaux,  dispersés  par  le  dan- 
ger qui  avoit  menacé  leurs  jours , n’en  demeu- 
rèrent que  plus  obstinés  dans  leurs  divisions  , 
et  qu'il  fallut  enfin  user  d’artifice  pour  réunir 
les  colonnes  de  l’église  dans  une  même  en- 
ceinte (i). 

L’Espagne  , en  proie  à la  domination  des 
Maures,  dont  elle  ne  pouvoit  ni  supporter  nt 
rompre  le  joug,  avoit  pour  roi  légitime  un  en- 

....  • ......  ».  .»  _ î!  *•  *...  . fi 

par  la  bataille  de  Muhldorf  en  i3o.2.  Le  traité, par 
lequel  le  prince  autrichien  renonce  à l’empire  pour  re- 
couvrer sa  liberté  , fut  conclu  en  i3a5.  ^ 

(i), Leur  réunion  fut  un  des  premiers  actes  du  règne 
deLoui#  X.  U confia  celte  mission  à Philippe , comte  de 
Poitiers , son  frère  , qui , sous  divers  prétexte#  et  même 
par  de  fausses  promesses,  ayant  attiré  les  cardinaux 
dans  le  couvent  des  frères  prêcheurs  ,de  Lyon  , leur 
déclara  qu’ils  n’en  sortiroieut  point  qu’ils  n’eussent 

donné  un  chef  à l’église. 
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font  dont  des  sujets  ambitieux  se  cbspuloient 
l’autorité  (i).  • 

Si  Louis  Hutin,  qui  monta  sur  le  trône  dans 

un  semblable  état  de  choses , n’eût  pas  trouvé 
les  esprits  indisposés  contre  l'autorité  royale, 
par  l’abus  qu’en  avoil  fait  son  père,  rien  ne  se 
fût  opposé  à une  administration  douce  et  pa- 
ternelle. Mais  il  semble  entrer  dans  la  destinée 
des  peuples  de  voir  sortir  le  malheur  de  leur  sein, 
lorsqu’il  ne  leur  est  pas  apporté  par  des  mains 
étrangères.  Il  faut  d’abord  compter  au  nombre 
de  ces  malheurs  la  violation  de  toutes  les  règles 
de  la  justice  à l’égard  d’Enguerrand  de  Mari- 
gny , surintendant  des  finances,  qui  tomba  du 
sommet  des  grandeurs  et  de  la  puissance  dans 
le  plus  profond  abîme  de  la  persécution  (*).  Il 
— 

(i)  Alphonse  XI , surnommé  le  Vengeur.  Son  aïeule. 
Marin  de  Molina , l’infant  Pierre  , fils  de  cette  prin- 
cesse, oncle  du  jeune  roi  , la  mère  de  celui-ci,  Con- 
stance de  Portugal  , et  son  grand-oncle  , l’infant  Jean, 
à la  tète  de  quatre  partis  , se  disputoient  la  régence. 
Bientôt  Marie  et  son  fils  réunirent  leurs  intérêts,  ainsi 
que  Constance  et  l’infant  Jean  ; et  à la  mort  de 
la  reine  mère , son  habile  concurrente  réunit  les 
princes  en  leur  confirmant  à tous  deux  le  titre  de 
régent,  ne  se  réservant  qne  la  tutelle  de  son  petit-fils; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conserver  la  principale  in- 
fluence dans  le  gouvernement. 

(2)  Marigny  étoit  d’une  ancienne  famille  de  gentils- 
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• ne  sortit  du  cachot  où  la  haine  d’un  oncle  du  roi 
l’avoit  plongé , que  pour  aller  subir  un  supplice 
infâme  aux  fourches  patibulaires  qu’il  avoit  fait 
élever  pour  prolonger  l’opprobre  des  condamnés.  ' 
Nous  ne  prétendons  pas  que  celle  grande  victime 
de  la  vengeance  du  comte  deValoisfùt  innocente; 
mais  il  noussuilitde  savoir  qu’on  lui  refusa  le 
secours  d’un  défenseur,  qu’on  ne  lui  permit  pas 
de  se  justifier,  qu’on  n’observa  aucune  des 
formes  qui  dévoient  éclaircir  l’accusation  in- 
tentée contre  lui , pour  révoquer  en  doute  tous 
les  abus  et  toutes  les  iniquités  dont  on  le  char- 
geoit.  Le  jeune  roi  commit  sans  doute  une 
grande  faute,  en  abandonnant  sans  défense  un 


hommes  normands  , dont  le  vrai  nom  étoit  Le  Portier. 
■jUs  avoienl  pris  le  nom  de  Marigny  par  le  mariage  du 
grand  - père  d’Enguerrand  avec  l’héritière  de  celle 
xnaisop.  Un  procès  entre  les  seigneurs  de  Tancarville  et 
d’Harcourt , où  Enguerrand  et  le  comte  de  Valois  pri- 
rent parti , celui-ci  pour  d’Harcourt , celui-là  pour  Tan- 
carville,  furent  la  cause  première  de  l’inimitié  du  prince. 
Marigny  fut  ignominieusement  pendu  aux  fourches 
4e  Montfaucon.  Pierre  Remy , intendant  des  finances 
de  Charlcs-le-Bcl  ,’tpii  les  fit  réparer,  y périt  aussi  ; et 
Jean  Mounier,  lieutenant  civil  de  Paris  , après  y avoir 
ordonné  quelques  travaux  , y fit  amende  honorable  : 
ne  qui  fit  remarquer  à Pasquier  qu’elles  portoient  mal- 
heur à ceux  qui  s’eu  mcloient. 

l4 
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ministre  que  son  père  avoit  honoré  si  long- 
temps de  sa  confiance.  Devoit-il  souffrir  qu’un 
gentilhomme , décoré  des  plus  hautes-dignités , 
périt  de  la  mort  réservée  aux  scélérats  les  plus 
abjects  (t)?  Il  faut  néanmoins  faire  honneur  à 
ce  prince  de  son  repentir.  11  est  si  rare  aux  dé- 
positaires de  l’autorité  de  se  rappeler  leurs  in- 
justices, et  de  vouloir  en  effacer  les  traces  (a)! 

Le  peuple , qui  dans  ses  calamités  n’en  dé- 
couvre presque  jamais  les  véritables  causes , eut 
la  foiblesse  d’attribuer  à un  dieu  vengeur  de 
l’innocence  le  fléau  dont  il  fut  frappé  peu  de 
mois  après  le  supplice  de  Marigny.  En  effet,  il 


(1)  Le  roi,  convaincu  du  peu  de  fondement  des  ac- 
cusations relatives  au  maniement  des  finances,  défendit 
long-temps  Marigny  ; alors  ses  enuemis  dressèrent  une 
autre  batterie  : on  produisit  un  sorcier  et  des  statues 
de  cire  représentant  le  roi  et  le  comte  de  Valois  ; ce 
sorcier,  nommé  Delor,  gagné,  disoit-on  , parla  femme 
et  la  sœur  du  surintendant,  devoit,par  ses  opérations 
sur  ces  images  , faire  périr  les  princes.  La  mort  de 
Delor,  qu’on  trouva  étranglé  dans  sa  prison , fut  pré- 
sentée comme  un  suicide  et  une  preuve  qu’il  se  re- 
connoissoit  coupable  ; et  le  roi  efTrayé  déclara  qu’il 
rctiroit  sa  main  de  Marigny. 

(2)  Charles,  comte  de  Valois,  témoigna  aussi  à sa 
mort  un  repentir  qui  fut  utile  à la  mémoire  de  sa  vic- 
time. Elle  fut  réhabilitée  , et  ses  biens  rendus  à la 
famille, 
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sembla  qti’tin  nouveau  déluge  dût  ensevelir  la 
France  sous  les  eaux.  Des  pluies  qui  tomboient 
par  torrent  ne  discontinuèrent  pas  pendant 
quatre  mois,  et  enlevèrent  au  cultivateur  toute 
espérance  de  récolte.  Le  prix  du  blé  fut  si  ex- 
cessif, que  les  riches  pouvoient  à peine  y attein- 
dre. D’homicides  boulangers,  au  lieu  de  nourrir 
le  pauvre,  l’empoisonnèrent  par  une  fabrica- 
tion dégoûtante  et  meurtrière  (i).  Des  femmes 
à demi-nues,  des  hommes  dépouillés  de  tout 
vêtement,  marclioient  en  prières,  formant  des 
processions  plus  indécentes  que  religieuses.  Les 
vœux  qu’ils  adressoient  au  ciel  en  éloient  re- 
poussés. A cet  horrible  fléau  vint  se  joindre 
celui  de  la  guerre.  Les  Flamands,  si  souvent 
vaincus  et  toujours  indomptés , recommencè- 
rent leurs  hostilités.  Mais  où  trouver  les  moyens 
de  lever  une  armée?  Exiger  de  nouveaux  im- 
pôts, c’eût  été  soulever  tous  les  esprits  déjà  trop 
disposés  à la  révolte.  La  nécessité  fit  sortir  de 
ces  deux  calamités  publiques  un  édit  qui  auroit 
pu  consoler  l’humanité,  si  elle  en  eût  senti  tout 

le  prix.  Il  accordoit  la  liberté  à tous  les  habitans 

' 

“ — - ■ ■ 

, (i)  Ce  fut  un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Roger - 
Bontcmps , qui  découvrit  et  dénonça  les  indignes  pra- 
tiques des  boulangers.  On  croit  que  c’est  le  même  qui 
a rendu  le  nom  de  Roger-Bontemps  célèbre. 
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des  campagnes , et  brisoit  ce  joug  honteux  qui 
les  attachoit  à la  glèbe , à la  condition  de  donnér 
au  trésor  public  une  somme  proportionnée  à , 
leurs  facultés.  Qui  pourroitle  croire?  ceite  classe 
servile , plus  attachée  à son  or  qu’au  don  le  plus 
précieux , s’obslinoit  à le  refuser  ; et  il  fallut  la 
contraindre  à l’accepter  (i).  Les  sommes  que 
l’on  recevoit  pour  un  objet  qui  devoit  être  d’un 
si  grand  rapport,  furent  tellement  affoiblies  par 
l’indifférence,  qu’on  fut  réduit  à trafiquer  d’une 
autre  liberté.  On  accorda  aux  juifs  celle  de  re- 
venir en  France  , et  de  s’y  établir  pendant 
douze  années  consécutives  ; mais  on  y mit  des 
conditions  si  dures,  qu’elle  ne  produisit  point 
encore  tout  ce  qu’on  avoit  lieu  d'en  espérer. 
Cependant  Louis  fut  en  état  de  diriger  une 
armée  formidable  contre  les  Flamands,  qui, 


(i)  11  n’y  àvoit  encore  que  les  bourgeois  ou  habitans 
<les  villes  d’affranchis.  Les  habitans  de  la  campagne 
étoient  toujours  gens  de  main-morte  on  gens  de  poiieste; 
c’est-à-dire  , sous  la  puissance  ou  possession.  Il  est 
probable  , au  reste , qu’en  ces  temps  malheureux , 
l’affranchissement  ne  leur  offroit  pas  beaucoup  d’avan- 
tages , ou  qu’on  mettoit  un  trop  haut  prix  à ce  prisent  r 
d’après  le  peu  d’empressement  qu’ils  téirloighôient  à 
le  recevoir.  Cette  circonstance  paroît  Une  des  plus 
fortes  preuves  qu’on  puisse  donner  du  malheur  et  de 
l’ignorance  du  peuple  à cette  époque. 
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frappés  de  terreur,  rentrèrent  dans  leurs  ville# 
fortifiées.  Cette  expédition  étoit  contrariée  par 
le  temps  et  la  saison.  Il  fallut  lever  honteuse- 
ment le  siège  qu’on  avoit  mis  devant  Courtrai , 
et  l’on  fut  réduit  à incendier  les  chariots  et  les 
machines  qu’on  ne  pouvoit  arracher  d’un  ter- 
rain fangeux , pour  qu’ils  ne  devinssent  point  la 
proie  des  assiégés.  Cependant  la  disette  fatale 
aux  François  n’avoit  point  épargné  les  Fla- 
mands; et  ils  forcèrent  par  leurs  cris  séditieux 
leur  comte  à demander  la  paix,  ou  plutôt  son 
pardon  , qui  lui  fut  accordé,  et  dont  il  sc  mon- 
tra bientôt  indigne  en  violant  sou  serment  de 
fidélité  ( i). 

Ce  règne  si  court  devoit  encore  être  agité 
par  un  nouvel  orage.  Une  conjuration  se  forma 
contre  Mathilde  (2),  pour  la  dépouiller  du  comté 

. . ■<  1 • I • \ il  i'S*  • 1 ~ T ; : -,  - ; , ,■  •'  ,j|  y. 
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(1)  Ce  comte  étoit  Robert  III,  dit  .de  Béthune  , qui 
avoit  été  long-temps  prisonnier  à Paris  avéc  son  père 
Gui , sous  Philippe-le-Bel. 

•(3)  Mathilde  ou  Ma  haut , comtesse  d’Artois  , étoit 
petite-fille  de  Robert  Ier  , comte  d’Artois  , frère  de 
Saint  Louis  , tué  à la  Massoure.  Robert  II , père  de  la 
princesse  , avoit  péri  à la  bataille  de  Courtrai.  Phi- 
lippe , son  fils  du  premier  lit  , étoit  mort  de  ses  bles- 
sures après  la  bataille  de  'Fumes  , laissant  un  fils 
nommé  Robert , qui  disputa  la  succession  de  son  père 
à sa  tante  Mathilde  , mais  qui  fut  toujours  débouté  de 
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d’Artois.  Des  seigneurs  etdeschcvaliers  s’étoient 
permis  de  prendre  les  armes  sans  l’agrément  du 
prince,  et  s’étoient  déjà  emparés  d’une  ville 
principale  (Vieux-Hesdin),  lorsque  la  comtesse, 
effrayée  de  celte  agression  criminelle , réclama 
l'appui  de  l’autorité  royale  qui  vint  à son  se- 
cours ; et  au  même  instant  ces  guerriers  sédi- 
tieux baissèrent  leurs  lances  devant  le  monar- 
ejue,  et  obtinrent  leur  pardon. 

Il  y avoit  à peine  dix-huit  mois  que  Louis 
étoit  monté  sur  le  trône , qu’une  mort  prompte 
l’en  précipita.  Le  comte  de  Poitiers  son  frère  n’y 
fut  pas  placé  sur-le-champ  : son  titre  étoit  subor- 
donné à l’existence  de  l'enfant  que  la  reine  por- 
toitdans  son  sein;  ce  qui  donna  lien  à un  interrè- 
gne de  quelques  mois.  Ce  fut  à cette  époque  que 
la  loi  qui  exclut  les  filles  du  trône  reçut  une  nou- 
velle sanction , par  un  jugement  solennel  émané 
de  la  cour  des  pairs,  qui  prononça  que  si  la 
reine  accouchoit  d’une  pi  incesse,  Philippe  scroit 
reconnu  roi  des  François,  et  que  si  elle  donnoit 
le  jour  à un  enfant  mâle,  il  seroit  tuteur  du 

/ f j • 
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«es  prétentions , fondé  sur  ce  qne  la  représentation, 

c’est-à-dire  la  succession  dans  la  ligne  masculine,  n’etoit 
pas  établie  dans  le  comté  d’Artois  , ou  par  conséquent 
les  frères  ou  les  sœurs  dévoient  hériter  au  préjudice  de 
leurs  neveux.  - > • . -, 
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jeune  roi  ,'etf  déclaré  régent  jusqu’à  la  majorité 
de  son  pupille. • r - ‘ , * >•’ 

Devons-nous  inscrire  sur  la  liste  des  roii  de 
France  cet  enfant  (1)  qui  ne  vécutquecinq  jours, 
et  qui,  en  disparoissant , laissa  tomber  sur  la 
tête  de  son  oncle  la  couronne  dont  il  s’étoit  • 
déjà  montré  jaloux  en  provoquant  le  jugement 
dont  nous  venons  de  parler.  Des  réclamations 
imposantes  s’élevèrent  contre  son  sacre  , et 
l’aveugle  ambition,  toujours  disposée  à susciter 
des  troubles  pour  en  tirer  quelque  avantage, 
essaya  de  faire  prévaloir  sur  la  loi  constitution- 
nelle du  royaume  les  droits  chimériques  de  la 
fdle  du  dernier  roi.  j,  • 

Cette  fille,  que  l’histoire  nomme  Jeanne, 
avoit  unè  origine  équivoque,  puisqu'elle  étoit 
issue  de  la  première  épouse  du  feu  roi,  flétrie 
d’une  accusation  d’adultère  (a).  Philippe 

! 1 : 

i*  - ■ '■*«.7'^  y*®»*, 

(i)  Ce  prinrjc  nomme  Jean  ,■  fils  posthume  «le  Louis 
Hutin  et  de  Clémence  de  Hongrie  , figure  dans  quel- 
ques tables  des  rois  de  France,  sous  le  nom  de 
Jean  J‘r.  sfy  1 9 J-.ienp  au.  . 

(a-)  Louis,  au  lit  de  là  mort,  avoit  reconnu  solen- 

«ellement  Ja  légitimité- ide  sa  naissance  ;-thais  c’élojt  le 
drtrit  de ! Lu  nation , selon  l'exptéssion  dés  historiens  du 
temps,  plutôt  que  les  désoidses  de  ta  mère,  qui  l’ex- 
cluoit  du  trône.  Cette  pri Déesse  épousa  Philippe  , 
comtç  dlivreut,  «t  devint  , reine  de  la  Navarre  qui  loi 
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mie<ix  assoupir  les  troubles  par  un  traité  avan- 
tageux au  duc  de  Bourgogne , oncle  maternel 
de  la  princesse,  que  de  les  dissiper  par  la  force  * 
des  aruies  (t).  Le  nouveau  monarque  avoitdéjà 
signalé  sa  'ermeté  en  contraignant,  par  une  ré- 
clusion absolue,  les  cardinaux  à donner  un  suc- 
cesseur à Clément  V (2);  et  sa  justice,  en  sou- 
mettant ù des  formes  régulières  les  prétentions 
du  neveu  de  Mathilde  sur  le  comté  d’Artois  (3). 
_i 

fut  cédée  par  le  roi  pour  terminer  toutes  les  que- 
relles. i ••  • 

(r)  Avant  de  négocier , et  aussitôt  après  son  sacre, 

Philippe  avoit  convoqué  à Paris  nne  seconde  assem- 
blée des  barons  , des  prébits  ët 'dcsbourgeois,  qui  décla- 
rèrent loi  de  l’état  l’usage  national  et  constamment 
suivi  jusqu’alors, d’après  lequel  au  royaume  de  France 
les  filles  ne  succèdent  point. 

(2)  Cette  nomination  eut  lieu  après  vingt -huit  mois  di^  » 

vacance.  Elle  tomba  sur  Jacques  d’Ense,  d’une  noblcfa- 

mille  de  Cahors,  évêque  d’Avignon  ; il  prit  le  nom  de  • 

Jean  XXII.  . ; * 

(3)  Robert  d’Artois  , qui  s’étoit  rendu  volontairement 
prisonnier  à Paris  pour  attendre  le  jugement  des  pairs  ^ 

y fut  déchu  de  toutes  ses  prétentions  ; mais  , malgré  « 
ses  sermens  de  soumission  , il  les  renouvela  et  les  fit 
soutenir  par  Édouard  III , roi  d’Angleterre.  Au  reste., 
ici  la  justice  de  Philippe  se  trouvoit  d’accord  avec  sort 
intérêt:  il  avoit  épousé  Jeanne,  fille  de  la  comtesse  d«  % 
Flandre  , il  pouvoit  lui  être  utile  que  le  principe  de 
» 
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Voyons  maintenant  si  son  règne  réalisera  les 
espérances  que  ces  deux  grandes  qualités  d'un 
roi  «voient  fait  naître.  Il  acquit  des  droits  à la 
reconnoissance  des  François  et  des  Flamands , 
en  éteignant  celte  longue  guerre , que  le  par- 
jure et  la  rébellion  avoient  renouvelée  tant  de 
fois,  sans  rien  perdre  de  ses  prérogatives  de 
suzerain , ni  du  territoire  que  ses  prédécesseurs 
avoient  conquis  (i).  Mais  l’impartialité  ne  nous 
permet  pas  de  dissimuler  que  ce  prince,  loin 
de  s’élever  au-dessus  de  la  superstition  de  sou 
siècle,  eut  besoin  d’être  retenu  par  le  pape 
Jean,  pour  ne  pas  se  mettre  à la  tête  dune 
nouvelle  Croisade  ; qu’au  lieu  d’éteindre  dans  son 
principe  la  renaissance  de  ces  vagabonds,  qui, 
sous  le  nom  de  pastoureaux  , égorgeoient , 
massacroicnt  sans  pitié  les  juifs  et  tous  les  en- 
nemis du  christianisme,  il  eut  d’abord  l’impré- 
voyance d’applaudir  à leur  zèle,  et  de  soullïir 
qu’ils  traversassent  la  capitale  en  conquérans, 
^ .il  J il  t. 

..  ; ...  . . \ ‘ * 
la  loi  salique  ne  fut  pas  appliqué  a la  succession  de 

ce  grand  fief. 

(i)  Les  guerres  contre  les  Flamands  duroient  depuis 
vingt-cinq  ans.  11  fut  stipulé  par  le  traité  de  paix , que 
Louis  dit  de  Nevers,  petit-fils  du  comte  régnant  ,épou- 
seroit  la  fille  du  roi , et  que  la  succession  aux  étals  de 
son  grand-père  lui  seroit  dévolue. 


( aao  ) 

et  parvinssent  jusqu’aux  frontières  précédés  de 
la  terreur  qu’ils  répandoient  sur  leur  passage  : 
ainsi  ces  malheureux  israélites,  auxquels  le  der- 
nier roi  avoit  accordé  sûreté  et  protection  pon- 
dant l’espace  de  douze  années,  devinrent  vic- 
times de  leur  crédulité,  et  trouvèrent  la  mort 
sur  une  terre  qu’ils  avoient  regardée  comme 
hospitalière.  | 

Il  est  si  humiliant  pour  l’humanité  de  con- 
noître  tous  les  travers  de  son  esprit,  que  j’ai 
honte  de  parler  d’une  autre  espece  de  fana- 
tiques, qui  prirent  le  nom  de  Co/yfrairie  des 
pénitens  d’amour , et  de  Galois  et  Ga/oises. 
Ils  mettoient  leur  gloire  à braver  le  froid.  Le 
plus  grand  nombre  expira  glacé  des  rigueurs 
de  l’hiver  auxquelles  ils  opposoient  à peine  un 
léger  vêtement. 

Ne  faisons  pas  aux  autres  nations  l’honneur 
de  croire  qu’elles  fussent  supérieures  à la  France 
en  lumières  et  en  sagesse.  Les  humbles  descen- 
dans  des  Romains  n’étoient  ni  plus  éclairés  ni 
plus  équitables  : les  Guelfes  et  les  Gibelins 
continuoient  de  s’attaquer,  de  se  détruire  sous 
les  étendards  du  saint  Siégç  et  de  l’Empire.  Le 
pape  Jean  faisoit  brûler  sans  pitié  les  Cordeliers, 
■qui  se  piquoient  de  suivre  l’exemple  du  Christ 
et  de  ses  disciples  en  renonçant  à toutes  les 
propriétés  des  biens  terrestres , et  en  ne  s’en 


t 
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réservant  que  l’usage  (j).L’asile  et  la  protection 
que  leur  accorda  l’empereur  les  rendirent  en- 
core plus  odieux  au  chef: de  l’église,  et  les  ex- 
posèrent davantage  à la  persécution  des  Guelfes. 
Qu’éloit  donc  alors  devenue  la  morale  répandue 
par  les  philosophes  de  l’antiquité?  Et  si  l.t  tradi- 
tion de  ces  règlesde  justice  établies  par  Platon 


(i)  Cette  persécution , aussi  atroce  que  la  cause  en 
étoit  ridicule  , vint  de  ce  que  les  cordeliers  , dans  leur 
esprit  de  détachement  des  biens  de  la  terre , préteh- 
doient  que  le  pain  même  qu’ils  mangeoient  n'étoit  pas 
à eux,  et  qu’ils  le  lenoient  de  la  bonté  et  de  la  libé- 
ralité du  pape  : celui-ci  fut  peu  sensible  au  nouveau 
droit  de  propriété  qui  lui  étoit  accordé  sur  le  pain  des. 
cordeliers , et  trouva  bon  qu’on  leur  prouvât  qu'ils 
étoient  non-seu  lement  de  mauvais  raisonneurs , mais 
encore  des  blasphémateurs  ; et  voici  comme  la  dialec- 
tique du  temps  argumenta  contre  eux:  Les  cordeliers  , 
disoit-on  , ont  le  droit  de  viVre  , qui  entraîne  celui  de 
manger.  Or  on  ne  peut  manger  légitimement  que  les 
alimens  dont  on  a la  propriété  : donc  les  cordeliers 
ont  la  propriété  de  leur  pain  ; donc  ils  ne  peuvent 
manger  sans  rompre  le  vœu  qu’ils  fout  de  renoncer  à 
toute  propriété  ; donc  ils  sont  en  état  permanent  de 
parjure  et  de  sacrilège  : dç  plus  ils  blasphèment  contre 
Jésus-Christ,  dont  ils  prétendent  suivre  en  tout  les  divins 
exemples  j donc  il  faut  les  brûler  , Quod  erat  demons- 

trandum.  N’est-ce  pas  le  cas  de  s’écrier  : a Belle  conclu- 

■ ■ ' ' v. - 


Digitized  by  Google 


1 


« 

* ( 222  ) 

par  Cicéron  , par  Marc-Aurèle  , étoit  perdue , 
ou  ne  pouvoit  pas  méconnoître  celles  qui  étoient 
émanées  d’une  source  plus  pure  et  plus  récente. 
L’évangile  étoit  dans  les  mains  de  toutes  les 
puissances  de  la  terre  : comment  donc,  au  mé- 
pris de  cette  loi  de  douceur  et  de  charité,  osoit- 
on  verser  tant  de  sang  et  allumer  tant  de  bûchers  - 
pour  des  opinions  religieuses  et  des  subtilités 
puériles? 

Un  danger  plus  effrayant  que  tous  ceux  que 
la  France avoit  éprouvés  jusqu’alors,  la  menaça 
d’une  dépopulation  entière.  Les  Musulmans,  in- 
quiets de  la  résolution  que  le  monarque  françois 
avoit  manifestée  de  reporter  la  guerre  au  milieu 
d’eux , conçurent  le  projet  de  se  délivrer  de  leurs 
ennemis  par  un  moyen  bien  lâche  et  bien  hor- 
rible : c’étoit  celui  d’empoisonner  tous  les  puits 
et  toutes  les  fontaines  du  royaume.  Us  firent 
servir  à l'accomplissement  de  leur  dessein  le 
ressentiment  des  juifs  et  le  mécontentement 
des  lépreux.  Mais  il  étoit  difficile  que  ce  plan 
exécrable  s’exécutât  dans  toute  son  étendue 
avant  qu’on  en  eût  découvert  les  agens  et  ar- 
rêté les  suites.  On  prétend  qu’Ismaël , roi 
maure  de  Grenade  , avoit  favorise  cette  conju— 

sion  et  digne  de  l’exordc  ! i>  L’affaire  des  Cordeliers 
précéda  l’apparition  des  nouveaux  pastoureaux. 
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ration  homicide,  en  versant  beaucoup  d’argent 
dans  les  mains  des  juifs,  qui  en  répandirent  une 
partie  dans  celles  des  lépreux,  et  leur  four- 
nirent le  poison  qui  devô'it  communiquer  la 
mort , ou  au  moins  la  lèpre,  à ceux  qui  ne  se- 
roient  pas  victimes  du  trépas  : al  ors ,' Ve  xistant 
plus  qu’avec  des  hommes  frappés  de  la  même 
maladie  contagieuse,  ils  n’auroicnt  plus  été  ré- 
prouvés par  la  société,  et  séparés  avec  opprobre 
de  leurs  parens  et  de  leurs  amis.  Déterminée 
par  cette  espérance,  ces  misérables  acceptèrent 
la  mission  dont  ils  étoient  chargés,  et  commcn- 
çèrent  par  empoisonner  les  eaux  qui  abreu- 
voient  les  habitans  de  la  Haute -Guienne  ; ce 
qui  produisit  une  mortalité  si  rapide , que  la 
terreur  se  répandit  dans  toute  cette  contrée. 
Le  même  ravage  menaçoit  le  Poitou , lorsqu’on 
en  découvrit  le  principe  par  la  confession  d’un 
lépreux  surpris  au  moment  où  il  faisoit  usage 
de  sa  funeste  recette.  Le  cŸime  une  fois  avéré 
et  les  auteurs  connus,  une  juste  punition  attei- 
gnit les  coupables.  Philippe  rendit  un  édit  qui 
ordonnoit  que  tous  les  lépreux  convaincus  de 
ce  forfait  seroient  brûlés  vifs,  que  les  autres  se- 
roient  renfermés  plus  étroitement.  A l’égard 
des  juifs,  la  haine  qu’on  leur  portoit  rendit  la 
sévérité  plus  generale  et  peut-être  plus  aveugle. 
Cent  cinquante  furent  en  un  seul  jour  préci- 


pités  dans  un  brasier  ardent;  d’autres  se  don- 
nèrent la  mort  pour  échapper  au  supplice  ; 
quelques-uns,  très-riches,  furent  dépouillés  de 
leur  fortune  et  renfermés  dans  la  même  prison 
que  les  lépreux  : mais  la  peine  ne  remonta  pas 
jusqu’aux  premiers  instigateurs  du  crime,  parce 
qu’il  est  une  barrière  si  élevée  et  si  imposante, 
qu’elle  ne  peut  être  franchie  que  par  la  justice 
divine  (i). 

— 
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( i ) Il  est  bien  constant  qu’une  épidémie  rava- 
gea alors  quelques  provinces  ; mais  ne  pourroit  - on 
pas  élever  quelques  doutes  sur  la  cause  qu’on  lui  at- 
tribua ? D’abord , peut-on  empoisonner  des  eaux  de 
source  et  de  fontaine?  et  quelles  quantités  de  poison 
ne  faudroit-il  pas  pour  rendre  mortelles  celles  de  tous 
les  puits  d’une  province  ? Ensuite,  pourquoi  le  roi  de 
Grenade  , pressé  alors  par  les  rois  d’Espagne  , n’em- 
ployoit-il  pas  ce  moyen  destructeur  contre  ses  enne- 
mis immédiats  , plütto  que  de  lé  tourner  contre  la 
France,  avec  laquelle  il  n’a  voit  rien  à démêler?  Ce 
que  les  historiens  du  temps  raconteûtde  la  composition 
de  ces  poisons , pourroit  bien  aussi  exciter  quelques 
doutes  dans  nos  écoles  de  chimie.  La  base.én  étoit  de 
sang  humain  , de  l'urine  , trois  plantes  inconnues  , des 
hosties , des  têtes  de  couleuvres , des  pâtes  de  crapaud , 
des  cheveux  de  femme.  On  ajoutoit  que  ces  ingrédiens, 
mêlés  d’une  liqueur  noire  et  fétide,  jetés  dans  des  brâ- 
siers  ardens  , résistoient  à l’action  du  feu.  Il  paroitroit 
probable  que  l’horreur  qu’inspiroient  les  lépreux , et 
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Après  ce  grand  acte  de  sévérité,  Philippe  pa- 
roi t s’être  occupé  d’épurer  les  tribunaux,  qui 
s’éloienl  souillés  de  prévarications  scandaleuses 
et  faisoient  un  trafic  honteux  de  la  plus  noble 
fonction.  Parmi  les  sages  règlemens  que  rendit 
ce  prince,  et  auxquels  il  ne  manque  que  d’être 
exprimés  dans  un  style  moins  barbare,  nous 
ne  devons  pas  oublier  celui  qui  eut  pour  objet 
de  rendre  inaliénables  les  domaines  de  la  cou- 
ronne. Quoique  ce  règlement  ait  été  plus  d'ftne 
fois  renouvelé  par  les  successeurs  de  Philippe, 
et  notamment  par  l’ordonnance  de  Moulins,  il 
n’en  a pas  moins  été  violé  toutes  les  fois  que 
des  circonstances  impérieuses  ou  une  faveur 
aveugle  l’ont  emporté  sur  l’intérêt  de  l’état. 

Il  faut  aussi  savoir  gré  à ce  prince  de  la  pen- 
sée qu’il  eut  d’assujettir  le  commerce  à un  même 
poids  et  à une  même  mesure  ; mais  ce  projet  i 
inspiré  par  l’équité,  éprouva  tant  de  dillicultés 
de  la  part  des  seigneurs,  qu’il  fallut  sacrifier 
l’intérêt  général  à l’intérêt  particulier. 

Philippe  ne  mérite  pas  moins  l’amour  et  la 
vénération  de  son  peuple , par  sa  persévérance 


pcul-ètve  l’envie  qu’cxcitoient  les  biens  des  ladreries , 
seconda  l'ignorance  des  temps  pour  rendre  le  gouver- 
nement peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  faire  dispa-* 
roitre  ce  fléau  de  la  société» 
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à réprimer  la  fraude  qui  s’attaclioil  à la  fabri- 
cation des  monnoies.  Pour  arriver  à ce  but  sa- 
lutaire  , il  dépouilla  plusieurs  seigneurs  et  le 
clergé  d’un  privilège  dont  les  puissances  laïques 
cl  séculières  faisoient  un  abus  préjudiciable  à 
tous  leurs  vassaux  ( i ).  Malheureusement  ce 
prince,  qui  méritoit  de  passer  à la  postérité 
sous  un  titre  plus  relevé  que  celui  de  Philippe— 
le-Long,  ne  régna  pas  même  six  ans,  et  ne 
laissa  d’autre  héritier  de  la  couronne  qu’un 
frère , auquel  on  a donné  le  nom  de  Charles- 
le-Bel. 

Ce  troisième  et  dernier  fils  de  Philippe-le-Bel 
ne  marque  dans  l’histoire  que  par  une  équité 
dont  la  sévérité  ne  faisoit  acception  ni  des  rangs 
ni  des  personnes.  Il  soutint  avec  vigueur  la  pré- 
rogative de  sa  souveraineté  contre  le  roi  d’An- 
gleterre ; mais  quels  éloges  peut-on  donner  à 
un  roi'  qui  ne  sut  ni  protéger  ni  dominer  une 
sœur  que  la  dissolution  et  les  outrages  d’Edouard 
ramenèrent  en  France,  et  qui  ne  reparut  dans 
son  île  que  pour  y autoriser  un  régicide  épou- 


(i)  Le  roi  fit  enlever  jusque  dans  la  Guienne , 
possédée  alors  par  le  roi  d’Angleterre,  les  coinset  mon- 
noies des  ateliers  monétaires.  La  mort  l’empêcha  d’a- 
chever cette  utile  entreprise  que  nous  avons  vue  com- 
mencée par  Philippe-lc-Bel. 
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vantable  (i)  ? Pouvons-nous  dissimuler,  qu’é- 
garé par  une  fausse  nouvcll»,  Charles  se  hâta 
de  ravir  la  liberté  et  les  biens  à tous  les  Anglois 
établis  dans  ses  états,  et  que,  revenu  de  son 
erreur,  il  se  contenta  de  faire  ouvrir  les  portes 
de  leurs  prisons  à ces  étrangers , sans  leur  res- 
tituer ce  que  l’honneur  ne  lui  permettoit  pas  de 
conserver  (a)  ? 

Ce  descendant  de  Saint  Louis  n’eut  ni  ses 
hautes  pensées  ni  sa  sagesse , puisqu’il  n’eut  pas 
honte  d’autoriser  le  pape  à lever  une  dîme  sur 


(1)  Isabelle  , sixième  enfant  de  Philippe  le-Bel  , et 
mariée  à Edouard  II  , roi  d’Angleterre  , étoit  venue 
en  France  demander  du  secours  contre  Spencer,  le 
favori  d'Edouard.  Elle-même  étoit  accusée  de  galante- 
rie  avec  Roger  de  Mortimer.  Quoi  qu’il  en  soit,  à sa 
rentrée  en  Anglcterra  , il  s’opéra  un  soulèvement  en  sa 
faveur.  Edouard  II , renfermé , consentit  à sa  déposi- 
tion , et  bientôt  périt  dans  sa  prison  d'une  mort  hor- 
rible : on  prétend  qu’on  lui  introduisit  un  fer  rouge 
dans  les  entrailles.  Peu  après  , Isabelle , à son  tour , hit 
* jetée  dans  une  prison  où  elle  vécut  vingt-huit  ans. 

(a)  Ces  querelles  avec  l’Angleterre  n’eurent  lieu 
qu’en  i3a6,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Bel.  Il 
fit  la  guerre  avec  succès  ; et  son  oncle , Charles  de 
Valois , termina  sa  carrière  militaire  en  enlevant  aux 
Anglois  cette  Guienne  toujours  prise  et  toujours  rendue, 
et  destinée  à être  bientôt  après  le  théâtre  de  nouvelles 
fureurs. 

iS. 
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le  clergé  de  France*,  à la  condition  d'en  partager 
le  produit  ; accord  indigne  d’un  monarque,  et 
qui  flétrit  son  autorité  d’une  cupidité  déshono- 
rante. En  vain  diroit-on,  pour  le  justifier,  qu’il 
se  proposoit  de  défendre  de  malheureux  chré- 
tiens que  les  infidèles  menaçoient  de  chasser  de 
l’île  de  Chypre  et  de  l’Arménie  : il  valoit  encore 
mieux  voler  à leur  secours,  en  dirigeant  vers 
eux  Cette  flotte  qu’il  fit  équiper  à grands  frais, 
et  dont  il  confia  le  gouvernement  à un  illustre 
„ coupable  qui  se  montra  bientôt  indigne  du 
pardon  qu’on  lui  avoit  accordé  (i).  Voilà  donc 
encore  un  de  ces  règnes  qui  doivent  tomber 
dans  l’oubli , puisqu’il  ne  communique  à la  na- 
tion ni  plus  de  bonheur,  ni  plus  d’éclat  (a)  ! 


(i)  Amalric  , vicomte  de  Narbonne , chargé  de  cette 
expédition  , passoit  pour  habile  général  ; mais  scs 
vexations  et  ses  actes  de  despotisme  lui  avoient  attiré 
plusieurs  fâcheuses  affaires  : il  étoit  encore  en  prison 
pour  le  meurtre  dé  deux  gentilshommes  , lorsque  le  roi 
lui  accorda  sa  grâce.  Au  reste  , l’expédition  s’évanouit 
en  longs  cl  inutiles  préparatifs. 

(a)  On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  que  Charles- 
le-Bel , apres  avoir  réprimé-  l’orgueil  de  Louis  de 
Nevers  , comte  de  Flandre  , qui  avoit  semblé  vouloir 
se  soustraire  à sa  suzeraineté  , en  se  mettant  en-  pos- 
session de  son  héritage  sans  attendre  son  consente- 
ment , le  soutint  ensuite  contre  les  entreprises  de  son 
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Nous  allons  entrer  dans  un  autre  qui  sera  Lie» 
plus  orageux  : car*il  me  semble  que  cette  France, 
si  favorisée  du  ciel  et  par  la  nature  de  son 
climat,  et  par  la  fertilité  de  son  sol,  et  par  la 
situation  de  ses  ports,  soit  destinée  à voir  re- 
naître sans  cesse  de  nouvelles  calamités  qui 
sortent  de  son  sein  ou  lui  arrivent  de  l’é- 
tranger. 


oncle  Robert  de  Cassel , et  fit  exécuter  avec  fermeté 
le  traité  par  lequel  Philippc-le-Long  avoit  réglé  l’ordre 
de  la  succession  du  comte  de  Flandre.  On  croit  que 
ce  fut  pendant  le  séjour  de  Charles  à Toulouse , que 
l’académie , dite  ensuite  des  Jeux  Floraux  , y acquit 
une  consistance  régulière.  , .. 


i.  * * 

m 
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* DOUZIÈME  DISCOURS.  ' 


La  reine  veuve  de  Charles-le-Bcl  accouche  d’une  fille. 

— Transmission  de  la  couronne  à la  première  bran- 
che masculine  collatérale  dite  des  Valois  , en  la  per- 
sonne de  Philippe  VI  dit  le  Fortuné.  — Prétentions 
d’Edouard  III  repoussées.  — Guerre  de  Flandre. 

— Hommage  d’Edouard — Brouilleries  entre  l’Em- 

pire et  la  France,  pour  l’élection  du  pape.  — Abus 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  — Préparatifs  d’E- 
douard contre  la  France.  — Projets  de  Croisade  de 
la  part  de  Philippe Luxe  public  et  misère  privée. 

— Défaite  de  la  flotte  françoise  devant  l’Ecluse. 
— Descente  d’Edouard  en  France,  et  son  rembar- 
quement sans  avoir  rien  fait  d’important.  — Ma- 
riage de  la  nièce  du  duc  de  Bretagne  avec  le  comte 
de  Blois,  neveu  du  roi , source  de  guerres  intestines. 

— Courage  de  la  comtesse  de  Montfort.  — Ravages 
d’Edouard  en  France.  — Funeste  bataille  de  Crécy. 

— Siège  et  prise  de  Calais.  — Épidémie  en  France. 
— Donation  an  pape  du  comtat  d’Avignon.  — Réu- 
nion du  Dauphiné  à la  France.  — Aspect  lugubre  des 
dernières  années  du  règne  de  Philippe. 


La.  mort  de  Charles-le-Bel  tint  encore  la  cou- 
ronne suspendue , dans  l’attente  de  l’événement 
qui  devoit  en  faire  connoître  l’héritier  : ce 
prince,  en  effet , laissoit  une  veuve  enceinte;  il 
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avoit  par  son  testament  investi  de  la  régence 
Philippe  de  Valois,  son  cousin  ; et  ce  prince  de- 
voit  être  son  successeur,  si  l’enfant  que  la  reine 
portoit  dans  son  sein  étoit  une  fdle.  Mais  l’ambi- 
tion, toujours  habile  à obscurcir  les  règles  de  la 
justice  , s’étoit  emparée  de  l’âme  d’Edouard  III, 
roi  d’Angleterre,  fils  d’Isabelle  sœur  des-  trois 
derniers  rois,  par  conséquent  petit-fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel  et  neveu  des  princes  dont  il  récla- 
moit  l’héritage.  A ce  titre,  il  scrobloit  apparte- 
nir de  plus  près  au  roi  qui  venoit  de  mourir; 
mais  la  loi  salique  ne  transportoit  point  à sa  per- 
sonne un  droit  dont  étoit  frustrée  sa  mère  (i). 
Philippe  fut  reconnu  pour  légitime  héritier  par 
l’assemblée  des  pairs  et  barons  du  royaume;  il 
triompha  des  moyens  de  séduction  employés  par 
Édouard;  et  la  veuve  de  Charlcs-Ie-Bel  n’ayant 
pas  donné  le  jour  à un  enfant  mâle,  il  fut  sur- 
le-champ  couronné. 

Pourquoi  tous  les  actes  religieux  dont  ce 


(i)  Édouard  annonça  ses  prétentions,  en  faisant  de- 
mander que  la  régence  lui  fût  dévolue  , comme  plus 
proche  parent  des  derniers  rois  , et  pensant  que  cc 
premier  pas  pourroit  le  conduire  au  trône.  Repoussé  à 
Paris  , il  porta  sa  cause  devant  un  parlement  anglois 
à Nortliampton  ; et  là  même  il  ne  put  faire  reconnoître 
ses  prétendus  droits.  « 

1 
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prince  environna  son  élévation,  ne  le  préser- 
vèrent-ils pas,  lui  cl  son  peuple,  de  tous  les 
malheurs  qui  marquèrent  son  rèune?  A peine 
est-i!  sur  le  trône , qu’un  comte  de  Flandre , chassé 
de  ses  états,  vient  réclamer  sa  protection,  et 
l’entraîne  dans  une  nouvelle  guerre  dont  il  sort 
avec  éclat  (i).  Les  rebelles  sont  châtiés,  et  forcés 
de  courber  leur  tète  devant  la  puissance  dont 
ils  ont  voulu  secouer  le  joug  (a).  Mais  un 
triomphe  plus  difficile,  et  qui  semblait  en  pr07 
mettre  d’autics,.  fut  celui  que  Philippe  rem- 
porta sur  la  fierté  d’Edouard,  qui,  après  avoir 
paru  méconnoitre  la  légitimité  de  son  titre , vint 
s’humilier  devant  lui,  en  lui  prêtant  son  hom- 
mage pour  ses  domaines  de  Guienne,  et  se  re- 
connut son  vassal,  en  présence  des  rois  de 
Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque,  qui  assis- 
tèrent à cette  solennelle  cérémonie,  où  le  mo- 
narque françois  déploya  tout  le  faste  d’un  sou- 


(1)  Louis  de  Nevers  , comte  de  Flandre  , dont  il  a 
été  parlé  plus  haut. 

(a)  Ce  fut  dans  cette  guerre  que  se  livra  la  fameuse 
bataille  de  Casscl , où  une  armée  de  paysans  , de  pê- 
cheurs , d’artisans , conduite  par  un  marchand  de  poisson 
nommé  Colin  Zanncquin,  osa  entrer  par  surprise  dans 
le  camp  frauçois,  où  elle  faillit  à prendre  le  roi,  mais 
où  elle  resta  tout  entière  sur  la  place. 

s 
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verain  qui  a pour  objet  dedépasser  en  grandeur 
et  en  magnificence  un  superbe  vassal. 

• Tout  à coup  un  nouvel  ennemi  s’éleva  contre 
Philippe  : ce  fut  Louis  de  Bavière,  qui,  animé 
plus  que  jamais  contre  le  pape  Jean  XXII,  se 
permit  de  le  déposer  de  sa  seule  autorité , et  de 
créer  un  nouveau  pape  sous  le  nom  de  Ni- 
colas (1).  Philippe  étoit  trop  religieux  observa- 
teur des  lois  ecclésiastiques,  pour  tolérer  cette 
violation  scandaleuse  qui  devoit  nécessairement 
produire  un  schisme  dans  l’église.  Il  invita  donc 
tout  le  clergé  de  France  à ne  reconnoitre  pour 
chef  spirituel  que  celui  qu’un  concile  avoit  élevé 
à cette  dignité,  et  qu’un  concile  seul  pou  voit  en 

(i)  L’anti-pape  Nicolas  Y • étoit  un  frère  mineur 
nommé  Pierre  Rainallucci  , né  dans  l’Abruze  , et  qui 
avoit  quitté  sa  femme  pour  se  faire  religieux.  Il  ne  put 
conserver  que  quelques  mois  le  poste  où  il  avoit  été 
élevé  j et  lorsque  les  affaires  d’Allemagne  eurent  éloi- 
gné l’empereur  de  l’Italie  , le  frère  Rainallucci  fut  arrêté 
et  conduit  à Avignon , où  il  demanda  sincèrement 
pardon  au  pape  qui  le  traita  avec  bonté  , niais  cepen- 
dant le  retint  en  bonne  et  sûre  garde.  Cet  événement 
est  postérieur  au  procès  du  clergé  dont  suit  lé  récit. 

Ce  même  pape  Jean  XXII  faillit  peu  après  à de- 
venir hérétique  en  voulant  expliquer  la  vision  béati- 
fique  , c’est-à-dire  la  manière  dont  les  saints  voyoiént 
Pieu.  Il  eut  le  bon  esprit  de  rétracter  son  opinion 
condamnée  par  les  docteurs  de  Paris. 
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faire  descendre.  Ce  fut  cependant  cet  acte  de 
justice  qui  jeta  dans  l’âme  de  l’empereur  d’ Alle- 
magne le  germe  de  la  haine  contre  les  François , 
et  l’unit  à la  cause  d’Edouard , dont  il  se  montra 
par  la  suite  un  des  plus  ardens  défenseurs. 

Je  ne  parlerois  pas  d’un  procès  élevé  entre  le 
clergé  de  France  et  les  barons,  dont  le  roi  at- 
tira la  connoiésance  à son  tribunal , s’il  ne  scr- 
voit  à faire  connoître  les  abus  qui  existoient 
alors  dans  l’ordre  judiciaire.  Le  discours  que  pro- 
nonça Pierre  de  Cugnières  (1),  nous  apprend 
jusqu’à  quel  point  la  puissance  ecclésiastique 
dominoit  les  justices  séculières,  même  dans  les 
affaires  qui  n’avoient  rien  de  commun  avec  la 
religion.  Un  laïque  se  permettoit-il  de  trafiquer 
avec  un  laïque  excommunié,  ou  de  travailler 
pour  lui , il  étoit  traduit  à l’officialité , et  con- 
damné à une  amende.  Un  voleur  surpris  en 
flagrant  délit  sous  des  habits  séculiers,  osoit-il 
se  dire  tonsuré,  il  étoit  sur-le-champ  réclamé 
par  un  des  tribunaux  du  clergé  ; et  si  le  juge  sé- 

(i)  Ce  chevalier,  distingué  par  son  courage  et  son 
savoir , posa  avec  fermeté  les  bornes  de  la  puissance  spi- 
rituelle dans  son  discours  prononcé  moitié  en  latin  moitié 
en  françois  , pour  être  entendu  de  la  noblesse  et  même 
d une  partie  des  prélats.  De  ces  querelles  , au  reste  , na- 
quit l’appel  comme  d’abus , qui  détruisit  la  juridiction  du 
clergé. 
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culier  n’avoit  point  égard  à cette  déclaration 
véritable  ou  mensongère,  il  cncouroit  lui-même 
l’excommunication.  Un  notaire  recevoit-il  un 
testament,  si  ce  tabellion  n’étoit  pas  institué 
par  une  autorité  ecclésiastique , on  n’avoit  nul 
égard  à la  volonté  du  défunt;  enfin,  si  un 
créancier  renvoyé  devant  l’autorité  séculière 
n’obtenoit  pas  justice  de  son  débiteur,  l’officia- 
lité  condamnoit  le  jugî  à payer  pour  le  débiteur 
insolvable.  C’étoit  contre  de  semblables  abus, 
que  les  barons  élevoient  la  voix  ; et  tel  fut  l’as- 
cendant du  clergé , que , sans  qu’il  osât  nier  les 
griefs  exposés  par  l’orateur  des  barons,  le  mo- 
narque crut  devoir  s’abstenir  de  rendre  un  ju- 
gement que  réclamoit  l’intérêt  public  : il  se 
contenta  d’inviter  les  évêques  à réformer  des 
abus  dénoncés  si  publiquement  à l’autorité  sou- 
veraine. Cette  cause,  plaidée  contradictoire- 
ment à son  tribunal  et  devant  son  conseil, 
prouve  que  le  parlement , dont  on  a voulu  faire 
remonter  l’origine  au  règne  de  Philippe— le— Bel , 
étoit  encore  loin  d’avoir  acquis  cette  grande 
importance  et  cette  dignité  qui  répandit  de- 
puis tant  d’éclat  sur  la  magistrature. 

Deux  pensées  bien  différentes  occupoient  les 
esprits  des  deux  monarques  par  les  mains  des- 
quels alloient  se  répandre  les  calamités  d’une 
guerre  désastreuse.  Philippe , après  avoir  con- 
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serve  dans  toute  son  intégrité  sa  prérogative 
de  suzerain  à l’égard  d’Edouard,  songeoit  à 
signaler  son  zèle  religieux  contre  les  infidèles, 
et  à leur  arracher  des  mains  le  stérile  royaume 
.de  Jérusalem}  il  se  faisoit  même  assez  d’illusion 
pour  se  flatter  d’entraîner  dans  la  même  entre- 
prise le  roi  d’Angleterre.  Son  rival,  au  con- 
traire, n’étoit  occupé  que  de  son  projet,  de 
briser  le  joug  sous  lequelû!  s’étoit  vu  forcé  d’a- 
baisser une  tête  couronnée.  Il  épioit  avec  le 
sentiment  de  la  haine  l’occasion  de  se  relever 
de  l’humiliation  qu’il  avoit  dévorée.  Des  motifs 
spécieux  ne  manquoient  point  à Édouard  pour 
faire  éclater  une  rupture  manifeste  : ces  indem- 
nités toujours  démandées,  toujours  éludées 
pour  les  villes  prises  ou  démantelées  dans  la 
Guienne,  fournissoient  un  prétexte  apparent  à 
l’ennemi  de  la  paix.  Mais-Édouard  , aussi  poli- 
tique que  guerrier,  ne  vouloit  pas  se  jeter  dans 
les  hasards  d’une  entreprise  téméraire  ; il  s’oc- 
cupoit  d’accroître  ses  forces  et  d’augmenter  scs 
appuis.  Il  appela  sur  le  trône  d’Ecosse  un  usur- 
pateur qui  se  reconnut  son  vassal , et  l’obligea 
à l’assister  de  scs  armes  et  de  sa  personne. 

Ce  n’étoit  pas  dans  de  pareilles  circonstances 
que  Philippe  devoit  songer  sérieusement  à for- 
mer une  nouvelle  Croisade.  Cependant  il  en  pu- 
blia hautement  le  projet,  et  obtint  même  du 
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pape , avec  lequel  il  eut  une  entrevue  à Avi- 
gnon , la  permission  de  lever , pendant  deux 
ans,  le  dixième  des  biens  da  clergé;  mais  ce 
fut  en  vain  qu’il  voulut  faire  partager  son  zèle 
religieux  au  roi  d’Angleterre.  Ce  prince  se  inon- 
troit  occupé  de  soins  dont  il  étoit  impossible  à 
Philippe  de  méconnoître  le  but.  Malheureuse- 
ment , il  fut  distrait  des  préparatifs  de  défense 
que  la  prudence  lui  commandoit , par  la  tenta- 
tive criminelle  d’un  prince  de  sa  maison,  tou- 
jours animé  du  désir  d’entrer  en  possession  du 
comté  d’Artois,  et  qui,  pour  anéantir  les  juge- 
mens  solennels  prononcés  contre  lui,  avoit  ima- 
giné de  se  créer  de  faux  titrés,  et  s’obstinoit  à 
les  produire  compte  s’ils  fussent  émanés  de  la 
vérité  et  de  la  büpne  foi  : par  la  sentence  pro- 
noncée contre  cet  illustre  faussaire,  le  mo- 
narque s’en  fit  un  ennemi  irréconciliable , et  qui 
bientôt  se  rendit  tout  à la  fois  parjure  et  traî- 
tre (t).  Il  passa  en  Angleterre  à la  faveur  d’un 


(i)  Robert  d’Artois  , dont  il  a déjà  été  parlé  plus  4 
haut,  vivoit  à cette  époque  dans  une  grande  intimité 
avec  Philippe  de  Valois  , dont  il  avoit  épousé  la  sœur. 

11  avoit  mèmeyendu  d’importans  services  au  monarque 
françois , en  appuyant  fortement  son  titre  à la  régence, 
et  en  combattant  avec  distinction  dans  la  guerre  de 
Flandre.  11  paroît  qu’une  intrigante,  nommée  La  Divion, 
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déguisement,  et  n’eut  pas  honte  d’aller  offrir 
ses  services  à l’ennemi  de  son  roi  et  de  sa 
patrie. 

Le  zèle  religieux  de  Philippe  de  Valois  ne 
lui  faisoit  pas  perdre  de  vue  l’intérêt  de  son 
peuple  et  la  gloire  de  sa  couronne  ; il  savoit  qu’il 
importolt  à la  tranquillité  du  royaume  et  à la 
sécurité  de  sa  puissance,  que  la  résidence  du 
saint  Siège  fût  fixée  à Avignon.  Aussi  s’opposa- 
t-il  à ce  que  le  successeur  de  Jean  XXII  le 
transportât  à Rome , comme  il  le  désiroit , ainsi 
que  l’empereur  d’Allemagne,  qui  avoit  tenté  de 
se  réconcilier  avec  le  chef  de  l’église  depuis 
que  la  mort  avoit  fermé  les  yeux  à son  en- 
nemi (i).  C’étoit  déjà  beaucoup  pour  les  rois 
« 

vint  à bout  de  lui  persuader  que  l’évêque  d’Arras, 
dont  elle  avoit  été  la  concubine  , lui  avoit  révélé  eu 
mourant  l’existence  de  pièces  secrètes  qui  anéantis- 
soient  le  traité  par  lequel  la  succession  de  l’Artois 
avoit  été  assurée  à la  comtesse  Mathilde,  tante  de 
Robert  j que  ce  prince  , trompé  par  ces  actes  fabriqués, 
entama  de  bonne  foi  l’affaire  de  ses  nouvelles  réclama- 
* tions  ; qu’enfin  , lorsqu’il  s’aperçut  du  piège  où  il  étoit 
tombé  , sa  fierté  naturelle  lui  persuada  que  son  hon- 
neur étoit  engagé  à ne  pas  reculer  ; et  que  de  là  ré- 
sulta la  condamnation  qui  en  fit  un  tnnemi  de  son 
roi  et  de  son  pays. 

(t)  Jean  XXII,  qui  mourut  à Avignon  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans . laissa  à l’église  uu  trésor  de  vingt-cinq 


de  France  de  s'être  élevés  à ce  point  de  domi- 
nation , et  d’avoir  éteint  ainsi  dans  la  main  des 
papes  ces  foudres  qu’ils  n’osoient  plus  lancer 
contre  un  prince  dont  ils  étoient  si  voisins.  Une 
retenue  plus  louable  que  politique  ne  permit 
pas  à Philippe  de  s’emparer  d’un  trésor  de  plus 
de  quarante  millions , amassé  par  le  pape  dé- 
funt, et  qui  ne  devoit  avoir  d’autre  destination 
que  les  frais  de  cette  Croisade  sollicitée  avec 
tant  de  chaleur. 


raillions  de  florins  , richesses  prodigieuses  pour  le 
temps,  et  en  outre  la  fête  de  la  Sainte  TriDÎté  et  la 
prière  de  l 'Angélus  qu’il  avoit  instituée.  L 'Angélus  ne 
se  rccitoit  d’abord  que  le  soir  j mais  Louis  XI  mit 
cette  dévotion  en  plus  grand  crédit , en  obtenant  du 
pape  trois  cents  jours  d’indulgence  pour  ceux  qui  la 
pratiqueroient  trois  fois  par  jour.  Ce- fût  aussi  ce  même 
pape  qui  ajouta  sur  la  thiare  pontificale  une  troisième 
couronne  à celles  que  les  papes  Hormisdas  et  Boni- 
face  VIII  y avoient  déjà  placées.  11  eut  pour  succes- 
seur un  savant  théologien  qui  prit  le  nom  de  Benoit 
XII.  Il  étoit  fils  d’un  boulanger  du  comté  de  Foix } 
ce  qui  le  fit  connoître  sous  le  nom  de  Jacques  Four- 
nier ou  du  Four.  A son  exaltation  , il  reçut  des  négo- 
ciateurs de  la  part  de  Louis  de  Bavière  , qui  tentèrent 
de  faire  relever  ce  prince  de  ses  censures  ; mais  le  roi 
de  France  s’y  opposa,  et  le  pape  n’osa  pas  absoudre 
l’empereur,  qui  s’en  vengea  en  embrassant  le  parti 
d’Edouard  contre  Philippe. 
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Les  suites  n’apprirent  que  trop  combien  il 
est  dangereux  de  ne  pas  prévenir  l'ennemi  qui 
menace  de  nous  attaquer.  Le  dessein  d’Édouard 
éloit  connu  : il  avoit  accueilli  dans  ses  états  un 
traître  qu’il  ne  devoit  pas  recc\oir,  comme  vas- 
sal de  la  France.  Il  avoit  soulevé  les  Flamands 
contre  leur  prince  légitime  (i);  il  entretenoit 
avec  des  princes  d’Allemagne  des  relations  ou- 
vertes, pour  les  porter  à envahir  le  territoire 
françois;  il  soudoyoit  l’usurpateur  du  trône  d’E- 
cosse , qui  n’étoit  plus  que  le  lieutenant  du  roi 
d’Angleterre  (2).  Il  s’étoit  refusé  , avec  autant 


(1)  Depuis  que,  par  la  bataille  de  Casscl , le  comte 
avoit  été  raffermi  dans  ses  états , la  dureté  de  son 
gouvernement  lui  aliéna  le  coeur  de  ses  sujets , et  de- 
vint le  principe  de  troubles  utiles  à la  politique  de 
l’Angleterre , et  dont  un  des  principaux  moteurs  fut 
Robert  d’Aricvelle  , brasseur  de  Gand.  Les  affaires  de 
Flandre  furent  postérieures  à celles  d’Ecosse. 

(2)  Édouard  Baillol  ou  Bailleul  , fils  de  Jean  , avoit 
été  détrôné  par  Robert  Brus;  la  reine,  mère  d’Edouard, 
avoit  alors  reconnu  l’indépendance  de  l’Ecosse  et  conclu 
le  mariage  de  David  , iiU  de  Robert,  avec  une  sœur 
d’Edouard.  Celui-ci,  peu  satisfait  de  ce  traité  , cher- 
cha ô s’en  dégager,  et  fit  offrir  sous  main  a Édouard 
Baillol,  resté  en  France,  de  le  favoriser  dans  le  projet 
de  reprendre  son  royaume  sur  le  jeune  David  Brus  , 
qui , après  quatre  défaites  consécutives , fut  obligé  4 
son  tour  de  venir  chercher  un  asile  auprès  de  Philippe» 
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de  hauteur  que  d’insolence,  à la  proposition 
que  lui  avoit  faite  Philippe , de  marcher  de 
concert  à la  délivrance  de  la  Terre  Sainte  (1)  : 
il  falloit  attaquer  ouvertement  cet  astucieux  ri-* 
val , porter  la  guerre  au  sein  de  ses  états,  diri-* 
ger  vers  son  île  cette  flotte  équipée  pour  com- 
battre les  infidèles,  et  faire  tomber  sur  ses  su- 
jets le  fléau  d’une  guerre  devenue  nécessaire. 

Les  Écossois,  indignés  du  joug  qu’on  leur  avoit 
imposé,  se  seroient  unis  aux  armes  de  la  France,  * 

et  pas  un  des  princes  qu’Edouafd  avoit  séduits 
ou  corrompus  par  ses  largesses,  n’auroit  osé 
venir  le  défendre.  La  circonspection  n’est  pas 
toujours  de  la  sagesse,  et  l’on  eut  souvent  à se 


Cette  expédition , qui  eut  lieu  en  i333,  précéda  la 
mort  du  pape  Jean  arrivée  l’année  suivante. 

(t)  Il  y avoit  environ  quatre  ans  que  le  roi  avoit 
publié  son  projet  de  Croisade  , lorsqu’il  prit  solennelle- 
i ment  la  croix  en  1 333  , lors  des  fêtes  du  mariage  de 
son  fils  , le  prince  Jean.  Cependant  l'époque  de  l’exé- 
cution fut  ajournée  à trois  ans  ; et  cette  circonstance  a 
fait  conjecturer  que  Philippe  , malgré  toutes  les  dé- 
monstrations de  sou  zèle  , ne  pouvoit  songer  sérieuse- 
ment à quitter  son  royaume  , lorsque  toute  la  conduite 
d’Edouard  , son  refus  de  prendre  part  à l’expédition, 
les  troubles  qu’il  venoit  de  susciter  en  Ecosse  , tout 
enfin  annonçoit  qu'il  iqéditoit  d’autres  conquêtes  que 
celle  de  la  Terre  Sainte. 
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repentir  de  n’avoir  pas  voulu  paroitre  l’agres- 
seur, lorsque  le  salut  public  en  faisoit  un  devoir. 

Une  faute  commune  à tous  les  princes  qui 
régnoient  depuis  plus  d’un  siècle  en  France,  ce 
fut  leur  indifférence  sur  les  progrès  et  les  résul- 
tats de  l’industrie  •,  ils  n’avoient  pas  même  l’idée 
de  la  balance  du  commerce,  et  laissoient  écouler 
l’or  de  la  nation  chez  l’étranger,  qui  apportoil 
tous  les  produits  de  ses  manufactures,  et  rcce- 
voit  à peine  en  échange  ceux  de  l’agriculture. 
Un  faste  ridicule  et  ruineux  contrastoit  avec  les 
dehors  de  la  misère  : à peine  nos  fabriques  four- 
nissoient-elles  à l’artisan  l’étoffe  la  plus  gros- 
sière. De  là  naissoit  la  difficulté  de  faire  subsister 
la  multitude  indigente,  et  la  nécessité  d’accabler 
d’impôts  les  propriétaires. 

Mais  comment  concilier  cette  détresse  pres- 
que générale  avec  cette  émulation  de  luxe  et  de 
magnificence  que  nos  rois  déployoient'  à la  ré- 
ception des  monarques  étrangers  ; avec  ces  i 
riches  dotations  que  leur  piété  multiplioitj  avec 
ces  dons  que  leur  générosité  accordoit  à ceux 
qu’ils  enrôloient  dans  leurs  expéditions  pour  la 
Terre  Sainte  enfin  avec  la  dépense  qu’entraî- 
noit  la  levée  des  armées  opposées  tantôt  aux  Fla- 
mands, tantôt  aux  Anglois? 

Philippe  se  vit  bientôt  forcé  de  rassembler 
une  armée  de  terre lorsqu’Édouard  menaça  nos 
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, côtes;  et  en  outre , une  Hotte  équipée  a grands 
frais , commandée  par  trois  amiraux  , reçut 
l’ordre  d’aller  le  combattre  sur  l’Océan,  et  de 
prévenir  sa  descente.  Malheureusement,  il  est 
plus  aisé  de  donner  de  pareils  ordres  que  d’en 
assurer  le  succès.  Qu’elle  fut  fatale  aux  François 
cette  bataille  navale  donnée  devant  le  port  de 
l’Écluse , où  l’habileté  des  Anglois  vil  encore 
son  triomphe  facilité  par  la  mésintelligence  de9 
généraux  françoîs!  Si  le  roi  d’Angleterre,  qui 
combattit  en  personne  sur  l’Océan , eût  été  re- 
poussé loin  de  nos  rivages,  il  n’auroit  pas  osé 
se  parer  de  ce  titre  de  roi  de  France,  dout  il 
orna  depuis  ses  écussons  (i).  Cependant  il  ne 

(t)  La  bataille  de  l’Écluse  eut  lieu  en  i34o  j elle  avoit 
été  précédée  d’hostilités  du  côté  de  la  Flandre.  En  i33g, 
Édouard  forma  le  siège  de  Cambrai , s’avança  jusqu’en 
Picardie,  et  fularrêté  à Vironfosse  parle  roi  que  les  enne 
mis  n’osèrent  pas  attaquer.  En  celte  meme  année  1 33g , 
Édouard , dit-on , pour  imposer  aux  Flamands , prit , par 
les  conseils  de  Jacques  d’Artevclle  et  de  Robert  d’Artois  , 
le  titre  de  roi  de  France;  mais  on  a la  preuve  qu’il  se  l’é- 
toit  déjà  donné  auparavant.  Les  amiraux  quicomman- 
doient  à la  bataille  de  l’Écluse  étoient  Kyriel  ou  Kervel , 
breton,  Barbevèrc,  génois,  et  le  trésorier  Bahuclict, 
manseeu.  Édouard  déshonora  sa  victoire,  en  faisantpen* 
dre  à son  mât  le  corps  de  Bahuclict  tué  dans  le  combat , 
parce  que  ,ce  marin  avoit  porté  le  ravage  sur  les  côtes 
d’Angleterre.  ~ 

16. 
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tarda  pas  à (-prouver  qu’il  ne  suffit  pas  de  dé- 
barquer sur  le  territoire  de  France  pour  en  de- 
venir le  légitime  possesseur.  D’abord  arrêté  long- 
temps devant  Tournai,  il  est  forcé  d’en  lever  le 
siège;  et  l’armée  que  lui  oppose  Philippe  fixe  la 
sienne  dans  une  inaction  si  funeste,  qu’il  est  trop 
heureux  de  pouvoir  se  rembarquer  et  de  regagner 
l’Angleterre , à la  faveur  d’un  armistice  qui  se 
prolongea  pendant  deux  années.  Peut-être  un 
prince  moins  circonspect  que  Philippe  auroit-il 
décidé  par  un  combat  ce  grand  procès  élevé 
entre  deux  souverains,  sur  le  droit  à la  couronne 
de  France;  mais  ce  monarque  11e  voulut  pas  sou- 
mettre au  hasard  d’une  bataille  un  litre  qui  lui 
étoit  acquis  et  par  sa  possession  et  par  une  loi 
de  l’état.  Une  politique  plus  éclairée  auroit  au 
moins  retenu  Édouard  en  France  , pendant 
que  le  légitime  roi  d’Ecosse,  qui  avoit  habile- 
ment profité  de  l’absence  de  son  ennemi,  re- 
conquéroit  ses  places , et  menaçoit  de  pénétrer 
jusqu’au  sein  de  l’Angleterre.  Édouard,  de  re- 
tour, reparut  précédé  de  la  terreur  que  répan- 
doit  l’approche  dé  son  armée , et  ne  tarda  pas  à 
faire  évanouir  les  espérances  que  David  Brus 
avoit  conçues  de  s’aifermir  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres  (1). 


(1)  Ce  prince  , que  Philippe  avoit  envoyé  en  Écosse 
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Si  les  vues  de  la  politique  pouvoient  percer 

dans  l’avenir,  sa  marche  seroit  souvent  bien  dif- 
férente. Philippe— le-Bcl , en  unissant  sa  sœur  «à 
l’aïeul  d’Edouard,  et  sa  fille  au  père  de  ce  jeune 
héros,  crut  cimenter  nne  alliance  qui  consolide- 
roit  à jamais  la  paix  entre  les  deux  états;  et  ce  fut 
précisément  de  ces  alliances  que  sortit  le  germe 
d’une  guerre  désastreuse.  Un  autre  mariage 
aussi  funeste  à la  France,  fut  celui  d’une  nièce 
de  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  avec  Charles  de 
Blois,  neveu  de  Philippe.  Jean,  tQujours  occupé 
du  bonheur  de  ses  sujets,  n’avoit  rien  imaginé 
de  plus  sage  que  de  leur  donner  pour  appui  la 
protection  de  la  France,  et'  il  avoit  en  consé- 
quence institué  la  comtesse  de  Blois  l’héritière  de 
ses  états  (i)  ; mais  le  comte  de  Montfort,  son 


avec  un  puissant  secours  , étoit  arrêté  au  siège  de 
Salisbury  , lorsqu’il  fut  obligé  de  céder  de  nouveau  à 
l’ascendant  d’Edouard.  Là  place  avoit  été  vigoureu- 
sement défendue  par  la  belle  comtesse  de  Salisbury  , 
dont  on  raconte  que  le  monarque  anglois  devint 
éperdument  amoureux,  et  pour  laquelle  il  institua, peu 
après,  l’ordre  de  la  Jarretière , dont  la  devise  étoit  honni 
soit  qui  mal  y pense;  mots  qu’Édouard  prononça  quand 
il  obtint  le  bonheur  de  relever , dans  un  bal , la  jarre- 
tière de  la  comtesse. 

(1)  Ces  arrangemens  projetés  depuis  long-temps  par 
Jean  111  dit  le  Bon,  duc  de  Bretagne,  n’avoient  clé 
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frère  , irrité  d’une  préférence  qui  faisoit  passer 
sur  la  tête  d’une  fille  une  souveraineté  dont  il 
étoit  jaloux  , prétendit  que  l’ordre  de  la  succes- 
sion ne  pouvoit  être  réglé  à son  préjudice,  d’a- 
près la  représentation  ou  transmission  des 
droits  des  pères  aux  enfans  par  rang  de  primo- 
géniture;  et  il  plaça  son  titre,  qu'il  regardoit 
comme  légitime , sous  la  protection  d’Edouard, 
qui  saisit  avec  joie  l’occasion  de  porter  de  nou- 
veaux coups  «à  son  ennemi,  et  d’avoir  pour  vas- 
sal un  personnage  aussi  important  que  devoit 
l’être  un  ducdcijrctagne.  Ce  futainsi  que  la  pen- 
sée paternelle  de  Jean  III,  au  lieu  de  mettre 
ses  états  à l’abri  dès  troubles  et  des  horreurs  de 
la  guerre,  y répandit  la  désolation  et  le  sang. 
Les  villes  principales  de  cette  contrée , prises  et 
reprises,  éprouvèrent  alternativement  les  excès 
des  vainqueurs.  La  comtesse  de  Mont  fort , loin 
d’être  découragée  par  la  captivité  de  son 
mari  (i),  ne  se  montra  que  plus  ardente  à faire 
valoir  ses  droits  et  ceux  de  son  fils.  Elle  sut 
électriser  le  cœur  de  tous  ses  sujets  par  les  traits 
d’une  valeur  héroïque;  un  liis,  âgé  de  trois  ans, 


termines  qu’en  i338.La  mort  de  ccprince,  en  i34o,fut 
le  signal  des  troubles  qu’il  avoil  voulu  prévenir. 

(i)  Il  avoit-été  pris  à Nantes  par  le  duc  de  Nor- 
utaudic  , et  envoyé  à Paris  ,'où  il  fut  eufermé. 
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qu’elle  portoit  dans  ses  bras,  sembloit  être  un 
talisman  qui  transforrrioit  en  soldat!  tous  les 
liabitans  qu’elle  rencontroil  sur  son  passage.  Je 
ne  veux  point  m’arrêter  sur  tous  les  désastres 
de  cette  guerre,  où  une  femme  acquit  tant  de 
célébrité  : i’observerai  seulement  que  si  le  duc 
de  Normandie , qui  tenoit  Edouard  assiégé  dans 
son  camp,  n’eût  point  commis  en  Bretagne  la 
même  faute  que  Philippe  , en  laissant  échapper 
l’ennemi  à la  faveur  d’une  nouvelle  trêve  , ce 
roi,  que  l’Angleterre  compte  au  nombre  de  ses 
héros,  eût  vu  sa  gloire  s’ensevelir  près  des  murs 
de  Vannes;  et  la  France  se  seroit  vantée  de  sa 
captivité  avec  plus  de  raison  que  l’Angleterre 
ne  s’est  depuis  enorgueillie  de  celle  du  roi  Jean. 
Voilà  comme  une  seule  faute  influe  sur  la  gloire 
et  la  destinée  des  empires.  Je  n’ai  pas  le  cou- 
rage de  retracer  ici  toutes  les  calamités  qui  en 
résultèrent.  La  plus  horrible  dévastation  se  rc- 
jfàrtdit  successivement  dans  la  Bretagne , la 
Gtttenne  et  la  Normandie,  et  jeta  l’effroi  jus- 
qu’aux portes  de  Taris.  Philippe,  qui  ne  savoit 
jamais  prévenir  son  ennemi , et  qui  le  laissoit 
toujours  échapper  lorsqu’il  pouvoit  le  désar- 
mer, ne  cessa  de  le  voir  reparoître  sur  ses  fron- 
tières et  au  sein  de  scs  états,  au  mépris  des 
trêves  qu  il  violoit  hardiment.  Ce  prince,  qui 
osoit  sc  dire  le  roi  des  François,  bFûloit  leurs 
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Villes,  incendioit  leurs  récoltes,  détruisoit  leurs 
églises,  et  renouveloit  les  scènes  horribles  de 
ces  Normands,  qui,  après  avoir  semé  la  terreur 
et  le  meurtre  sur  leur  passage,  retournoient 
à leurs  vaisseaux,  chargés  d’un  immense  butin 
devenu  la  proie  du  vainqueur. 

Ce  qu’il  y avoit  peut-être  de  plus  affligeant 
pour  la  France , c’est  que  la  main  qui  lui  por- 
toit  tant  de  coups  sanglans  étoit  dirigée  par  des 
transfuges  auxquels  elle  avoit  donné  le  jour. 

Ce  Robert, comte  d’Artois,  s’étoit  montré  dans 
la  Bretagne  comme  un  ennemi  furieux  qui  croit 
cesser  de  paroitre  lâche  en  se  montrant  féroce 
et  impitoyable  (i).  Un  comte  d’IIarcourt  avoit 
entraîné  Édouard  dans  la  Normandie,  et  cou- 
duisoit  ses  troupes  à travers  une  province  dont 
il  connoissoit  toutes  les  routes.  Bien  d’autres 
traîtres  furent  dénoncés  à Philippe,  qui  parut 
les  punir  plutôt  avec  le  sentiment  de  la  ven-  I 

gcance  qu'avec  celui  de  la  justice  (2).  Ce  prince  > 

___ — — 

(1)  Robert  d’Artois  étoit  mort  dans  la  première  ex- 
pédition des  Anglois  en  Bretagne , d’une  blessure  qu’il 
reçut  au  siège  de  Vannes  , en  i343.  L expédition  ou 
Edouard  faillit  à être  pris  par  le  prince  Jean  , duo 
de  Normandie  , eut  lieu  en  1 345. 

(3)  On  dit  quo  le  comte  de  Salisbury  , pour  se 
venger  de  l'affront  qu’il  avoit  reçu  d’Édouard  , dont 
Jes  amours  a,vcc  la  comtesse  aYoient  cessé  d’avoir  pour 
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qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dît,  ne  le  cédoit 
point  à Édouard  en  courage , lui  étoit  bien  infé- 
rieur en  prudence  et  en  tactique.  Parce  qu’il  le 
vit  se  retirer  devant  son  armée  , il  ne  s’occupa 
que  du  soin  de  l’atteindre,  et  le  joignit  malheu” 
reusement  à Crécy,  avec  des  troupes  si  harassées 
par  une  marche  forcée , qu’elles  étoient  hors 
d’état  de  combattre.  Si  la  vengeance  ne  l’eût 
point  avguglé,  il  auroit  commencé  par  faire 
prendre  du  repos  à son  armée , il  eût  attendu 
dans  un  Gamp  bien  retranché  la  jonction  de 
tous  les  corps  qui  lui  arrivoient  des  diverses 
communes  de  la  Normandie , et  ce  n’eût  été 
qu’après  avoir  bien  observé  l’ordre  de  bataille 
de  son  ennemi,  qu’il  eût  fondu  sur  lui  avec  cette 
{ justesse  de  vue  qui  sait  choisir  les  points  d’at- 
taque et  calculer  les  résistances.  Philippe  fit 
tout  le  contraire  : il  se  laissa  d’abord  précéder 
par  le  duc  d’Alençon , qui  fondit  sur  les  An- 
glois  sans  que  le  roi  pût  arrêter  une  impétuo- 
sité dont  il  recounoissoit  déjà  tout  le  danger  (x). 

devise  honni  soit  qui  mal  y pense,  fit  connoître  au  roi 
de  France  la  liste  des  seigneurs  qui  s’étoient  vendus 
à l’Angleterre. 

(t)  Le  roi  d’Angleterre  avoit  passé  la  Somme  lorsque 
Philippe  y arriva.  La  marée  le  força  d’aller  chercher 
un  passage  à Abbeville;  ce  ne  fut  que  le’  lendemain 
matin  qu’il  marcha  aux  Anglois  : il  avoit  trois  lieues 
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Cette  bataille,  si  témérairement  engagée,  coûta 
la  vie  à plus  de  trente  mille  François,  parmi 
lesquels  Philippe  eut  le  malheur  de  compter  ce 
jeune  et  vaillant  duc  d’Alençon  et  toute  la  fleur 
de  sa  noblesse  : peu  s’en  fallut  même  qu’il  ne 
succombât  sous  les  coups  du  vainqueur;  et  on 
lut  obligé  de  faire  violence  à sa  valeur  pour  le 
préserver  de  la  honte  de  devenir  son  captif  (i). 
Comme  si  ce  n’eût  pas  été  assez  pour  lui  du 
malheur  d avoir  vu  tous  ses  compagnons  d’armes 
étendus  morts  ou  dispersés,  il  eut  encore  la 
douleur  d apprendre  que  toutes  les  troupes  qui 
étoient  accourues  pour  se  réunir  le  lendemain 
sous  ses  drapeaux  avoient  été  surprises  et  taillées 

en  pièces.  Ce  fut  dans  cette  situation  déplorable 

** 

a faire  pour  les  joindre;  quand  il  les  sut  retranches  , il 
envoya , mais  en  vain , ordonner  au  duc  d’Alencon  , 
son  frère,  qui  conduisoitl  avant-garde,  de  s’arrêter  pour 
former  les  troupes.  La  témérité  de  ce  jeune  prince  le 
porta  sur  les  Anglois , qui  furent  même  d’abord  en- 
foncés , et  ne  reprirent  le  dessus  qu’après  là  mort  du 
duc  d’Alençon. 

(n)  Philippe  avoit  eu  un  cheval  tué  sous  lui.  Le 
comte  de  Hainault  le  fit  remonter  sur  celui  d’un  cava- 
lier, et  le  roi  blessé  en  deux  endroits  continua  de  com- 
battre; mais  le  même  seigneur,  voyant  qu’il  étoit sourd 
à ses  représentations , saisit  la  bride  du  cheval  du  roi 
et  1 entraîna  hors  de  la  mêlée.  La  bataille  de  Crécy 
fut  donnée  le  samedi  a5  août  i346. 
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que  Philippe , qui  s’étoit  flatlé  d’une  brillante 
victoire , se  vit  contraint  de  venir  se  montrer 
aux  habitans  de  sa  capitale,  et  d’ajourner  ses 
projets  de  vengeance  à des  temps  plus  heureux. 
Qu’on  se.  peigne  la  consternation  d’un  peuple 
à la  vue  d’un  roi  qui  ne  peut  dissimuler  ni  son 
humiliation,  ni  son  impuissance;  qui,  apres 
avoir  perdu,  dissipé  tout  l’argent  que  des  con- 
tributions multipliées  ont  pu  produire,  se  trouve 
dans  la  dure  nécessité  d’abandonner  son  trône, 
ou  de  se  soutenir  par  la  levée  de  nouvelles  ar- 
mées et  de  nouveaux  impôts  ! Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si,  dans  cette  affreuse  position, 
le  gouvernement  fut  obligé  de  recourir  aux  ex» 
pédiens  les'  plus  désastreux  , tel  que  celui  de 
l’altération  des  monnoies. 

Tandis  que  Philippe  s’agitoit  pour  arrêter  les 
conquêtes  de  son  heureux  rival , la  ville  de  Ca- 
lais demeurait  assiégée  et  investie  de  toutes 
parts  : le  courage  de  ses  habitans  luttoit  depuis 
long-temps  contre  la  famine,  lorsque,  pour 
échapper  à une  destruction  générale,  et  désar- 
mer un  farouche  vainqueur , d’illustres  citoyens 
firent  éclater  ce  dévoûment  héroïque  que  le 
génie  d’un  auteur  de  nos  jours  a fait  reparaître 
sur  la  scène  françoise  (t). 


(i)  On  sait  qu'Édouard  exigea  que  six  des  princi- 
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Une  trêve  conclue  entre  les  deux  rois  Édouard 
et  Philippe  suspendit  les  horreurs  de  la  guerre. 
Mais  alors  la  nature  parut  sc  montrer  comme  le 
plus  redoutable  ennemi  de  la  France,  et  mit  le 
comble  à sa  consternation  en  frappant  seshabi- 
tans  d’une  maladie  si  contagieuse,  qu’elle  dépeu- 
pla ses  plus  florissantes  cités,  et  n’épargna  pas 
même  la  reine  et  la  duchesse  de  Normandie  (i). 
Ce  fut  à cette  époque  que  le  pape,  toujours  fixé 
dans  le  comté  d’Avignon,  en  devint  proprié- 
taire , par  une  donation  que  lui  fit  la  coupable 
reine  Jeanne,  dans  l’espoir  sans  doute  d’obtenir 
le  pardon  de  son  crime  , et  de  légitimer  un  ma- 
riage précédé  d’un  régicide  (2). 


paux  bourgeois  lui  fussent  remis  pour  en  faire  à sa 
disposition  : l’histoire  n’a  conservé  les  noms  que  de 
quatre  de  ces  généreuses  victimes.  Il  n’est  point  d’ou- 
vrage sur  l'IIistoire  de  France  où  ils  ne  doivent  se 
trouver.  Les  voici  : Eustachc  de  Saint-Pierre  , Jean 
Daire,  son  cousin  , et  les  deux  frères,  Jacques  etPierre 
Wissant. 

(1)  La  Lorraine  , la  Flandre  , le  Ilainault  virent, 
à celte  époque , se  propager  la  folie  des  Flagellons. 
Le  roi  prit  des  mesures  pour  en  arrêter  la  propaga- 
tion dans  l’intérieur  du  royaume. 

(1)  La  reine  , fuyant  la  vengeance  du  roi  d^ Hon- 
grie irrité  de  l’assassinat  de  son  frère  , sc  réfugia  ea 
Provence,  où,  plus  encore  par  nécessité  que  par  désir 
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La  réunion  du  Dauphiné  à la  France  devint 
bientôt  après  une  foible  compensation  de  toutes 
ses  calamités  (i.).  Une  sévère  justice  exercée 
contre  les  traitans  ramena  dans  le  trésor  de 
l’état  une  partie  des  sommes  que  l’usure  en 
avoit  pompées.  Les  souvenirs  qui  pouvoient 
rester  aux  François  de  leur  existence  sous  les 
règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Philippe-le- 
Bel,  dévoient  leur  rendre  leur  situation  présente 
bien  pénible.  Depuis  près  d’un  siècle,  la  mo- 
narchie avoit  paru  redoutable  à tous  ses  enne- 
mis j nulle  puissance  ne  lui  avoit  fait  perdre  cet 
ascendant  qui  la  plaçoit  au  premier  rang.  Au- 
jourd’hui, humiliée  par  un  de  ses  vassaux,  elle 
étoit  réduite  à invoquer  la  médiation  du  saint 
Siège,  pour  retarder  les  nouveaux  coups  que 
l’invincible  Édouard  menaçoit  de  lui  porter.  Sa 
noblesse,  découragée  par  les  revers  qu’elle  avoit 
éprouvés,  n’osoit  plus  se  confier  à sa  valeur;  elle 
évitoit  de  rentrer  dans  une  carrière  où  elle  ne 
voyoit  plus  de  gloire  à recueillir.  La  défiance 


de  l’absolution  , elle  vendit  Avignon  aux  papes  pour 
quatre-vingt  mille  florins. 

(1)  Le  Dauphiné  fut  acquis  de  Humbert  II  qui , 
après  avoir  perdu  malheureusement  son  fils  unique  , 
voulut  se  retirer  du  monde  : les  négociations  pour  ce 
marché,  terminé  en  t34g,  avoiçut  duré  cinq  ans. 
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étoit  entrée  dans  l’âme  de  Philippe  ; et  parce 
que  la  fortune  l’avoit  abandonné , il  ne  se 
croyoit  plus  environné  que  de  traîtres.  Les 
murmures  de  ses  sujets  lui  sembloient  être  les 
cris  de  la  rébellion,  et  le  rendoieut  pl us  sévère. 
Le  peuple,  qui  apprécie  ses  rois  sur  sa  prospé- 
rité , commençoit  à désirer  un  autre  règne  : 
hélas!  il  ne  prévoyoit  pas  qu’il  étoit  réservé  à 
éprouver  de  plus  grandes  calamités  sous  celui 
qui  alloit  suivre.  Faul-il  s’étonner  si  l’esprit  na- 
tional, en  avançant  dans  le  quatorzième  siècle, 
faisoit  si  peu  de  progrès,  si  la  superstition  l’ob- 
scurcissoit  toujours  de  ses  épaisses  ténèbres,  si 
le  goût  des  beaux-arts  lui  demeuroit  si  long- 
temps étranger,  si  la  soif  des  richesses  étoit 
toujours  la  passion  dominante  de  tous  les  indi- 
vidus? 

Détournons  nos  regards  de  dessus  ce  chef  de 
la  première  tige  des  Valois,  qui  ne  mérita  point 
les  regrets  de  la  France,  et  qui,  descendant  de 
SaintLouis,  n’en  eut  ni  les  lumières,  ni  la  jus- 
tice, et  ne  parut  avoir  hérité  que  de  ses  er- 
reurs (i). 


(i)On  a attribué  à Philippe  de  Valois  l'établissement 
de  la  gabelle , ou  impôt  sur  le  sel , et  l’on  en  fixe 
l’époque  à 1 34a  ; niais  il  paroît  constant  que  depuis 
long-temps  celle  denrée  étoit  exposée  à être  soumise  à 
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un  droit  dans  les  besoins  publics.  On  voit  des  traces 
de  cet  impôt  sous  Saint  Louis  et  Philippc-le-Long. 
Dès  les  premières  années  de  son  règne  , Philippe  de 
Valois  avoit  établi  des  greniers  à sel  , d’où  Édouard 
l’appeloit  assez  plaisamment  l’auteur  de  la  loi  salique. 
L’édit  de  1342  pour  cette  perception  ne  détermine 
donc  point  l’époque  de  la  création  de  la  gabelle. 
On  voit  de  plus  qu’elle  n’étoit  point  alors  perpétuelle. 
Le  mot  gabelle  vient,  dit-on  , du  mot  saxon  gapel,  qui 
veut  dire  impôt. 
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TREIZIÈME  DISCOURS. 


Le  roi  Jean  ; sa  foiblesse  envers  Charles-le-Mauvais , 
roi  de  Navarre.  — Nouvelle  invasion  des  Anglois.  — 
Horrible  disette.  — Etats  généraux.  — Capitation.  — 
Arrestation  du  roi  deNavarre  ; ses  suites  funestes.  — 
Succès  et  talens  du  prince  de  Galles.  — Bataille  de 
Poitiers;  prison  du  roi  ; régence  de  son  fils  Charles, 
dauphin  et  duc  de  Normandie.  — Troubles  de  Paris. 

— Premiers  succès  de  üuguesclin.  — Caractère  des 
séditions  populaires.  — Charles-le-Mauvais  à la  tête 
des  factieux. — Combat  des  trente.  — Fureurs  des 
paysans  contre  les  nobles.  — Meurtre  du  prévôt 
Marcel  et  rétablissement  de  l’autorité  du  régent  dans 
Paris.  — Traité  de  Brétigny.  — Les  soldats  licenciés 
ou  sortis  des  places  évacuées,  forment  des  bandes  de 
brigands.  — Continuation  de  la  guerre  entre  les  partis 
de  Blois  et  de  Moutfor»  pour  l’héritage  de  Bretagne. 

— Réunion  delà  Bourgogne.  — Projet  insensé  de  Croi- 
sade.— Philippe  , dernier  fils  de  Jean,  nouveau  duc 
de  Bourgogne.  — Loyauté  du  roi  Jean  qui  retourne 
mourir  captif  en  Angleterre. 


Il  est  des  rois  qui  tirent  toute  leur  célébrité  de 
leurs  conquêtes , de  leur  héroïsme  , de  leurs 
vertus,  de  leur  sagesse;  il  en  est  d’autres  qui 
n’ont  acquis  le  droit  de  transmettre  leur  nom  à 
la  postérité  que  par  l’excès  de  leurs  malheurs  : 
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üe  ce  nombre  est  le  roi  Jean.  Si  une  éducation 
cultivée,  si  les  avisd’uu  père  au  lit  de  la  mort, 
si  l’expérience  des  fautes  passées  sous  ses  yeux 
a\  oient  pu  fortifier  sa  raison,  le  fils  de  Philippe 
de  Valois  auroit  dû  se  montrer  digne  de  porter 
la  couronne  ; mais  il  signala  la  première  année 
de  son  règne  par  un  acte  d’injustice  qui  offen- 
soit  tout  à la  fois  et  les  lois  de  l’état  et  celle  du 
droit  dçs  gens.  Sur  un  seul  soupçon  de  trahison 
ou  de  lâcheté , qu’il  ne  se  donna  pas  même,  le 
temps  de  vérifier,  il  fit  trancher  la  tête  à un 
comte  d’Eu  (t),  connétable  du  royaume,  qui 
avoit  obtenu  d’Édouard  la  permission  de  venir 
en  France  traiter  de  sa  rançon,  et  il  revêtit  de 
cette  charge  importante  le  comte  d’Espagne , 
son  favori.  Après  s’être  rendu  odieux  à toute  la 
noblesse  du  royaume  par  cet  acte  d’une  auto- 
rité arbitraire,  il  se  montra  coupable  de  foi- 
blesse  et  de  lâcheté  par  un  acte  de  clémence  qui 
outrageoit  les  lois  et  l’amitié,  en  accordant  un 
pardon  solennel  an  roi  de  Navarre  (2),  qui  avoit 

(1)  Raoul,  comte  d’Eu  etdeGuines,  dont  la  conduite  à 
Caen  , qu’d  éloit  chargé  de  détendre,  fut  sans  doute 
coupable  , mais  dont  la  condamnation  ne  fut  pas  moins 
arbitraire  , et  par  conséquent  injuste.  Charles  d’Espa- 
gne , dit  de  la  Cerda  , qui  envioit  la  charge  de  conné- 
table , paroît  avoir  excité  le  roi  à cet  acte  odieux. 

(a)  Charles  , roi  de  Navarre  , dit  le  Mauvais  , avoit , 
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fait  assassiner  le  nouveau  connétable  et  dont 
le  roi  avoit  juré  de  venger  la  mort.  Subjugué 
par  une  crainte  qui  ne  devoit  point  approcher 
de  son  coeur,  il  ne  sut  point  profiter  de  la  trêve 
qui  arrêtoit  les  projets  hostiles  du  roi  d’Angle- 
terre , pour  écraser  à sa  naissance  un  ennemi 
plus  perfide , ce  roi  de  Navarre  que  l’histoire 
flétrit  du  surnom  de  Charles-le-Mauvais  : on 
eût  dit  que  le  roi  vouloit  l’encourager  à renou- 
veler ses  crimes,  en  ne  cessant  de  le  couvrir  de 
son  indulgence,  et  en  récompensant  ses  trahi- 
sons par  de  nouvelles  faveurs.  Cependant  le  roi 
d’Angleterre  éludoiltoujoursderendrela  sécurité 
à la  France  par  un  traité  honorable  pour  ses  armes; 
il  sembloit  qu’il  se  proposât  d’établir  les  fonde- 
mens  de  sa  gloire  et  de  celle  du  prince  de  Galles, 
sou  fils,  sur  les  ruines  d’une  monarchie  qu’il 
n’espéroit  plus  envahir.  Déjà,  au  mépris  d’une 

; : n Jap,  . 

' dit  Mczcrai , toutes  les  belles  qualités  qu  une  méchante 
Ame  rend  pernicieuses.  11  tenoit  le  royaume  de  Navarre 
de  Philippe  , comte  d’Evreux  , son  père  , à qui  Jeanne 
son  épouse , fille  de  Louis  IX  , l’avoit  apporté  en  dot. 
Les  dons  (pie  le  roi  fit  à Charles  d’Espagne  de  terres 
sur  lesquelles  le  Navarrois  avoit  des  prétentions  , irri- 
tèrent celui-ci  qui  le  fit  assassiner.  Le  roi  transigea 
avec  lui , dans  la  crainte  qu’il  ne  livrât  ses  domaines  de 
Normandie  aux  Anglois  qui  déjà  lui  oflroient  leur  per- 
fide protection. 

% 

4 * ■ • 


Digitized  by  Google 


( aSo  ) 

tïève  , il  s’étoit  emparé  de  la  ville  de  Guines  (i), 
qui  touchoit  à sa  conquête  de  Calais;  il  y avoit 
établi  le  prince  de  Galles , comme  dans  un  fort 
d’où  il  pouvoit  sortir  et  répandre  ait  loin  les  ra- 
vages et  la  terreur.  À peine  la  trêve  étoit-elle 
expirée  (2)  , que  le  monarque  anglois  et  son  fils 
fondirent  sur  les  provinces  de  la  Guienne,  de 
l’Artois  et  de  la  Picardie , moins  en  .héros 
qu’en  brigands  , portèrent  partout  la  désolation 
et  l’incendie,  et  se  retirèrent  chargés  d’un  im- 
mense butin  devant  l’armée  que  commandoit 
le  monarque  françois , qui  défia  vainement 
Édouard , et  11e  put  parvenir  à lui  faire  accepter 


(1)  La  ville  de  Guines  fut  surprise  des  l’an  i35i , au 
commcnccmcntdurègne  de  Jean,  pendant  les  fêles  qu’il 
donnoit  pour  l’institution  de  l’ordre  de  l'Étoile  : c’é- 
toit  le  premier  ordre  de  chevalerie  de  cette  nature, 
régulièrement  établi  en  France.  Guines  fut  livrée  par 
la  trahison  de  Jean  de  Beaucourroy  , qui  commandoit 
en  l’absence  du  gouverneur  appelé  aux  fêtes  dont  il 
vient  d’être  parlé. 

(a)  Pendant  la  dernière  année  de  la  trêve  , en  i354, 
Édouard  redoubla  ses  préparatifs  de  guerre  et  ses  dé- 
monstrations pacifiques.  Des  négociateurs  se  rendirent 
départ  et  d’autre  à la  cour  d’Avignon;  mais  les  An- 
glois , fidèles  à leurs  instructions  secrètes , rendirent 
tout  accord  impossible.  Leur  roi  entra  en  France 
l’année  suivante. 

17. 
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le  combat,  parce  qu’il  espéroit  encore  plus  de  5. 
scs  ruses  que  de  sa  valeur. 

Les  tentatives  que  le  roi  faisoit  pour  faire 
triompher  la  cause  de  Charles  de  Blois  étoient 
si  malheureuses , qu’elles  achevoient  d’épuiser 
le  royaume  d’hommes  et  d’argent.  Le  décou- 
ragement étoit  général,  et  une  horrible  di- 
sette (t),  loin  de  permettre  la  levée  de  nouveaux 
impôts,  forçoit  le  gouvernement  de  faire  au 
peuple  la  remise  de  ceux  qu’il  ne  pouvoit  déjà 
plus  payer.  Ce  fut  dans  cette  situation  déplo- 
rable, que  l’autorité  royale  crut  devoir  se  forti- 
fier de  la  puissance  de  la  nation  , et  s’environ- 
ner des  lumières  de  ses  représentans.  Cette 
première  assemblée  se  tint  à Paris  en  i355  (2), 
et  n’eut  pour  résultat  qu’une  perception  plus 
régulière  de  l’impôt  sur  les  gabelles , et  une 
taxe  de  huit  deniers  pour  livre  sur  la  vente  de 
tous  les  immeubles. 

Si  le  roi  n’obtint  pas  de  l’assemblée  des  états 

• • -âSç/ 

(1)  La  famine  qui  désola  le  royaume  sous  le  roi 
Jean,  estdel’an  1 35 1 . 

(a)  Elle  s’ouvrit  le  a décembre.  Ces  états  ne  furent 
composés  que  des  provinces  de  la  Langue  d’Oyl , c’est- 
à-dire  de  la  France  septentrionale,  en-deçà  de  la 'Ga- 
ronne. Noua  avons  vu  que  les  provinces  au-delà,  y 
compris  le  Rouergue  et  le  Quercy , s’appeloient  de  ïa 
Langue  d’Oc  ; Oyl  et  Oc  signifioient  oui. 
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tout  ce  qu’il  en  désiroit,  son  autorité  n’cut  point 
à se  plaindre  d’une  lutte  offensante  et  d’une  op- 
position orgueilleuse.  La  nation,  de  son  côté, 
eut  à se  louer  d’une  sage  ordonnance  qui  mel- 
toit  un  frein  à la  cupidité  des  percepteurs , et 
réprimoit  les  exactions  des  gens  de  guerre, 
dont  un  séjour  prolongé  et  des  demandes  arbi- 
traires étoient  onéreux  aux  cultivateurs.  On 
reconnut  bientôt  que  l’impôt  nouvellement  créé 
ne  pouvoit  suffire  aux  dépenses  qu’alloit  en- 
traîner une  défense  devenue  tous  les  jours  plus 
nécessaire;  il  fallut  y suppléer  par  un  acte  qui 
scmbloit  porter  plutôt  sur  la  tête  des  habitans 
que  sur  leurs  propriétés,  et  qu’on  nomma  par 
cette  raison  capitation.  Quoique  notre  délica- 
tesse ait  paru  depuis  s’en  offenser,  il  n’avoit 
rien  d’humifiant,  puisque  les  princes  eux-mêmes 
n’en  étoient  pas  affranchis. 

Hélas  ! qu’importoit  à la  gloire  et  au  salut 
de  la  France,  que  son  roi  pût  rassembler  une 
grande  armée  et  fournir  aux  dépenses  de  son 
entretien , si  son  chef  ne  savoit  point  en  diriger 
l’action,  et  multiplioit  ses  ennemis,  au  lieu  de 
les  dompter  ! La  haine  peut  sans  doute  péné- 
trer dans  une  âme  généreuse  : il  étoit  permis  à 
Jean  de  détester  le  roi  de  Navarre  , qui  avoit 
assassiné  lâchement  son  favori,  et  qui , depuis 
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son  pardon  trop  légèrement  accordé,  s’ctoit 
rendu  coupable  d’un  nouveau  crime  en  voulant 
enlever  l’héritier  de  la  couronne  (i)  ; mais, après 
avoir  souscrit  des  traités  de  paix  avec  ce  crimi- 
nel, leroidevoit-il  méditer,  nourrir  un  projet 
de  vengeance  contre  ceux  qui  reposoient  tran- 
quillement sous  la  foi  d’un  traité  royal  ? Ce- 
pendant, au  mépris  de  cet  engagement  sacré, 
il  va  surprendre  le  roi  de  Navarre  dans  le  pa- 
lais du  dauphin,  duc  de  Normandie,  qui  le  rc- 


(1)  Cette  audacieuse  entreprise  précéda  la  convoca- 
tion des  états  généraux.  Le  dauphin  Charles , si  cé- 
lèbre depuis  par  sa  prudence  , mais  n’étant  alors  âgé 
que  de  dix-sept  ans  , faillit  à être  la  victime  de  la  per- 
fidie du  roi  de  Navarre,  qui  étoit  venu  à bout  de  lui 
faire  craindre  l’autorité  de  son  père  , et  lui  promettoit 
de  le  conduire  auprès  de  l’empereur.  Dans  le  trouble 
que  devoit  causer  l’évasion  de  l’héritier  de  la  couronne, 
le  piège  étoit  tendu  pour  enlever  aussi  le  roi.  Heureu- 
sement une  réflexion  lumineuse  , un  noble  sentiment 
d’amour  filial,  engagèrent  Charles, -an  moment  même  de 
l’exécution,  à tout  avouera  son  père,  qui,  touché  des 
dangers  ainsi  que  de  la  vertu  de  son  fils  , lui  pardonna 
avec  une  tendre  générosité.  Mais  il  paroit  qu’une  nou- 
velle offense  détermina  le  roi  à punir  son  ennemi  par 
une  perfidie  semblable  ; vengeance  indigne  d’un  roi, 
et  qui  le  changcoit  en  tyran  , quand  il  pouvoit  et  de- 
voit n’ètrc  que  juste.  , 
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tient,  avec  son  cortège  , à la  favcuç  d'un  grand 
festin  (i).  Il  se  liâte  de  faijre  périr  d'une  mort 
infâme  les  principaux  objets  de  sa  vengeance. 

On  conduit  dans  une  des  prisons  de  la  capitale 
le  roi  de  Navarre , auquel  il  réserve  les  formes  , 
d’une  condamnation  juridique  ; mais  ce  grand 
coupable  avoit  un  frère,  les  seigneurs  auxquels 
on  avoit  fait  subir  un  supplice  ignominieux 
avoient  des  parens,  qui  tous  jurèrent  de  \cnger 
le  sang  répandu  en  violant  lesdois(a).  Edouard, 
toujours  prêt  à accueillir  les  rebelles  et  les  mé~ 
contens , ne  balance  pas  à protéger  la  cause  du 
roi  de  Navarre,  et  à recevoir  l’hommage  des  sei- 
gneurs normands , qui  l’appeloieut  dans  une 


(i)  Charles  , attiré  à Rouen  avec  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  son  parti  , / fut  surpris  et  arrête  par  le  roi 
en  personne,  qui  s’étoit  caché  avec  de  la  troupe  à 
quelque  distance  de  la  ville.  Le.,  comte  d Harcourt  et 
trois  autres  eurent  de^ suite  la  tete  tranchée.  Le  loi, 
pour  justifier  sa  conduite  , montroit  dans  les  rues  un  ^ 
traité  qu’il  disoit  être  celui  du  prince  et  de  ses  parti-  • 

sans  avec  les  Anglois.  On  doit  dire  que  les  seigneurs 
accusés  de  cette  trahison  la  nièrent  jusqu'à  la  mort. 

(î)  Philippe  de  Navarre  , frère  de  Charles, el_Geot-  ^ 
froi  d'Harcourt , le  même  qui , sous  le  règue  précé- 
dent , avoit  déjà  livré  son  p^ys  aux.  Anglois , furent 
des  premiers  à tramer  contre  le  roi.  Ils  allèrent  eux-  • . 

mêmes  en  Angleterre  rendre  hommage  à Edouard. 
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province  dont  ils  le  proclamoicnt  souverain. 
Une  armée  formidable  ne  tarda  point  à des- 
cendre en  Normandie,  et  à renouveler  sur  les 
malheureux  habitans  cette  fureur,  cette  rage 
impitoyable  dont  ils  avoient  été  si  souvent  les 
victimes.  D’un  autre  côté,  le  prince  de  Galles, 
qui  promettoit  à l’Angleterre  un  roi  bien  supé- 
rieur à Edouard,  parut  dans  le  midi  avec  une 
armée  que  la  bravoure  et  l'intelligence  de  son 
général  sembloieat  rendre  invincible.il  ncren- 
controit  pas  d’obstacles  sur  son  passage  ; à 
peine  une  ville  fortifiée  osoit-elle  retarder  sa 
soumission  de  quelques  jours  (t).  Cependant 
le  monarque  françois,  en  apprenant  les  triom-  r 
-ahes  de  ce  jeune  guerrier,  quitte  la  Norman- 
die , où  il  avoit  obtenu  quelques  succès  contre 
le  duc  de  Lancastre,  et  se  hâte  d’aller  arrêter 
les  progrès  de  ce  nouvel  ennemi.  L'élite  de  ses 
troupes  et  la  plus  brillante  noblesse  marchent 
sous  l’étendard  royal.  Déjà  l’armée  est  arrivée 


(1)  C’est  dans  cette  expédition  qu'on  voit  indubita- 
blement les  Anglois  se  servir  de  canon  au  siège  de 
Romorantin.  Villanicstle  seul  qui  leur  attribue  d’avoir 
employé  ces  machines  dès  la  bataille  de  Crécy.  11  pa- 
roît  , au  contraire,  qu’il  répugna  long-temps  aux  idées 
chevaleresques  de  les  d^ger  contre  les  hommes  ; elles 
ne  servoient  que  pour  abattre  les.  murailles. 
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sons  les  murs  de  Poitiers  : elle  est  si  supérieure 
en  nombre  à la  troupe  que  commande  le  prince 
de  Galles, qu’elle  se  croit  assurée  de  la  victoire; 
elle  ne  daigne  point  écouter  les  propositions  les 
plus  honorables.  Le  prince  de  Galles , enve- 
loppé de  toutes  parts , offre  d’abandonner  ses 
conquêtes,  s’engage  à ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France  pendant  plusieurs  années  ; il 
n’exige  que  de  pouvoir  se  retirer  sans  honte. 
Mais  plus  le  prince  se  montre  modéré , plus  on 
se  croit  certain  d’en  triompher.  On  réduit  l’hé- 
roïsme au  désespoir , en  exigeant  qu’il  se  livre 
prisonnier:  on  ne  l’a  point  encore  vaincu,  et 
l’on  prétend  à tout  ce  que  peut  accorder  la  vic- 
toire. Le  prince  de  Galles,  ne  voyant  plus  que 
la  nécessité  de  vaincre  ou  la  honte  de  la  capti- 
vité , n’hésite  point  à se  préparer  au  combat  (t). 
A peine  compte-t-il  dix  mille  hommes  sous  scs 
étendards  ; eU’armée  qui  va  l’assaillir  en  a plus 
de  soixante  : quelle  gloire  pour  lui,  s’il  est  vain- 
queur! quelle  honte  pour  son  ennemi,  s’il  est 

(1)  Le  roi  auroit  attaqué  les  Anglois  des  le  premier 
jour  qu’il  les  eut  joints , et  c’eût  peut-être  été  un  bon- 
heur , parce  qu’ik  n’auroient  pas  eu  le  temps  de  fortifier 
leur  camp  comme  ils  le  firent , le  cardinal  de  Périgord 
n’eût , pendant  une  journée  entière , fait  de  vains 
efforts  pour  obtenir  un  accommodement.  La  bataille 
fut  livrée  un  lundi  ig  septembre  i356. 


vaincu  ! Je  n’ai  pas  le  courage  de  m’étendre 
sur  un  récit  qui  flétrit  le  cœur  d’un  François; 
je  voudrois  pouvoir  eflaccr  de  l’histoire  cette 
défaite  ignominieuse  pour  nos  armes , et  si 
désastreuse  pour  l’état.  Abandonné  dès  le  pre- 
mier clioc  par  deux  divisions  de  l’armée,  dont 
l’une  étoit  commandée  par  l’héritier  de  la  cou- 
ronne, et  l’autre  par  le  duc  d’Orléans,  frère  du 
monarque,  il  ne  resta  plus  au  roi  que  celle  à 
laquelle  il  donnoit  l’exemple  d'un  courage  in- 
domptable. Jean  sc  montra  dans  cette  journée 
vraiment  digne  d’un  meilleur  sort.  Malheureu- 
sement , la  force  d’une  armée  n’est  pas  dans  les 
bras  de  son  chef;  ce  ne  sont  pas  les  coups  qu’il 
porte  qui  décident  du  succès:  les  ennemis  qu’il 
renverse  et  qui  tombent  à ses  pieds,  sont 
bientôt  remplacés  par  d’autres  qui  s’acharnent 
avec  plus  de  fureur  contre  lui , et  qui , le  voyant 
épuisé  et  couvert  de  blessures , se  lui  laissent 
plus  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  se  rendre 
et  de  passer  sous  le  pouvoir  du  vainqueur.  Telle 
fut  la  destinée  de  Jean,  qui,  la  veille,  pouvoit 
voir  s’éloigner  humblement  de  lui  le  prince 
dont  il  étoit  devenu  le  captif  (i). 


(1)  Le  roi  se  rendit  avec  le  plus  jeune  de  ses  fils  , le 
prince  Philippe  , âgé  alors  de  treize  ans  , h un  cheva- 
lier françois  natif  de  l'Artois  , passé  au  service  de  l’An- 
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Il  faut  s’élever  à la  hauteur  de  Th  dignité 
royale  pour  sentir  tout  ce  que  dut  éprouver  un 
roi  de  France,  en  se  voyant  désarmé  et  retenu 
dans  la  tente  du  prince  de  Galles.  Près  de  lui 
gémit  un  fils  qui  ne  l’a  point  quitté  dans  le 
combat , et  dont  la  valeur  a devancé  les  années. 
Il  a partagé  ses  dangers,  il  partage  sa  captivité. 
Que  de  tristes  pensées  s’offrent  au  roi  dans  l’a- 
venir ! Il  est  encore  dans  ses  états,  et  nulle 
armée  ne  viendra  le  délivrer  ni  le  préserver  de 
la  honte  d’être  offert  aux  regards  d’un  superbe 
vassal  qui  jouira  de  son  humiliation  et  de  son 
malheur.  Cependant , si  quelque  chose  pouvoit 
adoucir  tant  d’amertume,  ce  seroit  le  témoi- 
gnage de  respect  dont  l’accable  son  jeune  vain- 
queur. Il  proclame  à haute  voix  la  valeur  de 
son  illustre  captif;  il  Je  flatte  de  l’espoir  d’être 
accueilli  par  Édouard  avec  tous  les  honneurs 
dus  à son  rang;  il  fait  apporter  devant  lui  tous 
les  rafraîchissemens  dont  il  peut  avoir  besoin  ; 
il  pousse  la  délicatesse  jusqu’à  vouloir  le  servir; 
il  refuse  de  s’asseoir  devant  l’infortuné  descen- 
dant de  Saint  Louis,  et  prouve  par  sa  vénéra- 


gleterre.  Il  ne  fut  conduit  qu’avec  beaucoup  de  peine 
au  prince  de  Galles,  au  milieu  d’une  troupe  forcenée 
de  Gascons  et  d’Anglois  , qui  se  disputoienl  cette  proie 
plus  par  intérêt  que  par  honneur. 
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tion  , qu’il  reconnoît  pour  roi  de  France  le 
prince  auquel  Édouard  ose  contester  ce  titre, 
et  qu'il  a qualifié  d’usurpateur. 

Ainsi  que  la  suite  le  démontra , le  malheur 
du  monarque  devint  une  source  de  calamités 
pour  son  peuple,  dont  il  ne  fit  qu’aggraver  les 
maux  par  son  imprudence , au  lieu  de  les  al- 
léger par  des  mesures  de  sagesse.  Le  duc  de 
Normandie  reparut  dans  la  capitale  : il  étoit 
l’héritier  de  la  couronne.  Quelque  temps  avant 
la  bataille  de  Poitiers,  le  roi  son  père  lui  avoit 
conféré  le  titre  de  lieutenant  du  royaume  ; mais, 
pour  que  ce  titre  imposât  le  respect  et  la  sou- 
mission, il  auroit  fallu  qu’il  fût  environné  de 
quelque  réputation  de  sagesse,  et  jusqu’alors 
Charles  n’avoit  fait  entrevoir  que  de  la  foiblesse 
et  de  la  lâcheté.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
si  cette  première  epoque  de  sa  puissance  fut 
obscurcie  par  la  rébellion  ; si  des  clameurs  sédi- 
tieuses étouffèrent  sa  voix;  si  une  populace 
effrénée  arbora  dans  la  capitale  l’étendard  de 
la  révolte;  si  des  secours  demandés  aux  états 
qui  s’assemblèrent  à Paris  furent  insolemment 
refusés  (i);  si  un  tribunal  composé  de  seize 


(i)  Le  dauphin  ne  trouvant  pas  dans  les  états  le 
dévouaient  qu’il  devoit  eu  attendre  , et  alarmé  au 
contraire  de  toutes  les  prétentions  de  leurs  membres, 
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séditieux  usurpa  l’autorité  de  la  justice  ; si  un 
factieux  prévôt  des  marchands,  devenu  le  tribun 
de  la  populace  qu’il  égaroit,  fit  trembler  tous 
les  honnêtes  citoyens  et  fuir  devant  lui  tout 
ce  qui  formoit  le  conseil  du  régent.  La  noblesse , 
détruite  en  partie  aux  combats  de  Crécy  et  de 
Poitiers,  ou  déshonorée  par  sa  retraite  hon- 
teuse , avoit  perdu  son  ascendant  sur  le  tiers- 
état  j le  clergé,  qui  n’étoit  plus  fortifié  par  la 
protection  royale,  osoit  à peine  faire  entendre 
.sa  voix  dans  les  temps  orageux  qui  sembloient 
accuser  de  nullité  son  fastueux  ministère  et  sa 
vaine  représentation.  Ce  fut  néanmoins  dans 


feignit  d’accéder  à leurs  propositions , demanda  quel- 
ques jours  pour  consulter  son  conseil , et  les  congé- 
dia avec  beaucoup  de  dextérité  sans  avoir  rien  ac- 
cordé. Les  deux  plus  violens  ennemis  de  l’autorité  à 
cette  époque  , furent  Robert  Lecoq , évêque  et  duc 
de  Laon , comblé  des  bienfaits  des  princes , et  Étienne 
Marcel,  prévôt  de  Paris,  qui,  à la  tête  des  échevins  et  de 
la  populace,  luttoit  de  puissance  avec  le  dauphin.  11  le 
força  à supprimer  un  édit  pour  la  refonte  de  lamonnoie  , 
que  ce  prince  avoit  rendu  pour  se  procurer  de  f argent, 
et  h indiquer  unê  nouvelle  convocation  des  états 
généraux , aussi  tumultueux  que  ceux  qu’il  avoit  été 
obligé  de  dissoudre.  Marcel  osa  aussi  arrêter  ses  plus 
k fidèles  serviteurs , entre  autres  Simon  de  Bussy  , pre- 
mier président. 
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des  conjonctures  aussi  embarrassantes  que  la 
sagesse  de  Charles  se  développa.  Elle  ne  pré- 
serva pas  la  France  de  tous  les  maux  qui  la  déso- 
loient,  mais  elle  l’empêcha  de  succomber  sous 
leur  poids.  Une  victoire  remportée  sur  GeofTroi 
d’Harcourt  qui  périt  les  armes  à la  main,  dé- 
livra la  Normandie  de  ce  redoutable  rebelle; 
l’intrépidité  de  Bertrand  Duguesclin  (i)  sauva 
Bennes  du  malheur  de  tomber  sous  le  joug  de 
l’Anglois,  et  une  trêve  de  deux  ans,  conclue 
entre  Edouard  et  sou  captif,  ne  laissa  bientôt- 
aux  François  pour  ennemis  que  les  François 
eux-mêmes. 

Pourquoi  les  insurrections  populaires  contre 
l’autorité  royale  ne  produisent-elles  presque 
toujours  qu’auarchie  et  cruauté?  C’est  parce 
qu’elles  ne  sont  dirigées  que  par  les  passions  et 
le  génie  de  la  haine;  c’est  parce  que  leurs  in- 
strumens  sont  encore  plus  vils  que  ceux  .qui  les 
mettent  en  action.  De  toutes  celles  que  nous 
offre  l’histoire,  il  n’en  est  qu’une  qui  présente 
un  caractère  noble,  une  marche  sage  et  un  ré- 
sultat ljonorable  : c’est  cèllc  du  peuple  romain 


(1)  Ces  deux  événemens  sont  de  deux  années  diffé- 
rentes. Ce  fut  en  i356  que  Robert  de  Clermont, 
commandant  en  Normandie  , défit  GeofTroi  d’Har-  -i 
court;  le  siège  de  Rennes  n’eut  lieu  qu’en  idSj. 
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lorsqu’il  brisa  le  joug  du  dernier  des  Tarquins. 
Quelle  différence  entre  l’attitude  vertueuse  des 
premiers  chefs  de  la  république,  et  celle  de  ces 
obscurs  séditieux  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
échauffé  la  populace  par  des  illusions  de  bonheur, 
de  liberté;  qui  ont  excité  l’envie  de  l’indigence 
contre  les  riches,  celle  de  l’obscurité  contre  la 
noblesse,  attaqué  tous  les  principes  de  justice  , 
brisé  tous  les  freins  du  crime , et  déchaîné  tous 
les  vices  pour  s’en  former  des  légions  redou- 
tables ! 

Parce  que  le  roi  Jean  étoit  devenu  prisonnier 
de  l’Anglois , éloit-ce  une  raison  pour  chasser 
ses  ministres,  ses  conseillers,  pour  méconnoître 
l’autorité  de  son  fils,  pour  substituer  des  fac- 
tieux ignorans  aux  véritables  magistrats?  L’en- 
nemi menaçoil-il  la  capitale  de  son  approche, 
pour  former  des  barricades , pour  creuser  des 
fossés,  pour  élever  des  murailles,  pour  violer 
les  propriétés  par  la  destruction  de  plusieurs 
édifices?  Quelle  devoit  être  la  pensée  des  bons 
citoyens,  des  fidèles  sujets?  Celle  de  lever  une 
armée  qui  fût  animée  du  désir  de  venger  l’hon- 
neur national,  de  prouver  à l’Anglois  qu’il  ne 
gagnoit  rien  à retenir  dans  les  fers  un  mo- 
narque dont  l’absence  n’avoit  nulle  influence 
sur  l’ordre  public,  et  de  rendre,  par  une  con- 
tenance ferme  et  courageuse , sa  liberté  plus 
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facile  et  sa  rançon  moins  onéreuse.  Mais  ce 
n’étoit  pas  là  la  pensée  d’un  Marcel  et  d’un 
Robert  Lecoq  , qui  crurent  s’agrandir  en  se 
rendant  les  idoles  d’une  populace  effrénée,  et 
eu  l’opposant  comme  une  barrière  insurmon- 
table à la  volonté  de  Charles  et  de  son  conseil. 
De  quelle  prudence,  de  quelle  sage  politique  ne 
falloit-il  pas  que  le  régent  (t)  fût  doué,  pour 
atténuer  les  efforts  des  séditieux , pour  opposer 
à leur  violence  l’ascendant  de  son  titre;  pour 
leur  céder  lorsqu’il  se  voyoit  hors  d’état  de 
résister  à leur  puissance  ? A quelles  épreuves 
ils  mirent  sa  circonspection,  lorsqu’ils  offrirent 
à ses  regards  ce  Charles , roi  de  Navarre,  que  la 
trahison  rendit  à la  liberté,  et  qui  crut  sans 
doute  alors  que  nul  criminel  ne  devoit  rester 
dans  les  fers,  puisque  les  siens  étoient  brisés  (2)? 


(1)  Il  faut  remarquer  que  le  dauphin  ne  prit  le  titre 
de  régent  qu’en  i357  , lorsqu’il  eut  atteint  sa  majorité 
par  l’accomplissement  de  sa  vingt-unième  année  ; jus- 
que-là il  n’avoil  porté  que  le  titre  de  lieutenant  du 
royaume  , comme  on  l a dit  plus  haut. 

(3)  Le  dauphin  avoit  brisé  l’autorité  de  Marcel  dans 
un  moment  où  les  courses  des  troupes  du  roideNavarre 
avoientjelé  la  terreur  dansParis  ; etil  parcouroitlesprin- 
cipales  villes  du  royaume  pour  y ranimer  l’esprit  public. 
Marcel  et  sa  faction,  alarmés  de  cet  acte  de  fermeté  et  de 
prudence , apaisèrent  le  prince  par  des  démonstrations 
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Et  en  effet , le  premii'r  acte  qu’il  fit  de  son  pou- 
voir fut  de  faire  ouvrir  toutes  les  portes  des 
prisons  qui  éîoient  sur  sou  passage , d’exiger 
de  Charles  qu’il  fît  sortir  de  leurs  cachols  les 
assassins,  les  incendiaires,  et  jusqu’aux  empoi- 
sonneurs. Qu’un  prince  sage  est  à plaindre 
lorsqu’il  est  forcé  de  souscrire  à une  pareille  loi, 
et  de  faire  ainsi  refluer  dans  la  société  le  limon 


perfides  et  l’engagèrent  à rentrer  dans  sa  capitale.  Ce  fut 
même  en  mémoire  de  cette  réconciliation , que  fut  fondée 
l’offrande  annuelle  à Notre-Dame,  d’une  bougie  longue 
comme  le  tour  de  la  ville , qui  fut  remplacée  en  i6o5parla 
lampe  d’argent  placée  devant  l’autel  de  la  Vierge.  A la 
faveur  de  ce  calme  trompeur  , Jean  de  Péquigny  , gou- 
verneur d’Artois  , entra  par  surprise  dans  le  château 
d’Arleux  , situé  sur  les  frontières  de  la  Picardie  et  du 
Cambresis  où  étoit  détenu  Charles-le-Mauvais  , et  dé- 
chaîna ce  fléau  sur  la  France.  Scs  . complices  arra- 
chèrent au  régent  un  sauf-conduit  avec  lequel  il  vint 
à Paris  y haranguer  le  peuple  , et  força  le  dauphin  à le 
recevoir  comme  un  ami  et  bon  parent , lorsqu’il  se 
préparoit  à. l’empoisonner.  Le  poison  dont  ce  prince 
fut  en  effet  atteint  dans  ce  même  temps  , fut  toujours 
regardé  comme  un  des  présens  par  lesquels  le  roi  de 
Navarre  scelloit  sa  prétendue  réconciliation  avec  le 
régent.  Le  mal  fut  si  violent , que  ce  prince  en  perdit 
de  suite  les  ongles  et  les  cheveux;  et  quoique  secouru 
promptement  et  à propos , il  eu  conserva  une  foiblesse 
qui  abrégea  ses  jours. 
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impur  de  tous  les  crimes!  Mais  ce  qui  dut 
coûter  encore  plus  au  cœur  du  régent,  ce  fut 
la  nécessité  d’accueillir  dans  son  palais  ce  libéra- 
teur des  scélérats , de  partager  sa  table  avec 
lui,  et  de  s’exposer  au  danger  d’en,  être  em- 
poisonné. 

Lorsque  le  roi  Jean  apprit  à Londres  le  triom- 
phe de  son  ennemi,  et  l’humiliation  de  son  fils, 
combien  sa  servitude  dut  lui  paroître  affreuse  ! 
combien  il  dut  gémir  de  son  impuissance!  Ah! 
que  n'avons-nous  plutôt  à offrir  aux  regards  de 
nos  lecteurs  des  faits  héroïques  dont  la  nation 
françoise  pourroit  s’honorer  sous  ce  règne  de 
calamités!  J’ai  parlé  de  l’aurore  du  jeune  Du- 
guescliu  qui,  fondant  à l’improviste  sur  le 
camp  du  duc  de  Lancastre,  incendia  ses  tentes* 
détruisit,  dispersa  les  troupes  qu’il  avoit  lais- 
sées devant  Rennes,  ranima  par  sa  présence 
et  l’arrivée  d’un  convoi,  la  garnison  de  cette 
ville.  Mais  dois-je  passer  sous  silence  le  combat 
de  trente  gentilshommes  bretons,  contre  trente 
gentilshommes  anglois,  et  dans  lequel  ces  il- 
lustres champions  déployèrent  toute  la  valeur 
chevaleresque  (t)?  Il  ne  manquoit  au  triomphe 


(i)  Ce  combat  avoit  étë  ' livré  dès  la  première 
année  du  règne  de  Jean  , en  i35o.  Le  chef  des  trente 
Bretons  étoit  le  seigneur  de  Beaumanoir  qui , en 


gitized  by 


C *75  ) 

des  François  dans  ce  combat  célèbre,  que  d’a- 
voir été  précédé  d’un  accord  des  puissances, 
pour  en  faire  dépendre  le  succès  de  la  cause 
qu’ils  défendoient.  Le  comte  de  Blois  eût  alors 
été  reconnu  pour  le  légitime  duc  de  Bretagne, 
et  la  guerre  qui  ensanglanta  si  long-temps  cette 
province  eût  été  glorieusement  terminée.  Mais 
telle  étoit  la  destinée  de  la  nation , que , pour 
quelques  traits  d’béroïsme  et  quelque  lueur  de 
vertu  qui  honoroient  sa  noblesse  , la  multitude 
se  couvroit  de  crimes  et  d’ignominie.  Les  deux 
villes  de  Rouen  et  de  Paris  montroient  tour  à 
tour  un  zèle  ardent  pour  la  défense  des  intérêts 
du  roi  de  Navarre  ; ces  deux  cités,  également 
tumultueuses,  sembloient  se  disputer  la  honte 


voulant  engager  Richard  Breinbro , commandant  an- 
glois  de  Ploërmel  , à ne  pas  ravager  les  campagne* 
désarmées  , eut  avec  lui  une  conférence  qui  donna 
lieu  à ce  célèbre  défi.  On  remarque  que  les  Angloi* 
ae  purent  compléter  le  nombre  de  trente  gentils- 
hommes ou  chevaliers  , et  qu’ils  s’adjoignirent  quel- 
ques soldats  de  fortune.  Le  chef  des  Anglois,  Brer?- 
bro  , y périt.  11  avoit  un  parent  du  même  nom  avec 
lequel  on  l’a  confondu.  Celui-ci,  dont  le  prénom  étoit 
Guillaume,  lors  du  succès  obtenu  par  Duguesclin  sur 
le  duc  de  Lancastre  , défia  le  brave  Breton  à rompre 
«ne  lance  avec  lui  , et  il  périt  aussi  dans  ce  combat 
que  le  duc  avoit  honoré  de  sa  présence» 
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d’accueillir  et  de  protéger  ce  chef  de  brigands. 
A peine  reparoissoil-i!  dans  la  capitale,  que  les 
séditieux  redoubloient  d’audace  et  d’insolence. 
C’étoit  un  spectacle  pitoyable  que  celui  d’un 
jeune  prince  toujours  réduit  à composer  avec  le 
crime,  à pardonner  les  plus  odieux  attentats, 
à trembler  pour  ses  jours,  lorsqu’on  égorgeoit 
sous  scs  yeux  deux  maréchaux  et  ses  serviteurs 
les  plus  zélés,  lorsqu’on  le  contraiguoit  d’é- 
changer les  marques  ostensibles  de  sa  dignité 
contre  les  signes  de  la  révolte  (1)  : ce  fut 
pourtant  par  cette  condescendance  , qui  dans 
une  autre  crise  auroitle  caractère  de  la  foiblesse, 
que  Charles  conserva  son  existence  et  le  dépôt 
qui  lui  avoit  été  confié. 

Il  est  des  égaremens  populaires  qui  parois- 
sent  appartenir  à la  force  des  circonstances,  et 
que  l’on  ne  rencontre  que  trop  souvent  dans 


• (t)  Lorsque  les  factieux  virent  le  dauphin  armer 
contre  le  roi  de  Navarre  , qui  soulcvoit  Rouen  , ils 


^optèrent  pour  signe  de  ralliement  un  chaperon  mi-parti 
de  rouge  et  de  vert;  et  quelque  temps  après,  Marcel 
ayant  eu  l’audace  d’aller  lui-même  au  palais  faire  assas- 
siner devant  le  dauphin  les  maréchaux  de  Champagne 
et  de  Normandie,  le  seigneur  de  Conflans  et  Robert  de 
Clermont , et  voyant  le  prince  épouvanté  de  cet  atten- 
tat , lui  donna  son  chaperon  , comme  pour  lui  servir 
de  sauve-garde,  et  porta  lui -même  celui  du  dauphin. 
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le  cours  de  l’histoire.  Aussi  n’est-on  pas  étonné 
qu’a  près  îa  bataille  de  Poitiers,  la  captivité  du 
roi,  la  fuite  des  principaux  chefs  de  l’armée, 
des  troupes  de  soldats  mercenaires  devenus  tout 
à coup  sans  discipline , frustrés  de  leur  solde , 
se  soient  transformées  en  bandes  de  maraudeurs, 
aient  cherché  leur  subsistance  dans  le  pillage, 
dans  le  vol,  se  soient  répandues  dans  les  cam- 
pagnes pour  arracher  par  la  terreur  à la  foi- 
blesse  tout  ce  qui  tentoit  leur  cupidité.  On 
conçoit  également  qu’une  populace  si  légère 
si  inconstante  dans  ses  opinions,  et  trop  sem- 
blable aux  sables  du  desert  que  les  vents  agi- 
tent  et  dispersent  à leur  gré,  obéisse  aveu- 
glément aux  impulsions  des  factieux,  perde  en 
un  instant  tout  respect  pour  l’autorité  légitime, 
se  précipite  avec  une  joie  féroce  dans  une  in-  ■> 
dépendance  absolue,  paroisse  sourde  à la  voix 
de  la  raison , de  l’équité , de  la  nature , et  que 
des  citadins,  sollicités  d’apporter  un  nouveau 
tribut  au  malheur  de  la  monarchie,  jouissent 
de  l’abaissement  et  des  anxiétés  de  ceux  qu’ils 
avoieut  l’habitude  de  révérer.  Mais  Ce  qui  paroît 
étranger  à la  civilisation,  ce  qu’on  a peine  à 
concilier  avec  les  idées  de  la  nature  humaine, 
c’est  cette  fièvre  subite  qui  jeta  tout  à coup  le 
délire  et  la  fureur  dans  l’esprit  des  villageois, 
arma  leurs  mains  de  bâtons  ferrés,  avec  lesquels 
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ils  s’élancèrent  sur  tous  les  nobles  comme  des 
bêtes  féroces,  n’épargnant  ni  les  femmes  ni  les 
enfans,  incendiant  les  châteaux,  exerçant  leur 
rage  sur  quelques-unes  de  leurs  victimes  au  point 
d’en  dévorer  les  lambeaux  (i).  Voilà  pourtant 
à quel  degré  de  perversité  on  vit  l’espèce  hu- 
maine se  dénaturer  ! 

Que  faisoit  pendant  ce  temps-là  le  régent  de 
la  nation?  Il  s’occupoit,  avec  quelques  débris 


(i)  Les  Compagnies , nom  qu’on  donnoit  aux  soldats 
qui  s’etoient  formes  en  bandes  de  pillards  , rava- 
» geoient  la  France  dès  l’an  1357.  Les  rasscmblemeus 
de  paysans  ne  se  formèrent  que  l’année  suivante. 
Celte  nouvelle  espèce  de  faction  s’appela  la  Jacquerie 
ou  les  Jacques.  Il  paroit  que  l’excès  seul  du  désespoir 
précipita  ces  malheureux  aux  derniers  excès  d'une 
rage  , pour  ainsi  dire  aveugle  , ou  du  moins  sans  autre 
but  que  celui  de  se  venger  de  ceux  qu’ils  regardoient 
comme  les  auteurs  de  tous  leurs  maux.  En  effet,  il  est 
difficile  de  conoevoir  un  sort  plus  affreux  que  celui  des 
paysans  à cette  époque;  entraînés  à des  guerres  sans 
fin  par  leurs  seigneurs  ; pillés  , outragés , incendiés 
tour  à tonr  par  les  Anglois  , les  Navarrois  et  les  Com- 
pagnies ; n’a3rant  plus  même  la  propriété  sûre  de  leur 
vie  , il  est  déplorable  , mais  il  n’est  pas  étonnant 
qu’ils  n’aient  plus  pris  conseil  que  de  leur  fureur.  Ils 
tardèrent  peu  , au  reste  , à en  être  punis  : le  danger 
réunit  la  noblesse  , qui  extermina  les  Jacques  ou  les 
fit  rentrer  dans  leurs  chaumières. 
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des  états  généraux  réunis  tantôt  à Senlis,  tantôt 
à Compïègne , de  trouver  les  moyens  de  pacifier 
la  capitale  , de  la  soustraire  au  joug  des  sé- 
ditieux. Ce  qu’il  n’anroit  pu  faire  avec  les  sujets 
qui  lui  demeuroient  lidcles,  un  simple  habitant 
de  Paris  l’eft’ectua  par  son  courage,  en  pré- 
cipitant à ses  pieds,  d’un  coup  de  hache,  l’in- 
fâme Marcel,  au  moment  où  ce  traître  alloit 
livrer  Paris  à la  fureur  du  Navarrois  (t).  La 
mort  de  ce  scélérat  saisit  de  terreur  tous  scs 
complices , qui , désarmés,  emprisonnés,  éprou- 
vèrent bientôt  le  même  sort.  Cette  révolution 
inattendue  ramena  le  régent  dans  la  capitale, 

? i 

(i)  Le  régent  avoit  réuni  autour  de  lui  une  partie 
considérable  de  la  noblesse  ; et  beaucoup  d’autre» 
bons  François,  qui  ne  pouvoient  plus  doater  des  des- 
seins perfides  et  ambitieux  du  roi  de  Navarre  , avoient 
abandonné  son  parti.  Ce  méchant  prince  , tout  entouré 
d’Anglois  et  de  brigands,  s’étoit  rendu  si  odieux  aux 
Parisiens , qu’ils  l’avoient  forcé  de  sortir  de  leur  ville 
au  moment  où  les  troupes  royales  en  formoient  le 
blocus.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Marcel , 
voyant  l’esprit  du  peuple  changé  , et  aspirant  après 
le  retour  de  l’autorité  légitime  , résolut  d’ouvrir  la 
ville  au  Navarrois  et  à ses  troupes.  Jean  Maillard, 
capitaine  d’un  des  quartiers  de  Paris  , qui  surveilloit 
tontes  ses  démarches  , le  tua  au  moment  même  dé 
l'exécution  de  ce  criminel  dessein. 
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et  lui  rendit  l'ascendant  qu’il  avoit  perdu  depuis 
long-temps.  Sa  prudence,  sa  modération  lui 
concilièrent  l’attachement  de  tous  les  Parisiens;  * 
et  l’on  proclama  comme  sauveur  de  l’étatl  e 
prince  qui,  que  qucs  jours  auparavant,  sembloit 
en  être  l’exécration.  Tel  est,  tel  sera  toujours 
l’effet  de  cette  inconstance  populaire  , qu’on  ne 
peut  jamais  espérer  de  fixer  que  par  l’attitude 
de  la  force  cl  de  la  justice. 

J’épargne  à ceux  qui  me  lisent  le  récit  des 
scènes  les  plus  sanglantes,  telles  que  celles  des 
horribles  représailles  de  la  noblesse  contre  les 
paysans  qui  expièrent  leurs  attentats,  et  qui 
trouvèrent  dans  le  roi  de  Navarre  dont  ils 
avoient  servi  la  cause,  un  impitoyable  exter- 
minateur (i).  Ce  Üéau  de  la  France  sembloit 
être  l’aveugle  génie  du  mal.  Après  avoir  pompé  • 

tout  l’or  de  Paris,  que  Marcel  lui  avoit  fait 


(i)  Ces  faits  sont  antérieurs  à la  reddition  de  Paris. 
Mais  lorsque  le  roi  de  Navarre  vit  que  le  complot 
formé  par  Marcel  avoit  échoué,  il  traita  hautement 
avec  le  roi  d’Angleterre  , s’engagea  , moyennant  la 
cession  de  la  C hampagne  et  de  quelques  autres  do- 
• maines,  à l’aider  à conquérir  le  reste  de  la  France,  * 
et  rassembla  autour  de  lui  les  Compagnies  , qui  exer- 
çoient  tant  de  ravages  , qu’en  plusieurs  provinces  les 
campagnes  restèrent  en  friche , et  n’offroient  plus 

que  des  ruines  au  milieu  d’un  désert. 
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passer,  et  avec  lequel  il  soudoya  ses  odieux 
satellites,  il  portoit  partout  le  meurtre  et  la 
dévastation  : d’un  côté,  il  amusoit  le  régent  par 
un  accommodement  simulé  ; et  de  l’autre  il  pré- 
paroit  à Édouard  la  route  de  la  domination  sur 
toutes  les  provinces  du  royaume  (i).  Le  mal- 
heureux Jean,  dont  la  captivité  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  rigoureuse , se  consumoit  de 
regrets  et  de  douleurs.  Fatigué  de  voir  que 
toutes  les  négociations  entamées  pour  sa  liberté 
s’évanouissoient  en  vaines  paroles,  il  résolut 
de  traiter  directement  de  sa  rançon  avec  son 
vainqueur.  Les  sacrifices  ne  paroissoienl  lui  rien 
coûter  ; il  acquiesçoit  à toutes  les  demandes  de 
l’orgueil  et  de  la  cupidité.  se  seroit  réduit  à 
la  seule  possèssion  du  Louvre  et  de  la  capitale, 
si  l’on  eût(voulu  ne  prendre  conseil  que  de  son. 
impatience  et  de  ses  ennuis. 

Le  traité  que  ce  prisonnier  Souscrivit  dans 
les  fers,  et  qui  fut  apporté  de  Londres , parut 


(i)  Charjes-le -Mauvais  conclut  en  effet,  en  i35g, 
une  paix  mensongère  avec  le  régent  j il  lui  rendit 
quelques  villes  qu’il  ne  pouvoit  plus  garder  , parce 
que  les  Anglois  et  ses  capitaines  de  Compagnies  le* 
vendoient  eux-mêmes  pour  pouvoir  transporter  leur 
butin  en  Angleterre  ; mais, ^au fond,  il  n’attendoit  que 
l’invasion  d’Edouard  pour  reprendre  les  armes. 
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si  révoltant  à l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, qu’il  crut  devoir  plutôt  écouter  la  voix 
de  la  patrie  que  celle  du  sang;  mais,  pour  ne 
pas  aggraver  la  douleur  de  son  père  par  son 
refus , Charles  convoqua  une  assemblée  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers-état.  La  diffi- 
culté pour  tous  ces  représentans  appelés  à pro- 
noncer sur  de  si  grands  intérêts , étoit  d’arriver 
à la  capitale.  Toutes  les  routes  étoient  inter- 
ceptées par  une  soldatesque  insolente  , qui  ar- 
rêtait les  voyageurs  , leur  vendoit  des  passe- 
ports qu’il  falloit  renouveler  à mesure  qu’on 
rencontroit  une  autre  bande  de  brigands.  Ceux 
qui  purent  se  rendre  près  du  régent  formoient 
une  bien  foible  assemblée,  mais  elle  étoit  forti- 
fiée de  l’honneur  national;  et  lorsque  le  régent 
lui  communiqua  le  traité  qui  faisoit  passer 
sous  le  joug  de  l’Angleterre  les  provinces 
les  plus  fertiles , constituoit  Édouard  souve- 
rain de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne , épui- 
soit  le  royaume  par  l’enlèvement  de  la  to- 
talité de  son  numéraire , un  cri  d’indignation 
s’éleva  contre  des  conditions  aussi  tyranniques. 
Édouard,  irrité  d’un  refus  quiblessoit  sa  fierté, 
et  auquel  il  s’attendoit  d’autant  moins  qu’il  con- 
noissoit  l’état  déplorable  de  cette  monarchie 
jadis  si  florissante  et  maintenant  si  stérile , si 
désolée , résolut  d’obtenir  par  la  force  de  ses 
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armes  ce  qu’on  osoit  lui  contester.  Il  arrive  au 
port  de  Calais  avec  une  flotte  qui  porte  cent 
mille  combattans,  qu’il  grossit  encore  d’une 
multitude  d’aventuriers  arrivés  de  l’Allemagne, 
et  dont  l’existence  est  attachée  au  métier  des 
armes.  Qui  luttera  contre  ce  colosse  de  puis- 
sance qui  s’avance  à grands  pas , précédé  de 
l’épouvante  ? Le  régent  a-t-il  une  armée  com- 
parable en  nombre,  en  équipemcns,  en  cou- 
rage? A peine  peut-il  payer  quelques  soldats 
qu’il  jette  dans  des  places  fortes.  Celui  qui  ne 
cesse  de  se  parer  du  titre  de  roi  de  France  a 
dirigé  sa  marche  vers  la  ville  de  Reims , dans 
l’espoir  sans  doute  d’y  trouver  un  prélat  qui 
sanctionnera  son  usurpation  par  la  cérémonie 
du  sacre;  mais  cette  ville,  fidèle  son  souve- 
rain , loin  de  lui  ouvrir  ses  portes,  lui  oppose 
une  résistance  si  courageuse,  qu’il  est  forcé 
d’en  lever  le  siège.  Cet  échec  ne  fait  qu’accroître 
sa  fureur;  et  après  avoir  ravagé,  incendié  tout 
le  territoire  qui  environnoit  la  ville  qu’il  vou- 
loit  punir  de  sa  fidélité,  il  marche  sur  Paris,  se 
montre,  pour  ainsidire,  aux  yeux  du  régent  , qu’il 
défie , qu’il  appelle  au  combat  ; mais  ce  prince, 
devenu  de  jour  en  jour  plus  circonspect  , se 
garde  bien  d’exposer  la  couronne  qu’il  doit  por- 
ter au  hasard  d’une  bataille.  Il  fait  les  pins  ri- 
goureuses défenses  à toute  la  noblesse  qui  l’en- 
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vironne  de  tenter  aucune  sortie,  et,  pour  la 
première  fois,  il  tire  parti  de  fourrage  de  la  ré- 
bellion qui  avoit  fortifié  Paris;  il  oppose  aux 
Anglois  ces  remparts  , ces  fossés  que  les  sédi- 
tieux avoient  creusés  ou  élevés  pour  lui  en  fer- 
mer l’entrée.  Cependant,  quel  spectacle  s’olfre 
à ses  regards?  De  quelque  côté  qu  il  les  jette , il 
ne  voit,  il  ne  découvre  que  meurtre  , qu’incen- 
die ; les  villes,  les  bourgs  sont  condamnés  aux 
flammes,  et  les  cris  des  habitans  qui  en  sont  dévo- 
rés peuvent  arriver  jusqu’à  lui;  déjà  la  famine  se 
fait  sentir  dans  la  capitale.  Charles  est-il  bien 
sûr  qu’elle  ne  le  réduira  pas  bientôt  à la  dure 
nécessité  de  capituler  honteusement  avec  l’hsur- 
pateur?  Mais  celui-ci  éprouve  que  la  guerre 
n’est  pas  moins  un  fléau  pour  les  vainqueurs 
que  pour  les  vaincus.  Son  armée , fatiguée  de  ses 
marches,  exposée  aux  rigueurs  de  l’hiver,  com- 
mence à s’aflfoiblir,  à se  décourager  ; forcé  d’al- 
ler chercher  des  subsistances  dans  le  pays  char- 
train  , Edouard,  sans  être  superstitieux , éprouve 
une  terreur  salutaire.  Un  orage  affreux  a jeté 
l’épouvante  dans  son  camp  , a dispersé  ses 
tentes;  il  croit  voir  la  fortune  l’abandonner,  et 
se  montre  accessible  à des  propositions  de 
paix(i).  Des  négociateurs,  chargés  de  pouvoirs,' 


(i)  Édouard  ctoit  campé  près  de  Chartres  lors  de 
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s’occupent  sans  relâche  de  mettre  fin  à la 
guerre  la  plus  désastreuse , et  concluent  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  Brétignj.  Les  conditions 
en  sont  bien  dures  pour  la  France  ; c’est  à un 
bien  haut  prix  que  le  vainqueur  met  la  liberté 
de  son  captif  : il  a renoncé  à la  suzeraineté  de 
la  jNorm.indie et  de  la  Bretagne;  mais  il  exige 
qu’on  lui  abandonne,  outre  ce  qu’il  possède 
jians  la  Guienne  et  la  Gascogne,  la  Saintonge, 
le  Poitou  , l’Agénois,  le  Périgord,  le  Limousin 
et  le  Quercy.  Il  se  désiste,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, de  ses  prétentions  sur  le  royaume  de 
France.  Par  un  autre  article , il  s’engage  à ra- 
mener à Calais  le  roi  Jean,  qui  y demeurera 
jusqu’au  paiement  de  six  cent  mille  écus  d’or,  à 
compte  sur  trois  millions  d’écus  que  le  régent 
s’oblige  de  lui  fournir  dans  le  cours  de  six 
années. 

L’inexécution  de  ce  traité,  quoique  précédé 
des  sermens  les  plus  solennels  et  les  plus  reli- 
gieux, nous  dispense  d’en  faire  connoître  tous 


cet  événement  que  ses  suites  rendirent  encore  plus 
remarquable.  On  rapporte  que  la  grêle  tua  un  millier 
de  soldats  et  six  mille  clievaux,  et  qu’Edouard  se 
tournant  vers  l’église  de  Chartres  , dont  il  apercevoit 
les  clochers,  fit  vœu  à la  Vierge  de  rendre  la  paix  à 
la  France. 
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les  articles.  Avant  de  voir  reparoltre  dans  sa 
capitale  le  monarque , contemplons  - le  dans 
cette  ville  de  Calais,  qui  ne  fait  plus  partie  de 
sa  domination.  Il  est  encore  prisonnier  d’É- 
douard; mais  que  son  sort  est  déjà  changé!  Le 
régent  du  royaume  est  accouru  vers  lui,  et  il 
jouit  de  ses  embrassemens  et  de  son  respect.  Le 
comte  de  Flandre  s’est  précipité  à ses  genoux, 
et  lui  rend  hommage  comme  à son  suzerain  (i)j. 
d’illustres  sujets  l’environnent  des  témoignages 
de  leur  amour  et  de  leur  fidélité.  Le  roi  d’An- 
gleterre le  traite  comme  son  égal , affecte  meme 
de  lui  accorder  une  préséance  à laquelle  le 
François  se  refuse  avec  autant  de  politesse  que 
de  dignité.  Ces  deux  rivaux  dérobent  sous  des 
dehors  si  affectueux  leurs  anciens  ressenti- 
mens,  qu’on  croiroit  voir  plutôt  deux  frères 
que  deux  ennemis;  on  a peine  à distinguer  le 
vainqueur  d’qvec  le  vaincu.  En  observant  leurs 
combats  mutuels  d'égards  ou  de  respect,  on 
pourroit  douter  si  c’est  le  monarque  françois 
qui  esta  la  cour  d’Édouard,  ou  si  c’est  le  roi 
d’Angleterre  qui  est  à la  cour  de  Jean.  Enfin 
le  moment  est  arrivé  où,  après  une  captivité  de 


(i)  Le  comte  de  Flandre,  qui  fléchit  le  genou  devant 
le  roi  de  France,  ne  salua  Edouard  que  d’une  simple 
inclination. 
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plus  de  Quatre  ans,  le  prince  françois  rentre 
dans  une  indépendance  absolue  (t).  Déjà  il  est 
à Saint-Denis,  et  les  Parisiens , ramenés  à des 
gentiniens  bien  différens  de  ceux  qu’ils  avoient 
manifestés , se  préparèrent  à lui  faire  la  récep- 
tion la  plus  éclatante.  Voilà  le  second  roi  captif 
et  malheureux  qu’ils  voieut  reparoître  dans 
leurs  murs.  Mais  quelle  différence  entre  Saint 


(t)  Après  tous  les  arrangemens  pris,  après  avoir 
commencé  à mettre  & exécution  les  articles  du  traité 
de  Brétigny  , le  roi  Jean  sortit  de  Calais  le  a5  octobre 
l36o,  et  alla  à pied  faire  un  pèlerinage  à Boulogne. 
U faut  remarquer  que , lors  de  l’expédition  de  l'acte  du 
traité,  l’article  12,  qui  stipuloit  la  renonciation  du  roi 
d’Angleterre  au  titre  de  roi  de  F rance , et  celle  du  roi 
Jean  à la  suzeraineté  des  provinces  cédées  , ne  s’y 
trouva  plus.  Si  l’on  ne  peut  douter  que  la  soustraction 
de  cette  clause  ne  fût  un  subterfuge  ménagé  à dessein 
pour  faire  renaître  un  jour  des  prétentions  qu’on  sem- 
bloit  abandonner,  on  n’est  pas  également  d’accord  sur 
l’auteur  de  cette  violation  intentionnelle  du  traité  de 
Brétigny.  Cependant,  en  considérant  la  bonne  foi  avec 
laquelle  le  roi  Jean  continua  de  l’exécuter  , et  envoya 
à Bruges  son  acte  de  renonciation , tandis  qu’£douard 
se  refusa  toujours  à y envoyer  le  sien , on  ne  peut 
guère  hésiter  à croire  que  celui-ci,  conservant  l’espoir 
et  le  dessein  d’achever  la  conquête  de  la  France, 
* n’aura  pas  voulu  se  lier  par  la  renonciation  stipulée  au 
traité. 
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Louis  et  le  roi  Jean!  Le  premier  rentrôit  dans 
ses  états  intacts  et  paisibles  pendant  son  ab- 
sence, et  les  retrouvoit  riches  et  florissans; 
l’autre  n’y  revenoit  que  par  le  sacrifice  de  plu- 
sieurs de  ses  provinces  ; et  celles  qui  lui  res- 
toient , épuisées  d'hommes  et  d’argent , étoient 
encore  en  proie  à la  guerre  et  à la  disette.  Il  fal- 
* loit,  sous  peine  de  redevenir  captif  ou  d’exposer 
des  otages  chers  à son  cœur,  achever  d’exténuer 
par  de  nouvelles  taxes  un  corps  accablé  sous  la 
multitude  de  ses  calamités. 

Le  roi  de  Navarre  avoit  trop  secondé  les 
efforts  d’Edouard  pour  qu’on  ne  stipulât  point 
dans  le  traité  de  Brétigny  les  intérêts  de  Phi- 
lippe son  frère  et  les  siens.  A la  suite  de  cet  ac- 
commodement définitif,  qui  avoit  déjà  été  pré- 
cédé d’un  traité  conclu  avec  le  régent , il  vint 
hardiment  s’offrir  aux  regards  du  monarque,  qui 
reçut  son  serment  de  fidélité  et  parut  oublier 
toutes  ses  anciennes  perfidies  (i). 


(i)  Le  roi  de  Navarre,  en  stipulant  le  pardon  de 
tous  ses  adhérens  , se  réserva  d’en  nommer  trois  cents 
auxquels  on  devoit  expédier  des  lettres  de  grâce  par- 
ticulières , sans  exception  d’aucun  crime , même  celui 
de  lèse-majesté.  A la  tête  de  cette  liste  horrible  figuroit 
l’évêque  de  Laon,  ce  Robert  Lecoq,  digne  compagnon 
de  Marcel  et  l’un  des  plus  furieux  artisans  des  dé- 
sordres de  ces  temps  malheureux.  Le  roi  exigea  ce- 
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La  fidélité  avec  laquelle  le  monarque  fran- 
•cois  observa  le  traité  qui  faisoit  passer  sous  la 
domination  de  son  ennemi  une  partie  de  scs 
états,  mit  son  cœur  à de  cruelles  épreuves.  Il 
fallut  lutter  coutre  l’amour  de  ses  sujets,  pour 
les  détacher  d’un  roi  qu’ils  s’obslinoicnt  à rc- 
connoilre  comme  leur  unique  souverain  (i). 


pendant  que  ce  prêtre  factieux  sortit  de  ses  états.  Il  passa 
en  Espagne  où  il  mourut  évêque  de  Calahorre.  Ce  fut  à 
Saint-Denis  que  leNavarrois  vint  rendre  ses  hommages 
au  roi.  Après  l’entrevue  il  passa  en  Normandie.  Le  roi, 
de  retour  à Paris,  fut  obligé,  pour  avoir  de  l’argent, 
de  rappeler  les  juifs  , en  réglant  le  taux  de  l’usure  qui 
ne  dut  pas  être  de  plus  de  quatre  deniers  par  livre 
pour  chaque  semaine  ; intérêt  énorme  , et  qui  prouve 
seul  l’exccs  de  la  détresse  qui  leJBt  consentir.  On  dit 
aussi  qu’on  altéra  la  monnoie  de  billon  , et  même 
qu’on  en  fit  une  de  cuir  avec  un  clou  d’argent  au 
milieu.  Alors  aussi  il  donna  sa  fille  Isabelle  à Jean- 
Galéas  Visconti , qui  venoit  d’acquérir  Milan  , et  qui 
paya,  dit-on  , l’honneur  de  cette  alliance. 

(i)  Les  chefs  des  plus  illustres  familles  regardoient 
comme  un  avilissement  insupportable  de  passer  sous  la 
domination  de  l’Angleterre  ; ils  opposoient  leurs  chartes 
et  privilèges  à la  volonté  du  roi , et  ne  cédèrent  qu’à  ses 
prières.  La  ville  de  la  Rochelle  ferma  un  an  entier  ses 
portes  aux  Anglois.  Ses  magistrats,  en  cédant,  décla- 
rèrent qu’ils  ne  se  reconnoissoient  anglois  que  des 
lèvres  , et  que  leur  cœur  restoil  françois. 
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Édouard  ne  se  piquoil  pas  du  même  scrupule  : 
les  ordres  qu’il  paroissoit  avoir  donnés  à ses 
commandans,  d’évacuer  les  villes  dont  ils  s’é- 
toient  emparés,  étoienl  si  foibles,  qu’il  fallut 
employer  plus  d’une  fois  la  force  des  armes 
pour  leur  arracher  ce  qu’ils  s’obstinoient  à re- 
tenir sous  de  vains  prétextes.  Mais  à celte  épou- 
vantable époque  de  notre  monarchie,  les  succès 
mêmes  se  tranformoient  en  désastres.  Les  di- 
verses garnisons  furent  à peine  contraintes  de 
sortir  de  leurs  places,  quelles  formèrent  de 
nouvelles  compagnies  de  brigands  , au  nombre 
de  quinze  ou  seize  mille  hommes , qui  mar- 
eboient  de  dévastations  en  dévastations  dans 
les  provinces  du  midi , et  remportèrent  une 
victoire  bien  funeste  à la  France  sur  Jacques 
de  Bourbon,  qui  se  ûattoit  de  les  disperser  avec 
l’élite  des  troupes  qu’il  avoit  rassemblées  (i). 


(i)  Ces  nouvelles  compagnies , non  moins  dévasta- 
trices que  celles  qui  les  avoienl  précédées,  ravagèrent 
principalement  la  Champagne , la  Bourgogne  et  le 
Lyonnois.  On  les  appela  les  tard-venus.  Cependant  ils 
vinrent  encore  assez  à temps  pour  faire  éprouver  à la 
France  de  cruels  désastres.  Le  combat  qu’ils  osèrent 
chercher  contre  Jacques  de  Bourbon  , et  où  ce  brave 
et  malheureux  prince  fut  blessé  à mort , avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  haute  distinction  , eut 
lieu  auprès  du  château  de  Briguas.  Ici  on  peut  re- 
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Enhardis  par  ce  succès , ils  s’avancèrent  sur  le 
territoire  d’Avignon;  ils  se  seroient  emp'arés  de 
tous  les  tri'sois  du  saint  Siège,  si  un  comte  de 
Montferrat  n’eût  éteint  leur  soif  de  l’or  par  les 
sommes  considérables  qu’il  leur  distribua,  et 
ne  les  eût  enrûlés  à son  service  pour  aller  re- 
prendre des  villes  conquises  sur  lui  par  les  ducs 
de  Milan  (i). 
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marquer  deux  choses  , d'abord  la  confiance  des  Fran- 
çois toujours  trompée  , toujours  indocile  aux  leçons  de 
l’expérience  ; ehsuite  la  déloyauté  des  Anglois , toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  nous  faire  du  mal.  Si  l'on  n’eût 
point  exécuté  de  bonne  foi  toutes  les  conditions  du 
traité  , tandis  que  ceux-ci  n’en  exéculoient  aucune  ; 
si , au  lieu  d’attaquer  imprudemment  et  sans  se  sou- 
venir de  Poitiers,  les  brigands  à leurs  ordres,  on  eût 
retenu  les  provinces  qu’on  leur  cédoit,  jusqu’à  ce  que 
leur  roi  eût  rappelé  toutes  ces  bandes  qui  n’avoient 
quitte  soh  service  que  par  le  refus  perfide  qu’il  faisoit  de 
les  payer  , on  auroit  prévu  ces  nouveaux  désastres , et 
peut-être  obtenu  des  changemens  avantageux  au  traité 
de  Brétigny.  Mais  Édouard,  déjà  trop  fort  de  son  ha- 
bileté et  de  sa  mauvaise  foi , avoit  encore  contre  nous, 
pour  alliés,  nos  fautes  et  notre  imprévoyance. 

(i)  Il  en  coûta  au  pape  soixante  mille  florins  et 
l’absolution  des  brigands , qui  s’étoient  moqués  de  son 
excommunication.  11  faut  observer  qu’en  i35^  les 
premières  compagnies , conduites  par  Arnaud  de  Cer- 
vole , surnommé  l’Archiprètre  , ayoient  déjà  rançonné 
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La  Bretagne  ne  s’étoit  point  ressentie  de  cette 
paix  apparente  entre  les  deux  rois.  Les  préten- 
tions des  comtes  de  Blois  et  de  Montfort,  tou- 
jours indécises,  paroissoieut  abandonnées  au 
sort  des  armes  j et  cette  malheureuse  province 
étoit  menacée  d’une  dépopulation  générale , 
avant  de  reconnoître  auquel  des  deux  con- 
tendans  elle  devoit  appartenir.  Mais  si  le  mo- 
narque anglois  se  montroit  indifférent  (i)  dans 


la  cour  d’Avignon,  qui  acheta  cette  fois  sa  sûreté  quarante 
mille  écus  , sans  parler  de  l’absolution.  Ce  fut  à cette 
époque  que  furent  élevés  les  célèbres  remparts  d’Avi- 
gnon. Cet  archiprètre  étoit  un  brave  chevalier , mais  qui 
ne  savoit  que  se  battre  : il  servit  contre  les  tard-venus , 
et  fut  pris  au  combat  de  Brignais,  ou,  si  on  1 eût  cru,  on 
n’auroit  pas  essuyé  une  honteuse  défaite.  Un  des  chefs 
de  ces  derniers  brigands  étoit  un  gentilhomme  navar- 
rois,  nommé  Seguin  de  Baudcsol  , avec  lequel  le  roi 
Jean  traita  , mais  qui , après  avoir  désarmé  , renoua 
de  nouvelles  intrigues  avec  le  roi  de  Navarre  qui  le 
fit  empoisonner , voyant  qu’il  mettoit  ses  services  û 
trop  haut  prix. 

(i)  Aux  conférences  de  Calais,  on  proposa  divers 
accommodemens  ; mais  Édouard  ne  témoigna  aucune 
envie  de  servir  son  gendre  le  comte  de  Montfort.  Il 
paroissoit  n’ètrc  pas  fâché  de  laisser  sur  le  sol  de  la 
France  un  foyer  de  discorde;  et  tout  ce  qA’on  obtint 
de  lui,  ce  fut  qu'il  stipulât  la  neutralité  de  Ut  France 
et  de  l'Angleterre  dans  cette  querelle. 

f . ... 
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cette  grande  cause,  le  roi  Jean  paroissoit  tou- 
jours favorable  au  prince  de  son  sang,  dont  il 
avoit  protégé  les  droits.  Il  lui  fournit  un  appui 
bien  important , en  attachant  à son  service  le 
fameux  Duguesclin , dont  la  valeur  s’étoit  si- 
gnalée plus  d’une  fois  sous  les  regards  du  ré- 
gent (i).  * 

Il  y a des  époques  où  l’on  ne  peut  pas  faire 
valoir  les  princes  par  le  bien  qu’ils  font , mais 
seulement  par  le  mal  qu’ils  arrêtent  ; semblables 
alors  à des  médecins  qui,  ne  pouvant  rendre 
tout  à coup  à un  corps  languissant  les  forces 
qu’il  a perdues , ménagent  sa  foiblesse , adou- 
cissent ses  douleurs , et  attendent  encore  plus 
du  temps  que  de  leurs  remèdes  une  guérison 
complète.  Le  roi  Jean , éclairé  par  la  sagesse 
de  son  fils  , avoit  relevé  la  dignité  de  ses 
cours  de  justice.  Son  parlement  et  sa  chambre 


(1)  C’est  au  service  de  France  que  le  roi  Jean  atta- 
cha , à cette  époque  , Duguesclin  , qui  avoit  jusque-là 
combattu  en  Bretagne.  On  le  fit  commandant  de  Pon- 
torson , en  Normandie,  où  il  réprima  les  brigandage» 
des  AAglois,  dont,  comme  on  l’a  dit,  la  couduite  n’é- 
toit  qu’une  longue  violation  du  traité  qu’ils  préten- 
doient  exécuter.  A cette  même  époque,  les  seigneurs 
et  prélats  de  la  province  de  Bretagne  obtinrent  des 
deux  prétendans  une  trêve  qui  devoit  durer  jusqu'à  la 
Saint-Michel  de  l’an  1 363.  , 


des  comptes  reprirent  assez  de  consistance  pour 
opposer  une  barrière  à la  cupidité  des  traitans 
et  des  favoris.  Deux  ordonnances  firent  rentrer 
dans  le  domaine  royal  plusieurs  aliénations. 
Mais  ce  qui  dédommagea  véritablement  la  mo- 
narchie des  pertes  qu’elle  avoit  éprouvées,  ce 
fut  l’héritage  du  duché <de  Bourgogne,  dont  le 
coi  Jean  se  mit  en  possession  après  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvre. 

Pour  achever  de  démontrer  combien  leroi  de 
France  étoit  inférieur  à son  adroit  rival  en  po- 
litique et  en  prévoyance,  il  suffiroit  de  rappeler 
ici  un  trait  historique  de  sa  vie.  Il  avoit  appris 
qu’Édouard  étoit  sur  le  point  d’unir  un  de  scs- 
fils  à la  fille  du  comte  de  Flandre  (i).  Juste- 
ment alarmé  des  conséquences  qui  pouvoient 
résulter  un  jour  de  cette  alliance , il  va  trouver 
le  pape  et  parvient  à le  déterminer  à-  s’opposer 
à ce  mariage,  que  les  degrés  de  patenté  réprou- 
voient.  A peine  a-t-il  réussi  dans  son  objet,  q.u’ou- 
bliant  tout  à coup  la  position  où  ses  malheurs 
ont  réduit  scs  sujets , il  s’abandonne  à l’idée  de 
former  une  nouvelle  Croisade,  et  d’aller  dispu- 


(i)  Marguerite  de  Flandre  , veuve  du  duc  de  Bour- 
gogne : ce  mariage. aurait  achevé  de  faire  passer  les 
plus  belles  provinces  de  France  sousla  domination  an- 
gloise. 
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ter  la  malheureuse  terre  de  Jérusalem  aux  infi- 
dèles, au  risque  de  trouver  à son  retour  son 
royaume  envahi  par  Édouard  et  par  le  prince 
de  Galles,  déjà  établi  comme  souverain  dans 
cette  grande  partie  de  la  France  que  le  traité 
de  Brétigny  en  a détachée. 

Il  falloit  que  cette  maladie  des  Croisades  , si 
funeste  à Saint  Louis,  et  dont  le  germe  lui  avoit 
été  transmis  par  Philippe- Auguste , fût  devenue 
héréditaire  dans  sa  postérité,  puisqu’elle  l’égara 
pendant  plus  d’un  siècle.  Et  qu’avoit  donc  de  si 
important  pour  la  France  et  la  gloire  de  ses  rois 
cette  conquête  de  Jérusalem,  qui  leur  faisoit 
perdre  de  vue  leurs  plus  chers  intérêts?  Si  la 
chrétienté  étoit  si  jalouse  de  la  possession  du 
Saint  Sépulcre,  au  lieu  de  verser  tant  de  sang 
pour  en  disputer  l’empire  aux  soudans  d’Egypte, 
étoit-il  si  difficile  auxGénois,aux  Yéuitiens,  de 
l’acheter  à prix  d’or , d’y  construire  un  temple, 
d’y  bâtir  une  forteresse , et  d’y  entretenir  une 
redoutable  garnison  aux  frais  de  tous  les  princes 
chrétiens?  Le  tribut  payé  à l’infidèle  se  scroit 
ennobli  par  son  objet  ; il  auroit  épargné  le  sang 
des  hommes  et  garanti  la  cité  sainte  du  malheur 
d’être  souillée  du  joug  des  profanateurs^  Si  nous 
sommes  revenus  sur  ce  sujet,  c’est  parce  qu’un 
écrivain  célèbre , qui  sait  communiquer  à son 
style  toute  la  richesse  d’une  poésie  héroïque. 
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semble  vouloir  rallumer  ce  zèle  éteint  depuis 
longtemps,  et  qui  n’a  jamais  produit  que  des 
malheurs  pour  l’espèce  humaine. 

On  ne  l a déjà  que  trop  remarqué  , les  qua- 
lités éminentes  du  monarque  françois  étoient 
la  bravoure  et  la  loyauté.  Celle-ci  se  montra 
dans  tout  son  éclat,  par  la  résolution  généreuse 
qu’il  prit  d’aller  à Londres  se  remettre  dans  les 
mains  de  son  ennemi,  lorsqu’il  apprit  que  le 
duc  d’Anjou  son  fils  avoit  viole  les  lois  de  l’hon- 
neur en  s’éloignant  furtivement  d’une  terre  ou 
son  titre  d’otage  de  voit  le  fixer  (t).  Mais  si  ce 
dévoûment  de  sa  personne  fait  honneur  à sou 
cœur,  la  tendresse  qu’il  manifesta  pour  le  jeune 
Philippe,  son  dernier  fils,  qui  avoit  été  le  com- 
pagnon de  son  infortune , ne  fait  pas  le  meme 
honneur  à son  esprit.  Comment  ne  previt-il  pas 


(i)  Édouard  , qui  retenoit  les  otages  françois  contre 
la  teneur  du  traité  de  Brétigny,  mit  à leur  délivrance 
de  nouvelles  conditions  que  le  régent  empêcha  le  roi 
d’accepter.  Le  duc  d’Anjou , indigné  et  impatient  de 
tant  de  delais,  quitta  Londres  où  rien  ne  put  1 enga- 
ger à retourner.  Le  prince  prélendoit  avoir  des  raisons 

particulières  qui  s’opposoient  a ce  qu  il  se  remit  entre 
les  mains  d'Edouard.  Par  cette  action  , le  prince  , sans 

contredit , manquoit  à sa  parole  ; mais  étoit-ce  à Édouard 

à lui  en  faire  un  crime  ? Quoi  qu’il  en  soit , le  roi  Jean  , 

après  avoir  pour  vu  à la  sûr  eté  de  Paris  par  une  ordon- 
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qu’cn  cédant  à ce  prince  le  duché  de  Bourgogne, 
avec  les  mêmes  attributs  et  la  meme  indépen- 
dance dont  les  anciens  propriétaires  avoient 
été  investis , il  faisoit  perdre  à la  couronne  un 
de  ses  plus  beaux  fleurons,  et  donnoit  naissance 
à une  nouvelle  tige  de  souverains  qui  porte- 
roienl  ombrage  au  trône  françois!  Ce  fut  là  une 
des  plus  funestes  fautes  du  roi  Jean.  Bientôt 
après,  n’écoutant  que  la  voix  de  1 honneur  , il 
se  montra  sourd  à toutes  les  sollicitations  de  la 
nature,  pour  aller  acquitter  la  dette  d’un  fils 
transgresseur  de  sa  parole.  Quelques  historiens 
anglois,  aveuglés  par  un  sentiment  jaloux,  n ont 
pas  craint  d’altérer  par  le  mensonge  ce  trait  hé- 
roïque; mais  il  doit  demeurer  consigné  dans 
notre  histoire , comme  un  de  ceux  qui  caracté- 
risent le  plus  la  grandeur  chevaleresque  de  nos 
monarques  et  leur  fidélité  aux  lois  de  1 honneur. 
Édouard,  ébloui  sans  doute  par  un  acte  de 
vertu  si  supérieur  à sou  âme  , ne  reçut  point  le 


rance  qui  régloit  le  service  du  guet,  passa  à Londres, 
où  il  mourut  l’année  suivante,  le  8 avril  t354*  Les 
Anglois  ont  conté  qu’au  lit  de  la  mort  il  reconnut  les 
droits  d’Edouard  sur  la  France.  Ce  voyage , loué  comme 
un  trait  de  loyauté  , fut  cependant  une  faute  qui  ral- 
luma en  France  la  guerre  civile  par  les  intrigues  du 
roi  de  Navarre. 
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roi  de  France  comme  im  captif,  et  chercha  à 
s’élever  à sa  hauteur , en  déployant  devant  lui 
tous  les  dehors  de  la  magnificence  et  de  l’éga- 
lité. Ce  fut  dans  cette  terre,  où  il  s’exila  volon- 
tairement, que  Jean  termina  son  orageuse  car- 
rière, laissant  au  régent  son  fils  une  couronne 
bien  épineuse , et  le  poids  d’une  autorité  qui 
eût  accablé  un  prince  moins  sage  et  moins 
éclairé  par  l’expérience  du  malheur. 
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QUATORZIÈME  DISCOURS. 

Charles  V dit  le  Sage.  — "Victoire  de  Duguesclin  sur 
les  troupes  du  roi  de  Navarfe.  — Il  est  fait  prison- 
nier à la  bataille  d’Auray  en  Bretagne. — Le  comte 
de  Montfort  reste  maitre  du  duché.  — Duguesclin 

_ conduit  les  Compagnies  en  Espagne  contre  don 
Pèdre.  — La  guerre  se  rallume  entre  la  F rance  et 
l’Angleterre.  — Duguesclin  , connétable.  — Victoire 
de  Pont-Vilain  , suivie  de  succès  dans  le  Poitou  et  la 
Saintonge. — Ordonnances  de  Charles. — Édouard 
se  fait  un  allié  du  duc  de  Montfort. — Ses  vassaux 
se  soulèvent  contre  cette  félonie.  — Olivier  Clisson. 
— Conclusion  d’une  trêve.  — Majorité  des  rois  fixée 
à quatorze  ans.  — Suite  des  succès  des  armes  fran- 
jfoises  sur  terre  et  sur  mer.  — Richard  II , roi  d’An- 
gleterre. — Leroi  de  Navarre  tente  de  faire  assas- 
siner le  roi  ; il  est  condamné  à perdre  ses  fiefs  en 
F rance  ; il  cède  aux  Anglois  Cherbourg , la  dernière  . 
place  qui  lui  restoit  en  Normandie.  — Troubles  dans 
l’Italie  à la  suite  du  retour  des  papes  à Rome.  — 
Schismes  d’Urbain  VI  et  de  Clément  VIL  — Charles 
entreprend  de  réunir  la  Bretagne  à sa  couronne  en 
faisant  condamner  son  duo  ; ce  projet  lui  aliène  les 
• Bretons  ; il  soupçonne  injustement  Duguesclin  , et 
répare  bientôt  cet  outrage.  — Honneurs  rendus  à la 
mémoire  du  connétable. -—État  de  la  France  à la 
mort  de  Charles  V.  • 


Ce  fut  sous  les  auspices  de  la  victoire , que 
Charles  reçut  Fonction  sacrée,  et  associa  la 
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reine  à cette  auguste  cérémonie.  Pendant  sa 
première  régence , le  roi  de  Navarre  avoit  dé- 
ployé contre  lui  toute  l’activité  de  la. haine  et 
toutes  les  ruses  de  la  perfidie  ; à son  avènement 
au  trône , il  retrouvoit  cet  indigne  adversaire 
plus  jaloux  de  son  autorité  et  plus  acharné  à la 
lui  disputer.  Le  roi  de  Navarre  avoit  confié  le 
commandement  de  scs  troupes  à un  général 
qui  se  proposoit  de  rompre  toute  communica- 
tion entre  Paris  et  la  Normandie  (i).  Charles 
n’avoit  à lui  opposer  que  le  brave  Duguesclin, 
et  une  troupe  de  chevaliers  et  de  soldats  dont 
le  nombre  s’élevoit  à peine  à douze  cents.  Quelle 
armée  ! et  méritoit-elle  même  ce  nom , si  son 
chef  ne  lui  eût  pas  donné  un  grande  impor- 
tance ! Le  général  navarrois  s’avance  d’abord 
avec  confiance  devant  un  ennemi  si  foible  et 
que  ses  soldats  méprisent  j mais  cependant  il 
connoît  tout  le  parti  qu’un  homme  de  guerre 
tel  que  Duguesclin  peut  tirer  de  la  troupe  qu’il 
commande  : il  s’obstine  à conserver  la  position 
avantageuse  où  se  trouve  son  armée,  et  ne 


(i)  Jean  de  Grailli  , plus  connu  sous  le  nom  de 
captai  de  Bitch , étoit  chargé  d’arrêter  les  premiers 
exploits  de  Duguesclin  qui,  par  la  prise  de  Rouboise, 
de  Mantes  et  de  Mculan  , avoit  rétabli  les  communica- 
tions euU-e  Rouen  et  Paris. 
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rougit  point  de  refuser  le  combat  qui  lui  est 
offert  dans  la  plaine  qui  s’ouvre  devant  lui  (i). 
Alors  Duguesclin  feint  de  se  retirer.  L’armée, 
qui  observe  ses  mouvemens , prend  sa  retraite 
simulée  pour  une  fuite , et  commence  à craindre 
que  cette  troupe  timide  ne  lui  échappe  : elle 
n’écoute  que  sa  fureur,  dédaigne  les  défenses 
de  son  général,  l’entraîne  avec  elle.  Duguesclin, 
satisfait  de  cette  audacieuse  impétuosité,  pré- 
sente nn  front  terrible  à son  ennemi,  anime 
ses  soldats,  leur  promet  une  victoire  complète, 
et,  profitant  du  désordre  de  ceux  qui  n’étoient 
occupés  que  du  désir  de  l’atteindre,  il  leur 
donne  à peine  le  temps  de  se  former  en  bataille, 
les  frappe,  les  disperse , leur  arrache  une  vic- 


(i)Le  captai , en  s’avançant  vers  Duguesclin , qui  mar- 
chent aussi  à lui , prit  poste  à Cocherel , sur  la  rive  gauche 
de  l’Eure , où  il  occupoit  une  éminence  avantageuse.  La 
disposition  des  F rançois  les  lui  fit  juger  plus  nombreux 
qu’ils  n’étoient  ; il  s’étoit  résolu  d’attendre  un  renfort , 
lorsque  la  ruse  de  Duguesclin  l’entraîna  dans  la  plaine , 
où  il  fut  battu.  Cette  victoire  de  Cocherel  fut  surtout 
importante  par  ses  résultats  moraux  : elle  étrenna  heu- 
reusement, comme  le  disoit  Duguesclin  en  exhortant 
ses  gens  à bien  faire , la  couronne  du  nouveau  roi  de 
France,  dont  elle  précéda  le  sacre  de  trois  jours.  Le  cap- 
tai fut  pris  par  le  courage  de  trente  chevaliers  gascons 
qui  s’étoient  engagés  à ne  s’attacher  qu’à  sa  personne. 
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toîre  dont  ils  se  croyoient  déjà  certains,  fait 
leur  général  prisonnier,  et  l’envoie  à Charles 
comme  le  signe  le  plus  certain  de  son  triom- 
phe (i).  Il  y avoit  si  long-temps  que  la  victoire 
avoit  abandonné  les  armes  de  la  France  , que 
celle-ci  ranima  toutes  les  espérances,  et  parut 
être  le  présage  d’un  glorieux  avenir.  Et  en  effet , 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  conquêtes  sur  les 
domaines  du  roi  de  Navarre;  peut-être  même 
ne  seroit-il  pas  resté  à ce  vil  ennemi  nne  seule 
de  ses  places,  si  cette  fatale  guerre  de  Bretagne, 
qui  s’étoit  renouvelée  avec  plus  d’acharnement, 
n’eût  forcé  le  monarque  d’arrêter  Duguesclin 
dans  le  cours  de  ses  succès  pour  l’opposer  au 
comte  de  Montfort  (2).  Il  reparut  sous  les 


(1)  Le  captai  et  les  autres  prisonniers  furent  pré- 
sentés au  roi , lorsqu’ après  son  sacre  il  vint  visiter  la 
Normandie.  Charles  récompensa  Duguesclin  par  le  don 
du  duché  de  Longueville , d’où  il  chassa  les  Ànglois 
pour  s’en  mettre  en  possession. 

(2)  Ce  comte  de  Montfort , que  bientôt  nous  verrons 
duc  sous  le  nom  de  Jean  IV  ou  Jean  V , étoit  fils  de 
celui  par  lequel  avoit  commencé  cette  grande  querelle , 
et,  comme  nous  l’avons  dit,  gendre  du  roi  d’Angle- 
terre , dont  la  fille  Marie  mourut  sans  lui  donner  d’en- 
fans  : il  épousa  ensuite  la  fille  du  prince  de  Galles.  Sa 
mère  , la  célèbre  comtesse  Jeanne  de  Montfort , étoit 
fille  du  comte  de  Flandre  ; après  la  mort  de  son  mari, 
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étendards  du  comte  de  Blois,  pour  défendre  la 
cause  que  la  France  avoit  tant  d’intérêt  à sou- 
tenir. 

À quoi  tient  la  destinée  des  grands  hommes 
et  des  provinces  ? Toute  la  noblesse  de  la  Bre- 
tagne étoit  divisée  en  deux  partis  : l’un  tenoit 
pour  le  comte  de  Montfort,  l’autre  pour  la 
comtesse  de  Blois.  Ce  grand  procès  alloit  se 
décider  par  une  bataille  sanglante  (1)  ; les  noms 
les  plus  illustres  alloicnt  s’éteindre  dans  la  pous- 
sière, lorsque  les  prélats  interposèrent  leur  mé- 
diation pour  prévenir  la  mort  de  tant  de  braves 
champions  ; et,  à force  de  sollicitations,  ils  par- 
vinrent à concilier  les  prétentions  des  deux 
chefs , au  moyen  d’un  traité  qui  partageoit  la 
Bretagne  en  deux  souverainetés  dont  l’une  dc- 
voit  appartenir  au  comte  de  Montfort,  et 
l’autre  au  comte  de  Blois:  le  premier  auroit  eii 
Bennes  pour  capitale  de  son  duché , et  Nantes 
devenoit  celle  de  son  rival.  Tout  paroissoit  ter- 
miné : Te  comte  de  Blois  sembloit  être  satisfait 


en  i345,  on  la  vit  soutenir  la  cause  de  son  fils  encore 
jeune,  avec  un  courage,  un  héroïsme  qui  contribua 
beaucoup  à préparer  les  derniers  succès  de  ce  prince. 

(1)  Les  deux  partis  étoient  en  présence  auprès  de 
Bécherel , que  le  comte  de  Blois  se  préparait  à as- 
siéger. 
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de  ce  partage,  et  tous  les  chevaliers  bretons 
jonissoient  d’avance  des  douceurs  de  la  paix, 
dans  la  certitude  de  ne  plus  combattre  pour 
savoir  auquel  des  deux  prétendans  ils  auroient 
à obéir  ; l’ambition  d’une  femme  détruisit  cet 
heureux  accord,  et  fit  évanouir  un  si  bel  espoir. 
Avant  de  ratifier  ce  traité,  le  comte  de  Blois 
crut  devoir  en  soumettre  les  articles  à celle  de 
qui  il  tenoit  son  titre  à l’héritage  de  la  Bretagne. 
Mais  la  comtesse,  indignée,  s’abandonnant  tout 
entière  aux  inspirations  de  l’orgueil,  exigea  du 
comte  de  Blois  qu’il  soumît  au  sort  des  armes 
une  domination  qu’elle  ne  vouloit  point  par- 
tager (i).  Pourquoi  la  peine  d’un  refus  si  fatal 


(1)  La  comtesse  de  Penthièvre , à la  lecture  du  mes- 
sage de  son  époux,  eut  recours  aux  larmes,  au  déses- 
poir, dit  quelle  aimeroit  mieux  perdre  la  vie  que  de 
consentir  à chose  si  reprochable  à la  honte  des  siens  ; 
et  le  comte , touché  de  ses  regret»  et  de  ses  reproches , 
retira  l’accession  qu’il  avoit  donnée  au  traite  : cepen- 
dant de  nouvelles  tentatives  d’accommodement  pro- 
longèrent la  trêve  jusqu’à  la  fin  de  l’année  1 364  > °ù 
le  comte  de  Blois , ayant  promis  à son  épouse  d'em- 
ployer sa  vie  à défendre  sa  cause , perdit  l’une  et 
l’autre  dans  la  funeste  bataille  d’Auray  ( 29  septembre 
t364  )•  Duguesclin  étoit  son  général,  et  le  célèbre  Jean 
Chandos  celui  du  comte  de  Montfort.  Les  dispositions 
de  Duguesclin  furent  remarquées  comme  annonçant 
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ne  tomba-t-elle  pas  seulement  sur  cette  tôte 
superbe  ? La  bataille  d’Auray  ne  se  serait  pas 
donnée;  le  comte  de  Blois,  emporté  par  un 
courage  téméraire,  n’eût  pas  reçu  la  mort  au 
moment  où  il  croyoit  lavoir  donnée  à son  rival; 
les  chevaliers  qui  combattoient  pour  sa  cause 
ne  seraient  pas  tombés  à ses  côtés,  et  le  brave 
Duguesclin,  déjà  couvert  de  tant  de  lauriers, 
n’eût  pas  vu  sa  gloire  s’éclipser  dans  les  fers. 
Cette  fameuse  victoire  produisit  une  grande 


l’aurore  d’une  tactique  mieux  raisonnée  que  par  le  passé. 
L’impétuosité  de  Charles  de  Blois  lui  ôta  les  avantagés 
qu’il  pouvoil  tirer  de.  la  prudence  de  son  capitaine. 
L’opinion  commuue  est  que  le  prince  , après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur , et  tué  de  sa  main  un  gentil- 
homme que  Monfort  avoit  revêtu  de  scs  armes  , périt 
à son  tour  sous  le  fer  d’uu  chevalier  anglois.  Cepen- 
dant on  a reproché  long-temps  , même  en  Bretagne  , à 
son  rival,  de  ne  lui  avoir  fait  trancher  la  tête  qu’après 
le  combat  où  il  auroit  été  fait  prisonnier.  Duguesclin, 
blessé,  se  rendit  à Chandos.  La  paix  sortit  de  ce  dé- 
sastre; et  après  vingt-trois  années  de  vicissitudes,  la  Breir 
tagne  reconnut  la  souveraineté  de  Monlfort.  Le  traité 
«h:  Guerande  , où  le  roi  de  F rance  lit  assurer  les  inté- 
rêts de  la  veuve  de  Charles , moyennant  sa  renoncia- 
tion au  duché,,  ne  fut  conclu  qu’au  mois  d’ayril  qui 
suivit  la  bataille  d’Auray.  On  le  place  en  1 364  7 l’année 
commençant  alors  h Pâques.  Par  ce  traité , Chaînes 
conserva  sa  suzeraineté  sur  la  Bretagne. 

i'  ao  ' 
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révolution  dans  la  destinée  de  la  comtesse  de 
Blois  : elle  n’avoit  pas  voulu  être  l’égale  de 
Montfort,  elle  fut  forcée  de  s’humilier  devant 
lui,  et  de  le  reconnoître  pour  son  seigneur;  et 
le  roi  de  France  dut  s’estimer  heureux  de  con- 
server sa  suzeraineté  sur  une  province  que 
l’artificieux  Édouard  s’étoit  flatté  de  lui  ravir. 

Cette  longue  guerre  de  Bretagne  une  fois 
assoupie  par  un  traité  dont  les  articles  n’ont 
plus  rien  d’intéressant  pour  nous,  il  en  restoit 
encore  une  à terminer  : c’étoily,cclle  qu’entre- 
tenoit  le  roi  de  Navarre.  Mais  il  étoit  trop 
foibîe  pour  s’exposer  à supporter  tout  le  poids 
des  forces  qui  restoient  à Charles  V;  et  si  le 
monarque  françois  n’eût  été  arrêté  par  la 
pensée  de  ménager  l’allié  d’Edouard,  il  ne  se 
fût  point  abaissé  à traiter  d’égal  à égal  avec  un 
déloyal  adversaire  qu’il  étoit  de  sa  justice  d’é- 
touffer. La  politique  lui  fit  un  devoir  de  tran- 
siger avec  le  crime,  et  de  restituer  à son 
ennemi  les  places  conquises  sur  lui  dans  la 
'Normandie (i).  ' ’ 

Il  restoit  dans  le  sein  de  l’état  des  germes  de 

f ° « * 


(i)  L’intercession  des  reines  veuves  de  Charlcs-le- 
Bel  et  de  Philippe  de  Valois  servit  peut-être  le  roi  de 
Tîavarrc  plus  efficacement  encore  que  les  calculs  de  la 
politique.  » 


* ) 
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désordre  bien  difficiles  à extirper  : c’étoient 
toutes  ces  bandes  de  soldats  mercenaires  qui 
faisoient  de  la  guerre  leur  unique  profession, 
qui  vendoient  leur  sang  à tous  les  princes  qui 
vouloient  le  payer,  qui  spéculoient  sur  le  pillage 
des  villes,  sur  les  rançons  des  captifs,  sur  le 
butin  des  campagnes.  La  paix  ctoit  pour  eux 
un  fléau,  et  ils  se  croyoient  condamnés  à lie  plus 
vivre,  du  jour  où  ils  né  pouvoient  plus  donner 
la  mort;  aussi  ne  discontinuoient-ils  pas  de  faire 
usage  de  leurs  armes  : lorsque  les  hostilités 
étoient  suspendues,  ils  les  tournoient  contre 
leurs  alHéÿ.  En  vain  le  monarque,  que  la  né- 
cessité avoit  contraint  d’appeler  ces  aventuriers, 
leur  enjoignoit-il  de  s’éloigner,  de  regagner 
leur  terre  natale,  ils  résistoient  à scs  ordres, 
se  réunissoicnt  par  pelotons,  et  formoient  des 
corps  d’armée  qui  ne  subsistoient  plus  que  par 
le  brigandage.  On  s’étoit  réjoui  de  la  paix,  et 
il  falloit  encore  déplorer  les  horreurs  dé  la 
guerre.  Après  bien  des  tentatives  infructueuses 
pour  se  débarrasser  de  ces  hôtes  féroces  (i), 

V'  : 

(i)  Le  roi  de  Hongrie,  Louis  dit  le  Grand , essaya  en 
Vain  de  les  attirer  à son  service  ; ils  s’imaginèrent  qu’on 
vouloit  les  faire  périr  dans  des  pays  inconnus.  La  même 
méfiance  les  empêcha  de  se  donner  au  roi  de  Chypre , 
qui  vouloit  en  laire  des  croisés  : enfin  le  bâtard  do 
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Charles  n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  leur  donner  pour  chef  Duguesclin,  qui 
dirfgeroit  leur  avidité  dans  une  nouvelle  carrière 
de  richesses  et  de  dangers.  Mais  Duguesclin 
étoit  encore  le  prisonnier  du  fameux  Chandos, 
général  anglois,  qui  élevoit  la  rançon  de  son 
captif  à cent  mille  francs.  Charles  tire  de  son  tré- 
sor quarante  mille  francs  pour  sa  délivrance,  et 
le  pape  fournil  le  surplus.  Ce  grand  capitaine, 
rendu  à la  liberté , ne  crut  pas  compromettre  sa 
gloire  en  acceptant  la  commission  dont  son 
prince  le  chargeoit.  Il  prit  avec  cette  soldatesque 
audacieuse  le  ton  qui  lui  convenoit;  il  ne  lui 
paria  que  de  nouveaux  exploits,  que  de  rapines, 
que  de  riche  butin , et  lui  offrit  de  la  conduire 
en  Espagne  pour  seconder  les  vœux  du  peuple 
et  des  seigneurs  de  Castille  qui  vouloient  se 
délivrer  de  la  tyrannie  de  don  Pèdre,  dont  fin- 
saliable  avarice  vioioit  toutes  les  lois  de  la  nature 
et  tous  les  priucipesde  l’équité  : deux  cent  mille 
francs  qu’on  fit  luire  aux  yeux  de  cette  troupe 
avide  achevèrent  de  l’ébranler,  et  la  France 

Û 

Castille,  Henri  de  Transtamare , qui  vint  poursuivre 
è la  cour  d’Avignon  la  condamnation  du  roi  don  Pèdre 
son  frère , offrit  de  les  attacher  à sa  querelle , et  y réussit 
par  l’entremise  de  Duguesclin,  à la  liberté  duquel  il 
Contribua  de  ses  deniers. 
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eut  le  bonlieur  de  la  voir  s’éloigner  comme  un 
torrent  dévastateur  atu^liel  l’art  vient  de  tracer 
une  route  salutaire  (i).  Les  iuslrutnens  les  plus 
dangereux  tournent,  dans  des  mains  habiles,  à 
l’avantage  des  nations.  Henri  de  Transtamare, 
frère  du  cruel  don  Pèdre,  et  qui  avoit  imploré 
l’assistance  du  roi  de  France , vole  à la  rencontre 
de  Duguesclin  comme  à celle  d’un  libérateur , 
reprend  les  villes  que  le  tyran  de  l’Espagne 
avoit  usurpées  sur  l’Arragonnoisj  guidé  par  le 


(1)  Tels  furent  sans  doute  les  motifs  les  plus  efficaces 
qui  déterminèrent  les  compagnies  Ji  suivre  leur  nou- 
veau chef  : cependant  il  est  bon  de  remarquer  et  de 
conserver  comme  un  monument  de  l’esprit  du  temps  la 
première  harangue  et  les.  premières  raisons  par  les- 
quelles Dugnesclin  s’insinua  dans  leur  confiance  : 
« V ous  et  moi , leur  dit-il , nous  avons  assez  fait  pour 
damner  nos  âmes  ; vous  pouvez  meme  vous  vanter 
d’avoir  fait  pis  que  moi.  Faisons  honneur  à Dieu , et  le 
diable  laissons.  » Ce  petit  sermon  militaire , mais  qui 
ne  manque  pas  d’un  certain  art  oratoire , disposa  favo- 
rablement ces  brigands , qui  bravoient  depuis  plusieurs 
années  les  foudres  du  pape  , quoique  toutes  les  fois 
qu’ils  avoient  occasion  de  rançonner  la  cour  d’Avi- 
gnon, ils  eussent  soin  de  se  faire  donner  par-dessus  le 
marché  l’absolution.  Le  sire  Bertrand  ne  put  cepen- 
dant les  emmener  sans  qu’il  en  coûtât  encore  quelque 
chose  au  pape,  pour  mettre- fin  aux  excès  qu’ils  com- 
mirent en  traversant  le  Comtat. 


' ...  I • • 
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héros  qui  l’auime , qui  l’enflamme,  il  s’aban- 
donne à l’idée  de  le  clufcser  de  sou  trôuc  , et  de 
s’y  clever  à sa  place  (i).Il  le  poursuit  de  ville  en 
ville.  Le  lâche  monarque  n’ose  s’opposer  à sa 
marche  rapide,  et  s’efforce  de  pénétrer  dans  le 
Portugal;  sa  fille,  ses  trésors  sont  repoussés, 
et  il  est  réduit  à délaisser  ses  états  à son  heu- 
reux vainqueur,  et  à venir  chercher  un  asile 
en  Guienne , sous  la  protection  d’Edouard , qui 
n’a  pas  honte  de  l’accueillir,  de  le  protéger 
jusqu’au  moment  où  il  replacera  sur  le  trône  ce 
prince  si  justement  détesté,  qui  en  sera  une 
seconde  fois  précipité,  et  périra  de  la  main  de 
sou  frère  qui  redeviundra  roi  de  Castille,  et 
transmettra  sa  couupme  à ses  descendants  après 
avoir  comblé  de  gloire  et  d’honneurs  le  va- 
leureux Duguescliu  (2). 


(1)  Ce  fui  à la  persuasion  de  Duguesclin  et  de  l’an- 
glois  Hue  de  Caurelée , qu’il  «e  décida  à prendre  le  titre 
de  roi  de  Caslille,  apres  la  prise  de  Calahorre  ( i366). 

(2) .  Le  prince  de  Galles , si  célèbre  dans  les  annales 
dace  temps  sous  le  nom  du  Prince  Noir,  à cause  de 
ses  armes,  replaça  don  Pèdre.  sur  le  trône  en  t36^, 
•par  le  gain  de  la  bataille  de  Navarette,  où  Duguesclin 
fut  encore  fait  prisonnier.  L'année  suivante,  la  chance 
tourna,  et  don  Pèdre  à son  tour  tomba  dans  les  mains 
de  Duguesclin , en  voulant  se  sauver  du  château  de 
Montiel,  où  il  s’étoit  renfermé  apres  la  perte  d’une  ba- 
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Charles,  tonjours  animé  de  sentimons  de 
honte  et  de  justice,  se  faisoit  chérir  en  répa- 
rant, autant  qu’il  le  pouvoit,  les  désastres  de 
la  guerre.  Il  allégeoit  le  poids  des  impôts,  ttiet- 
toit  plus  d’ordre  et  d’équité  dans  leur  réparti- 
tion , donnoit  de  l’activité  à nos  manufactures 
et  de  l’encouragement  au  commerce.  L’agricul- 
ture reprenoit  un  aspect  florissant  depuis  qu’elle 
.avoit  la  confiance  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux.  S’il  s’élevoit  dans  une  cité,  comme  à 


Tournai  (t) , quelques  mouvemens  séditieux, 
le  roi  les  apaisoit  par  des  ordres  modérés,  ou 
les  réprimoit  par  une  sévérité  paternelle  ; il 

taille.  Le  roi  s’étoit  rendu  à un  chevalier  franeois 
nommé  le  Bègue  de  Vilaines,  «pii  le  conduisit  dans  sa 
tente,  où,  selon  le  rapport  le  plus  commun  , Henri 
de  Transtamnre  étant  survenu , l’injuria , et  en  reçut 
outrage  pour  outrage  -,  ce  qui  dé  termina  entre  ces  deux 
nouveaux  frères  ennemis  une  lutte  furieuse  corps  à 
eorps,  où  Henri  auroit  succombé,  si  un  Arragonnois 
ne  l’eût  aidé  à reprendre,  le  dessus.  Henri  étoit  fils  nar 
turel  d’Alphonse  XI  et  d’Eléonore  de  Guzman. 


■ 

(t)  Les  troubles  de  Tournai  furent  excités  par  les 
percepteurs  de  l'impôt , qui  étoient  les  plus  riches  delà 
ville , et  que  le  peuple  accusoit  d’exactions..  Il  se  forma.- 
deux  partis , à qui  le  roi  fit  bientôt  quitter  les  armes. 
H punit  cependant  la  ville  par  une  suspension  de  scs- 
privilèges,  qu’il  lui  rendit  au  bout  de  trois  ans. 
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amélioroir  scs  domaines  et  en  accroissoitle  pro 
doit  par  des  avances  dont  l’avenir  paie  large- 
ment les  intérêts  : si  le  nombre  de  ses  sujets 
étoit  diminué,  les  bénédictions  qu’il  recevoit 
le  consoloient  de  la  perte  de  ceux  que  les  fautes  . 
de* Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean  a\ oient 
soustraits  à sa  domination.  Edouard  et  le 
prince  de  Galles  n’eurent  pas,  comme  lui,  la 
prudence  de  retenir  sous  le  charme  de  l’affec- 
tion les  provinces  qu’ils  avoient  conquises.  En 
insistant  sur  la  perception  de  nouveaux  impôts, 
ils  soulevèrent,  contre  eux  les  comtes  d’Alhret, 
de  Périgord  , d’Armagnac , et  tons  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  Gascogne,  qui  vinrent  té* 
moigner  à Charles  le  regret  de  n’être  plus  ses 
vassaux,  et  le  désir  de  se  soustraire  au  joug  du 
monarque  anglois  ; mais  il  n’éloit  pas  encore 
temps  d’accueillir  des  propositions  si  favorable^: 
c’étoit  déjà  beaucoup  qu’elles  eussent  pu  se 
former. 

La  résidence  du  chef  de  l’église  au  sein  de  la 
France  avoit  été  depuis  près  d’un  siècle  d’une 
grande  importance  pour  la  sécurité  de  l’état.  La 
proximité  de  son  séjour  sembloit  avoir  éteint 
ses  foudres  ; et  ces  deux  puissances  réunies  dans 
la  même  enceinte  se  prêtoient  nu  secours  mu- 
tuel : l’ascendant  du  pape  sur  les  princes  chré- 
tiens modéroil  l’ambition  de  la  victoire.  Cepen- 
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dant  Charles  ne  put  détourner  Urbain  V (t) 
de  reporter  au-delà  des  Alpes  le  trône  pontifi- 
cal. A peine  cette  autorité  médiatrice  fut-elle 
éloignée,  que  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
monarques  qui  gouvernoiént  en  France,  l’un 
avec  l’afleclion  d’un  roi  légitime,  l’autre  avec  la 
cupidité  d’un  usurpateur.  Charles,  instruit  par 
l’expérience,  mit  un  frein  à la  fougue  impé- 
tueuse de  sa  noblesse  et  des  princes  auxquels  il 
confia  le  commandement  de  son  armée.  Ce 
sentiment  national,  que  la  conquête  et  les  trai- 
tés ne  pouvoient  étouffer,  se  ralluma  dans 
toutes  les  provinces  soumises  à regret  au 
pouvoir  du  monarque  anglois  : les  villes  les 
mieux  fortifiées  opposèrent  si  pçu  de  résistance 
aux  armées  françoises,  que  la  plupart  d’entre 
elles  échappèrent  en  peu  de  temps  à la  puis- 
sance qu’elles  détestoient.  Édouard  sentit  alors 
que  l’ennemi  dont  il  avoit  méprisé  les  menaces , 


(i  ) Le  roi  envoya  à la  cour  d’Avignon  Nicolas 
Oresme , grand  maître  du  collège  de  Navarre,  qui 
•dressa  au  pape  une  longue  harangue,  où  il  cita  César 
et  Jésus-Christ , pour  lui  prouver  qu’il  devoit  rester 
en  France  : le  célèbre  Pétrarque  , qui  fleurissoit  alors, 
réfuta  les  raisonnemens  de  l’orateur  du  roi  par  des  sub- 
tilités non  moins  puériles.  Au  reste  , Urbain  n’en  suivit 
püs  moins  scs  propres  idées  , et  quitta  Avignon  le  der- 
nier d’avril  1367. 
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et  auquel  il  ne  daignoitpas  donner  la  moindre  sa- 
tisfaction sur  les  articles  du  traité  de  Bréligny  , 
pouvoit  balancer  sa  puissancejil  reconnut  qu'il  ne 
fautpas  toujours  se  confier  aux  premières  laveur s 
de  la  fortune , et  que  c’est  en  les  ménageant  qu’on 
se  rend  digne  d’en  recevoir  de  nouvelles  ; que 
si!  est  dangereux  de  passer  certaines  bornes, 
même  dans  l’exercice  de  l’autorité  légitime,  il 
lest  encore  plus  d abuser  de  celle  qui  n’a  pour 
appui  que  le  succès  des  armes.  Les  épargnes  du 
toi  de  h rance  1 avoient  mis  en  état  de  reprendre 
à sou  service  ces  aventuriers  toujours  disposés 
à vendre  leur  sang  aux  princes  qui  leur  en  of- 
froient  un  plus  haut  prix.  La  nation,  dont  les 
blessures  s’étoient  cicatrisées  parla  paix,  avoit 
déjà  recouvré  une  partie  de  ses  forces,  et  l’a- 
mour qu  elle  portoit  a son  roi , dont  l’adminis- 
tration étoit  dirigée  par  la  sagesse  et  l’écono- 
mie , sembloit  provenir  tous  ses  désirs,  etsecon- 
doit  tous  ses  projets  de  vengeance.  Les  taxes 
neffrayoient  plus  les  propriétaires;  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  s’enrôloient  avec 
joie  ; et  le  désir  d’effacer  le  souvenir  de  ses  hoi* 
teuscs  défaites  échauffoit  toute  la  noblesse 
d’une  ardeur  belliqueuse.  C’éioit  avec  ces 
moyens  de  defcnse  q 'e  Charles  \ se  préparoit 
à profiter  de  l’imprudente  sécurité  d’Edouard  r 
et  des  nombreuses  infractions  que  ce  prince 
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n’avoit  cêssé  de  se  permettre  au  traité  de  Brc- 
tigny,  pour  en  effacer  l’opprobre  et  réparer  les 
pertes  qu’il  avoit  occasionnées.  Dans  ces  mêmes, 
circonstances , le  héros  de  l’Angleterre , le  prince 
de  Galles,  depuis  son  retour  d’Espagne,  suc- 
comboit  lentement  à une  maladie  qui  mcnaçoit 
ses  jours,  et  le  brave  Chandos  (i)  touchoit  à la 
fin  de  sa  carrière.  Tous  deux,  avoient  eu  une 
grande  part  aux  triomphes  du  monarque  an- 
glois;  et  en  les  perdant,  la  fortune  sembloit  l’a- 
vertir que  le  temps  du  bonheur  et  de  la  prospé- 
rité alloit  s’éloigner.  Charles,  moins  confiant 
dans  le  sentiment  de  sa  puissance , n’épargnoit 
rieu  pour  l’accroître  et  la  bien  diriger.  Tandis 
que  „sou  rival  éigit  menacé  de  voir  disparoître 
de  ses armée^denx  grands  capitaines,  il  s’oc- 
cupoit  à en  ressaisir  un  dont  le  mérite  étoit  bien 
connu.  Il  rappela  l’intrépide  Duguesclin  dans 
sa  patrie , et  remit  dans  ses  mains  victorieuses 
l’épée  de  connétable.  Nous  verrons  bientôt  quel 
usage  il  sut  faire  de  ce  magnifique  présent  (a). 


(i)  Chandos  périt  environ  un  an  après  cette  époque, 
en  1ÎC9 , dans  un  combat  sur  fe  pont  de  Letnac  , au- 
près de  Poitiers. 


(2)  Dans  ce  même  temps , le  roi  s’e'ioit  attaché  Oli- 
vier ’Clisson,  qu’il  chargea  de  réprimer  les  ravages  de 
quelques  compagnies  revenues  d’Espagne  eu  France 
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Il  est  un  point  (l’élévation  auquel  l’âme  des 
grands  rois  doit  atteindre  pour  obtenir  l’estime 
et  la  reconnoissance  des  nations  qu’ils  gou- 
vernent. S’ils  ne  savoient  pas  sacrifier  quelque- 
fois le  bonheur  présent  à la  gloire  de  l’avenir, 
ils  ne  rilèveroient  jamais  une  monarchie  de 
l’abaissement  où  des  malheurs  fortuits  l’auroient 
fait  tomber , et  elle  demeureroit  toujours  hu- 
miliéedevant  l'insolent  orgueil  d’un  conquérant 
enivré  de  scs  premiers  succès.  Ce  fut  parce  que 
Charles  V sentit  ce  qu'il  devoit  à son  titre  de 
roi  et  à la  nation  dont  l’honneur  lui  éloit  confié , 
qu’il  osa  reconquérir  ce  que  le  malheur  etl’irn- 
prudencedu  roi  Jean  avoient  fait  perdre  à la  cou.- 
ronne  de  France.  Mais  que  d^poliiiquc  n’exi- 
geoit  pas  un  si  noble  projet  ! et  quel  honneur  le 
succès  de  eette  entreprise  ne  devoit-U  pas  assu- 
rer a sa  mémoire!  Il  commença  par  se  montrer 
plus  attentif  aux  plaintes  des  habituas  de  la 
Guienne;  et,  prenant  tout  à coup  l’attitude 
majestueuse  du  légitime  souverain  de  cette  pro- 
vince, il  fit  sommer  le  prince  de  Galles  de 
comparoitre  à sa  cour  despairs,  pour  venir  s’y  jus- 


avec  le  prince  de  Galles.  Quant  à Dugucsclin  , il  ne  fut 
rappelé  de  Castille,  où  il  éloit  demeuré  auprès  du  roi 
Henri,  qu’en  i369,  lorsque  la  guerre  eut  etc  com- 
mencée. 
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tifier  des  griefs  élevés  contre  lui  (x).  Cette  som- 
mation , à laquelle  la  fierté  du  prince  ne  pou- 
voil  pas  s’attendre  , excita  tellement  sa  colère, 
qu’il  se  permit  de  violer  le  droit  des  gens  en 
faisant  arrêter  les  envoyés  de  Charles  , qui  dis- 
simula le  ressentiment  de  celte  injure  pour  di- 
riger plus  sûrement  le  coup  qu’il  se  disposoit  à 
porter  au  roi  d’Angleterre , auquel  il  déclara  la 
guerre  ouvertement,  après  s’être  assuré  des  sen- 
timens  de  sa  noblesse  et  du  vœu  national.  Pro- 
fitant de  la  première  ardeur  de  ses  troupes,  le 
duc  d'Anjou , son  frère , s’empara  de  la  pro- 


(1)  Le  roi  ayant  fait  examiner  par  son  parlement  les 
plaintes  des  seigneurs  de  Guienne , dont  il  a été  parlé 
plus  liant,  et  la  cour  ayant  déclaré  que,  comme  sei- 
gneur suzerain,  il  devoit  les  recevoir,  fit  dresser,  en 
janvier  i3fi8,  l’acte  de  citation  du  prince  de  Galles  , 
qu'un  juge  et  un  chevalier  furent  chargés  d’aller  lui  si- 
gnifier. Le  prince  anglois  leur  déclara  avec  fierté  qu’il 
se  rendro.t  â l’invitation  du  roi , mais  que  ce  seroit  le 
casque  en  tète  et  avec  soixante  mille  hommes  de  com- 
pagnie. Cependant  il  congédia  avec  politesse  les  deux 
messagers  ; mais  bientôt  la  colère  reprenant  le  dessus , 
et  remarquant  qu’ils  ne  s’étoient  pas  munis  d’un  sauf- 
conduit,  il  fit  courir  après  eux;  on  les  arrêta,  sous  le 
misérable  prétexte  que  leurs^gcns  avoient  changé  un 
de  leurs  chevaux  contre  celui  d’un  hôtelier , et  on  les 
enferma  dans  le  château  d’Agen,  où  ils  restèrent  plus 
d’un  an. 
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vince  ds  Ponlhieu.  Cette  conquête  rapide  en- 
flamma de  colère  le  monarque  anglois , qui  re- 
prit le  titre  de  roi  de  France  qu’il  paroissoit 
avoir  abdiqué  (1).  Sa  nation  voulant  seconder 
l’orgueilleuse  prétention  de  son  maître,  l’auto- 
risa , en  lui  accordant  d’énormes  subsides , à le- 
ver une  armée  formidable.  Le  clergé  lui-même 
fut  appelé  à porter  les  armes , et  à partager  les 
dangers  et  l’honneur  d’une  invasion  glorieuse. 
La  nation  françoise  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  pour  la  cause  de  son  légitime  souverain. 
Une  assemblée  des  états  généraux  , convoquée 
en  i3(3q,  arrêta  de  consacrera  l’entretien  des 
armées  une  taxe  générale  de  quatre  francs  par 
feu  dans  les  villes,  et  de  trente  sous  dans  les 
bourgs.  Déjà  une  première  campagne  venoit 
de  prouver  aux  Anglois  qu’une  tactique  pru- 
dente tempéroit  l’ardeur  de  nos  guerriers.  Le 
duc  de  Lancastre , troisième  111s  d’Edouard,  des- 


(t)  Édouard  lui-même  se  chargea,  dans  cette  occa- 
sion, de  prouver  d’avance  contre  les  écrivains  ses  par- 
tisans, qu’il  étoit  le  premier  infracteur  du  traité  de  Bré- 
tigny.  Dans. la  proclamation  qu’il  adressa  à la  noblesse 
d’Aquitaine , pour  essayer  de  réparer  les  torts  du  prince 
de  Galles  envers  elle  et  l^t  ramener  à son  parti , il  dé- 
clare qu’il  reprend  le  titre  de  roi  de  France,  titre  au- 
quel, dit-il , o tiques  il  ne  renonça  TatsiBLEMEKT  ne 
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cendu  à Calais  à la  tête  d’une  armée  aguerrie  , 
s’étoit  vu  arrêté  sur  les  bords  de  la  Somme  par 
une  tactique  aussi  neuve  que  prudente  ; et , 
après  avoir  tenté  inutilement  de  brûler  la  flotte 
françoise  à Harfleur,  avoit  été  réduit  à se  rem- 
barquer, avec  la  honte  de  n’avoir  traversé  la  Pi- 
cardie et  la  Normandie  que  pour  y opérer  quel- 
ques dommages  partiels  et  insignifians.  Des 
exploits  plus  brillans  signalèrent  le  retour  de  Du- 
. guesclin,  et  jetèreut  l’inquiétude  dans  l’âme  du 
prince  de  Galles,  qui  ne  se  vit  point  enlever  la 
capitale  du  Limousin  sans  frémir  de  rage.  Il 
n’exécuta  que  trop  ses  projets  de  vengeance 
contre  leshabitans  de  cette  cité,  que  la  trahi- 
son avoit  livrée  à ses  ennemis  (1).  Ce  prince, 
qui  s’étoit  jusqu’alors  montré  si  grand  , si  com- 


(i)  Limoges  dtoit  assiégée  par  l’armée  du  duc  de  Berry, 
auquel  Duguesclin  vint  bientôt  se  joindre.  L’évêque  ne 
croyant  pas  possible  de  sauver  une  ville  attaquée  avec  de 
tels  moyens,  détermina  les  habitans  à capituler.  Comme 
ce  prélat  étoit  l’ami , le  compère  du  prince  de  Galles, 
celui-ci  regarda  sa  conduite  comme  une  trahison  : il 
jura  de  reprendre  et  de  punir  Limoges  ; mais  ce  der- 
nier exploit  du  vainqueur  de  Poitiers  fut  de  trop  pour 
sa  gloire.  A.u  reste  l’évêque , première  cause  de  sa  fu- 
reur et  qu’il  avoit  menacé  de  faire  périr , en  lut  quitte 
pour  une  détention  que  les  sollicitations  du  pape  abré- 
gèrent. , 
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patissant  envers  le  malheur,  fit  passer  sans  pi- 
tié au  fil  de  l’épée  les  vieillards,  les  femmes,  les 
cnfiins,  et  descendit  de  la  gloire  du  héros  à la 
férocité  d’un  conquérant  sauvage. 

Cependant  une  armée  angloise  venoit  de  dé- 
barquer à Calais (1),  et,  ne  rencontrant  point 
d’obstacles,  elle  pénétroit  jusqu’au  sein  de  la 
Fran  e el  ravageoit  les  campagnes.  Déjà  elle 
menaçoit  la  capital''  où  Charles  étoit  renfermé, 
n’ayant  que  douze  cents  hommes  d’armes  à op-  , 
poser  au  général  anglois  ; mais  Dt.guesclin  qu’il 
rappela  accourut  au  secours  du  monarque,  qui 
d’abord  ne  put  lui  fournir  qu’une  troupe  de  cinq 
cents  hommes.  La  confiance  qu’il  inspiroit  réu- 
nit bientôt  sous  ses  ordres  l’élite  des  guerriers, 
et  il  se  vit  à la  tête  d’une  armée  d’environ  quatre 
mille  hommes.  C’étoit  bien  peu,  sans  doute j 
mais  un  chef  aussi  brave  que  prudent  avoit 
animé  celte  troupe  de  l’espérance  de  la  victoire. 
Ce  ne  fut  point  une  illusion  : plus  Duguesclin 
avoit  reçu  de  témoignages  de  confiance  et  de 
faveur,  plus  il  étoit  animé  du  désir  de  s’en  mon- 
trer digne.  Le  général  anglois,  qui  se  croit  sûr 


(j)  Elle  étoit  conduite  par  Robert  Knolles,  un  des 
meilleurs  generaux  d'Edouard  : ce  fut  à cette  époque , 
1370,  que  Duguesclin,  appelé  à Paris,  fut  créé  couné- 
table.  , 
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de  l’envelopper  et  île  le  vaincre , lui  envoie  des 
hérauts  pour  le  délier  au  combat.  Sa  réponse 
ne  se  fait  point  attendre  : c’est  lui-même  qui 
se  charge  de  la  porter.  Il  arrive  à travers  une 
nuit  épaisse  et  pluvieuse  qui  dérobe  sa  marche 
précipitée;  il  fond  avec  la  rapidité  de  la  foudre 
sur  un  ennemi  qui  repose  dans  la  sécurité  du 
dédain.  Cette  apparition  subite  l’étonne , le 
trouble;  à peine  a-t-il  le  temps  de  mettre  en 
ordre  quelques  corps  de  bataille  : l’intrépide 
connétable  renverse,  disperse  tout  ce  qu’il  ren- 
contre ; la  terreur  est  si  universelle,  que  les  uns 
s’enfuient  en  jetant  leurs  armes,  les  autres  de- 
mandent la  vie  et  se  livrent  prisonniers  au  vain- 
queur ; un  butin  immense , une  multitude  de 
captifs  sont  conduits  dans  la  ville  du  Mans. 
Emporté  par  un  sentiment  généreux , Dugues- 
clin  abandonne  aux  soldats  mercenaires  le  pre- 
mier fruit  de  sa  victoire , et  court  cueillir  de 
nouveaux  lauriers.  Partout  où  les  corps  de  l’ar- 
mée angloise  sont  postés,  il  se  dirige  vers  eux, 
et  leur  fait  éprouver  le  tranchant  de  cette  épée 
que  sa  modestie  avoit  refusé  d’accepter.  Le  gé- 
néral anglois , qui  se  croyoit  si  sûr  de  vaincre, 
est  étonné  de  n’avoir  plus  de  soldats,  et  va  ca- 
cher sa  honte  au  fond  de  la  Bretagne. 

Autant  cette  éclatante  victoire , qui  mérite- 
roit  de  s’imprimer  dans  la  mémoire  des  Fran- 
I.  21 
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çoîs  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Vont - 
Vilain  (i)  , dut  répandre  de  joie  dans  le  cœur 
de  Charles,  autant  elle  atfligea  Édouard,  qui 
n’étoit  point  accoutumé  à éprouver  de  pareils 
revers.  Son  orgueil  fut  encore  humilié  par  la 
perte  d’une  bataille  navale,  où  ses  vaisseaux 

* (i)  La  victoire  de  Pont-Vilain  fut  remportée  , pour 
ainsi  dire,  malgré  le  roi.  Charles  , fidèle  à son  système 
de  temporisation  , n’avoit  donné  à Duguesclin  que  cinq 
cents  hommes  d’armes  ; la  réputation  du  connétable , 
ses  propres  biens  engagés  ? son  argent  et  celui  qu’il  tira 
des  joyaux  de  sa  femme  lui  procurèrent  jusqu’à  quatre 
mille  hommes , et  surtout  l’élite  de  la  noblesse  de  F rance 
et  de  Bretagne  : à la  tête  de  cette  dernière  on  remar- 
quoit  ce  Clisson , l’autre  fléau  des  Anglois , qui  venoit 
de  contracter  avec  Duguesclin  la  fraternité  d’armes  , 
institution  généreuse  et  touchante  , par  laquelle  deux 
héros  mettoient  en  commun  leur  vie,  leur  honneur  et 
leur  gloire.  Ce  fut  avec  ces  foiblcs  moyens  que  Dugues- 
clin quitta  la  Normandie  pour  chercher  les  Anglois  ré- 
pandus dans  le  Maine  et  l’Anjou , et  dispersa  leur  for- 
midable armée  avec  une  rapidité  qui  tiendroit  du  pro- 
dige, si  elle  n’étoit  une  nouvelle  preuve  de  la  supério- 
rité que  les  talens  et  la  prudence  d’uu  capitaine  assurent 
k une  armée  vis-à-vis  d’un  ennemi  qui  compte  trop  sur 
sa  force  et  sa  valeur  , et  dédaigne  les  ressources  de  l’art. 
Les  généraux  anglois  Grantsou , Courtenay  et  Spencer 
furent  faits  prisonniers  à Pont-Vilain.  Robert  Knollcs, 
u’osaut  reparoître  devant  Édouard,  se  retira  dans  son 
château  de  Derval. 
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devinrent  la  proie  d’une  escadre  espagnole,  qui 
emmena  dans  les  ports  de  Castille  le  général 
Pembrock  et  le  trésor  qu’Edotiard  destinoit  à 
la  solde  de  ses  troupes  (i).  Ce  n’étoit  ^encore  là 
que  le  prélude  des  succès  d’une  guerre  si  glo- 
rieusement entreprise.  Toutes  les  villes  du  Poi- 
tou ouvroient  leurs  portes  à l’approche  du  con- 
nétable. Celle  de  Montmorillon  paya  trop  cher 


À la  suite  de  deux  jours  de  combat. 


(i)  Le  prince  de  Galles,  que  sa  santé  avoit  forcé  de 
quitter  Bordeaux  et  de  retourner  à Londres , avoit 
pressé  cet  armement  qui , outre  les  renforts  qu’il  de- 
voit  fournir  à l'armée  de  Guicnue,  étoit  destiné  à 
uue  expédition  secrète , trop  digne  de  la  politique 
des  Anglois  pour  la  passer  sous  silence.  Résolus  de 
se  procurer  un  point  sur  de  débarquement  en  France, 
ils  avoient  projeté  d’enlever  tous  les  habitans  de  la 
Rochelle,  dont  ils  n’avoient  pu  vaincre  l’aversion,  et 
de  repeupler  la  ville  d’Anglois  : des  vaisseaux  porloient 
des  tonneaux  pleins  de  chaînes,  que  les  Rochelois  surent 
éviter  en  fermant  leur  port  k ces  hôtes  perfides,  et  leur 
faisant  dire  qu’ils  se  chargeoient  de  leur  propre  dé- 
fense. Cette  résolution  généreuse  , excitée  par  quelques 
bruits  sourdement  répandus  des  intentions  de  la  cour 
de  Londres  , déconcerta  Pembrock , qui , tandis  qu'il 
perdoit  un  temps  précieux  à délibérer  sur  le  parti  qui 
lui  restoit  à prendre  , fut  surpris  par  l’amiral  de  Cas- 
tille, 1^  génois  Boccanegra,  qui  défit  la  flotte  anglois» 
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k résistance  qu’elle  osa  lui  opposer  (i).  Lô 
captai  (le  Buch  , le  seul  sur  lequel  reposoit  toute 
la  confiance  d’Edouard , devint  une  seconde  fois 
le  prisonnier  de  Charles,  qui  ne  voulut  jamais 

(C  Ces  derniers  exploits  11’appartiennent  point  à la 
même  campagne  que  les  précédens,  qui  sont  de  i3jt. 
Entre  les  deux  campagnes , le  pape  Urbain  revint  h 
Avignon  pour  négocier  la  paix  avec  l’Angleterre  , et  y 
mourut.  11  eut  pour  successeur  au  trône  pontifical , et 
dans  son  noble  dessein  , le  cardinal  de  Beaufort , qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XI.  Dans  ce  même  temps  , le 
roi  accorda  encore  une  fois  à Charles-le-Mauvais  le 
pardon  de  toutes  scs  perfidies , et  fit  un  traité  offensif 
et  défensif  avec  l’Ecosse.  Le  connétable,  à la  campagne 
de  i3ja,  porta  les  armes  du  roi  dans  le  Poitou.  Le 
captai  de  Buch,  ayant  voulu  secourir  la  place  de  Sou- 
bis  c,  à l’embouchure  de  la  Charente,  battit  les  assié- 
geans , et  en  se  retirant  fut  surpris  par  Yvain  de  Galles , 
dernier  rejeton  des  princes  gallois  , passé  au  service  de 
France , et  fait  prisonnier  après  la  défaite  de  ses  gens. 
Ce  capitaine , le  dernier  appui  des  Anglois , mourut 
en  prison  au  bout  de  cinq  ans  de  captivité.  Le  maire 
de  la  Rochelle  , nommé  Jean  Candorier , décida  la 
rentrée  de  la  ville  sous  la  domination  françoise , en 
‘ engageant , sous  le  prétexte  d’ordres  du  roi  d’Angle- 
terre , le  commandant  de  la  citadelle  à faire  une  revue 
de  ses  troupes  et  de  la  bourgeoisie  : à la  faveur  de 
•«eue  revue,  les  habilans  enveloppèrent  les  Anglois, 
et  les  livrèrent,  ainsi  que  leurs  portes,  aux  François. 
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consentir  à lui  rendre  la  liberté.  La  plus  im- 
portante de  ces  conquêtes , ce  fut  la  prise  de 
la  Rochelle.  Elle  ne  coûta  point  de  sang , et  le 
monarque  françois  eut  l’avantage  de  ne  la  de- 
voir qu’à  l’affection  que  lui  portoient  les  habi- 
tans  de  cette  grande  cité.  Aussi  la  reconnois- 
sance  de  Charles  surpassa-t-elle  l’espérance  de  r 
ses  fidèles  sujets. 

Obscurcirons-nous  des  événemens  si  satisfai- 
sans  pour  l’âme  des  François,  par  l’apparition 
de  ce  mauvais  roi  de  Navarre , qui*  s’agite  en 
tous  sens  afin  de  se  rendre  un  personnage  im- 
portant, et  figure  toujours  dans  cette  histoire 
comme  un  génie  malfaisant.  Il  est  bien  connu 
de  Charles  pour  le  plus  lâche  et  le  plus  perfide 
des  princes;  et  cependant  Charles  daigne  encore 
dissimuler  avec  lui:  il  lui  donne  des  otages  pour 
rassurer  sa  juste  défiance  ; il  le  reçoit  avec  dis- 
tinction dans  son  palais  ; il  lui  fait  rendre  des 
honneurs  qu’il  ne  mérite  pas , le  relève  avec 
les  signes  de  l’attachement,  lorsqu’il  fléchit  le 
genou  devant  lui  pour  rendre  l’hommage  qu’il 
devoit  à son  suzerain  : il  protège  sa  marche  jus- 
qu’en Bretagne , où  il  va  semer  la  discorde  et 
verser  les  poisons  de  la  jalousie  dans  l’âme  de 
Montfort , dont  il  calomnie  la  compagne  (i  ). 


« » 


(i)  Cbarles-le-Muuvais  persuada  au  crédule  Montfor? 
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Ce  n’étoit  pas  assez  pour  la  gloire  de  Charles, 
de  ressaisir  sur  sou  rival  les  provinces  du  Poitou 
et  de  la  Saiutonge  : il  devoit  ses  succès  à la  bra- 
voure de  ses  troupes,  à l’activité  de  ses  géné- 
raux, au  zèle  ardeul  de  son  connétable,  peut- 
être  à cette  inconstance  de  la  fortune  qui  s’étoit 
lassée  de  favoriser  Édouard , et  l’avoit  forcé  à 
rentrer  dans  ses  ports  avec  la  flotte  chargée 
de  l’élite  de  ses  troupes  , qu’il  conduisoit  an 
secours  de  la  ville  de  Thouars,  dont  une  capi- 
tulation suspendoit  la  reddition.  Mais  ce  qui 
honore  véritablement  le  monarque  françois  et 
le  rend  digne  du  titre  que  l’histoire  attache  à 
son  nom  , ce  sont  les  règlemens  qu’il  publia 
pour  maintenir  la  discipline  de  ses  troupes  et 
mettre  les  paisibles  habitans  des  campagnes  à 
l’abri  de  leurs  vexations,  et  de  leurs  rapines; 
c’est  l’ordre  qu’il  établit  dans  la  perception  des 
impôts  ; c’est  le  retranchement  de  tous  ces  exac- 
teurs, qui  sont  pour  les  contribuables  un  fléau 
bien  plus  redoutable  que  l’impôt  lui -même. 
Quelle  dut  être  la  reconnoissance  des  Parisiens 
pour  ce  prince  qu’ils  avoient  abreuvé  de  tant 

4 . 

que  la  duchesse  aimoit  Clisson.  Le  duc  ayant  tenté  de 
faire  assassiner  ce  fier  guerrier,  Ven  fit  un  ennemi 
irréconciliable.  La  note  précédente  indique  l’époque 
de  ces  événemens. 
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d’amertume  pendant  la  captivité  du  roi  Jean , 
lorsqu’ils  reçurent  de  l’oubli  de  leurs  fautes  la 
confirmation  des  plus  honorables  privilèges!  Ce 
fut  toujours  la  destinée  de  cette  capitale , de 
mettre  la  bonté  de  ses  rois  à de  grandes  épreuves, 
de  passer  des  égaremens  de  la  sédition  et  de 
la  haine  aux  démonstrations  les  plus  vives  du 
respect  et  de  rattachement,  de  mériter  trop  sou- 
vent un  châtiment  sévère,  et  d’obtenir  toujours 
un  pardon  généreux. 

Peut-être  pourroit-on  reprocher  à Charles 
trop  de  sévérité  dans  ses  ordonnances  sur  les 
jeux.  Il  en  est  qui  n’exigent  que  de  l’adresse,  qui 
sont  favorables  au  développement  des  forces  du 
corps,  et  que  néanmoins  il  proscrivit  : comme 
si  l’on  devoit  exiger  de  tous  les  individus  qui 
composent  une  nation,  qu’ils  se  transformassent 
en  guerriers,  et  ne  se  livrassent  pour  délasse- 
ment qu’à  des  joutes  périlleuses  (i)  ! On  vou- 
droit,  pour  l’honneur  de  ce  prince,  qu’en  se 


(1)  Cette  ordonnance  sur  les  jeux  qui  défend  , outre 
ceux  de  hasard,  tous  jeux  d’exercices  qui  ne  sont  point 
propres  à rendre  les  hommes  habiles  au  fait  cfarmes , 
est  antérieure  de  trois  ans  aux  précédentes  : elle  fut 
rendue  en  1370,  année  qui  vit  Hugues  Aubriot  po- 
ser la  première  pierre  de  la  Bastille  aujourd’hui  dis- 
païuc  après  quatre  cent  vingt  ans  d’existence. 
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montrant  impitoyable  envers  l’impudiqne  secte 
des.Turlupins,  il  n’eût  pas  permis  au  fanatisme 
de  l’inquisition  d’allumer  ses  bûchers;  qu’il  eût 
enjoint  aux  légitimes  ministres  de  sa  justice  de 
purifier  l’état  d’une  hérésie  qui  dégradoit  l’es- 
pèce humaine , en  se  souillant  des  crimes  les 
plus  honteux  (i).  Mais  avons-nous  bien  le  droit 
d’exiger  du  quatorzième  siècle  cette  sagesse  de 
m esu  res , cette  perfection  de  règlemens  à laquelle 
l’autorité  souveraine  n’étoit  pas  encore  parve- 
nue dans  des  siècles  bien  postérieurs,  et  que  l’on 
s’est  trop  hâté  de  présenter  comme  ceux  de  la 
raison  et  des  lumières  ? 

Le  tableau  du  règne  de  Charles  V offre  tou- 
jours deux  personnages  qui,  sous  des  dehors 
bien  différens,  semblent  se  disputer  Fadmira- 
tion  du  peuple  qui  les  contemple.  Le  premier 
tient  dans  sa  main  un  sceptre  qui,  loin  de  peser 
sur  la  tête  de  ses  sujets , les  soulage  du  poids 


(1)  On  donna  le  nom  de  Turlupins  à un  mélange  de 
Manichéens  et  de  Vaudois,  qui  joignoicnl  h leurs  er- 
reurs le  cynisme  le  plus  effréné  , disant  qu’on  ne  devoit 
rougir  de  rien  de  ce  que  Dieu  avoit  fait.  On  leur  donna 
le  nom  de  Turlupins  ou  Tirclupins , parce  que,  dit-on  , 
comme  des  loups  ^la  société  des  autres 
se  rctiroient  dans  les  bois  et  les  lieux  les 
plus  inhabités  . pour  se  livrer  sans  crainte  ?<  leurs  im- 
pures erreurs.  ift 

.c  *' 
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de  tous  les  maux;  l’autre,  un  glaive  que  la  vic- 
toire fait  briller  de  tout  son  éclat.  Qui  plus  que 
Dugnesclin  releva  la  gloire  des  armes  fran- 
çoises?  Depuis  qu’il  a le  commandement  des 
troupes , l’An gl ois , qui  sous  les  deux  règnes 
précédens  se  croyoit  invincible , éprouve  l’as- 
cendant du  chef  que  lui  oppose  la  prudence  du 
monarque.  Le  fort  de  Chizai,  auprès  de  Niort , 
menacé  d’un  assaut,  se  flatte  déjà  de  demeurer 
sous  le  pouvoir  d’Edouard,  depuis  qu’une  ar- 
mée nombreuse  s’est  avancée  pour  le  défendre. 
Duguesclin,  retranché  dans  son  cartp,  attend 
le  moment  favorable  d’en  sortir  ; bientôt  il  par- 
tage son  armée  en  trois  corps,  et  par  ses  ha- 
biles dispositions  il  enveloppe  l’Anglois étonné, 
et  ne  laisse  la  vie  qu’aux  soldats  qui  abaissent 
leurs  lances  devant  lui  et  sc  rendent  ses  pri- 
sonniers : le  fort,  témoin  de  son  triomphe, 
11’hésite  plus  à lui  ouvrir  ses  portes,  et  sa  garni- 
son se  laisse  humblement  conduire  dans  les 
murs  de  Bordeaux. 

Edouard,  pénétré  de  douleur  à la  nouvelle 
de  tant  de  revers,  n’en  est  pas  cependant  accablé  ; 
il  ne  peut  se  résoudre  à ne  régner  que  sur  son 
île  : il  appelle  à son  secours  tous  les  ressorts 
de  la  politique.  Jusqu'alors  il  avoil  placé  toute 
sa  confiance  dans  son  courage  et  dans  la  force  de 
scs  armées;  mais  aujourd’hui  il  recherche  des 
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alliances,  et  veut  se  créer  de  nouveaux  appuis. 

D'abord  il  essaie  d’attirer  dans  son  parti  Henri 

de  Transtamarc,  qui  s’est  montré  le  fidèle  allié 

du  roi  de  France  depuis  que  Duguesclin  a fixé 

dans  ses  mains  le  sceptre  de  la  Castille.  Ses 

tentatives  sont  vaincs,  il  ne  peut  ébranler  par 

ses  offres  séduisantes  la  constance  du  loyal 

Castillan  (i)j  alors  il  jette  ses  regards  sur  le 

duc  de  Bretagne,  et  obtient  trop  facilement  de 

son  attachement  et  de  sa  reconnoissance  la 

promesse  de  se  déclarer  ouvertement  l’ennemi 

de  son  suzerain.  Déjà  cet  imprudent  vassal 

ouvre  ses  ports  aux  vaisseaux  de  l’Angleterre, 

accueille  ses  troupes,  et  fortifie  ses  villes  j mais  ' 

sa  noblesse  ne  partage  point  ses  sentimens  de 

haine  pour  la  France  ; le  peuple  a horreur  de 

sa  perfidie.  Cette  province,  qui  a si  long-temps  { 

gémi  des  calamités  d’une  trop  longue  guerre , | 

réclame  la  protection  du  monarque  françois, 

et  repousse  de  tous  ses  vœux  l’Anglois,  dont  elle 


(i)On  voit  reparoître  dans  cette  négociation  le  perfide 
roi  de  Navarre , qui , après  sa  réconciliation  avec  le 
roi , se  chargea  d’aller  lui  susciter  un  ennemi  en  Cas- 
tille : l'Angleterre  faisoit  offrir  k Henri , pour  premier 
avantage , la  renonciation  du  due  de  Lancastrc  au  trône 
où  il  prétendoit  comme  époux  de  Constance  fille  de-  | 

l’ierrc-le-Cruel. 
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a reçu  tant  d’outrages.  Le  sage  monarque  se 
garde  bien  de  laisser  refroidir  l’indignation  des 
Bretons  (1).  Duguesclin  reçoit  l’ordre  d’animer 
leur  courage  par  sa  présence  et  celle  de  son 
armée.  Le  féroce  Clisson , que  sa  haine  contre 
les  Anglois  rend  impitoyable , extermine  tous 
ceux  qu'il  rencontre;  il  souille  ses  exploits  par 
des  actes  de  cruauté  qui  font  frémir  d’hor- 
reur (2).  Combien  le  duc  de  Bretagne  dut-il  se 
repentir  d’avoir  faussé  son  serment,  lorsqu’il 
vit  presque  toutes  les  villes  de  son  duché  de- 
venir la  proie  des  François?  Il  n’eut  plus 
d’autre  ressource  que  d’aller  chercher  un  asile 
auprès  d’Edouard,  plus  occupé  de  réparer  ses 
pertes  en  Guienne,  que  de  faire  restituer  à son 
malheureux  allié  la  proviuce  qui  venoit  de  lui 
être  enlevée.  De  nouvelles  humiliations  étoient 
réservées  au  comte  de  Montfort,  et  dévoient 
accroître  son  repentir.  Il  avoit  tout  sacrifié  pour 


(1)  Charles  fit,  avant  d’agir,  sommer  le  duc,  comme 
son  vassal , de  quitter  le  parti  des  Anglois , et  de  joindre 
au  contraire  scs  forces  à celles  de  son  suzerain.  Le  duc 
offrit  de  se  soumettre  à la  première  de  ces  demandes , 
mais  se  prétendit  obligé,  par  le  traite  de  Brétigny , à ne 
pas  porter  les  armes  contre  les  Anglois. 

(a)  Des  les  deux  campagnes  précédentes , sa  haine 
contre  les  Anglois  , portée  jusejuà  la  fureur , lui  avoit 
valu  le  surnom  de  Boucher. 
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seconder  les  vnes  d’Edouard,  et  le  duc  de  Larr- 
castre  sembloit  l’en  punir  par  le  refus  offensant 
de  partager  avec  lui  le  commandement  d’une 
armée  destinée  à combattre  leur  ennemi  com- 
mun (i).  Muis  c’est  trop  s’arrêter  sur  les  dé- 
tails d’une  guerre  qui  n’offre  que  des  scènes 
sanglantes  et  des  triomphes  balancés  par  des 
revers.  Edouard,  toujours  trompé  dans  ses 
espérances,  commence  à sentir  le  besoin  de  la 


(i)  Cctie  armée,  le  dernier  effort  de  l’Angleterre, 
étoit  descendue  à Calais.  Le  prince  anglois , qui  ne 
voyait  dans  le  duc  de  Bretagne  qu’un  allié  à charge , 
opposa  à ses  prétentions  pour  le  commandement , la 
demande  des  hommes  et  de  l’argent  qu’il  devoit  four- 
. nir.  C’étoit  joindre  à la  mauvaise  foi  là  plus  cruelle 
dérision  : les  troupes  de  Monlfort  étoient  réduites  à 
soixante  hommes.  Lancastre  lui  en  laissa  le  commande- 
ment , pour  l’exécution  du  traité  par  lequel  le  duc  de- 
voit lester  maître  de  tout  ce  qu’il  enlèveroit  au  roi  de 
France  avec  Tes  propres  forces.  Aii  reste,  l’armée' 
angloise  , forte  de  trenté  mille  hommes  à son  débar- 
quement , borna  tous  ses  exploits  à traverser  la  Picar- 
die , la  Champagne  et  les  provinces  du  centre  jusqu’à 
Bordeaux , trouvant  toutes  les  villes  fermées  , toutes 
les  provisions  enlevées  , harcelée  sur  toute  la  route  par 
des  partis  qui , sans  jamais  engager  de  combat  sérieux, 
détruisirent  tous  les  corps  anglois  qui  s’écarloientpour 
j piller  , au  point  qu’à  son  arrivée  à Bordeaux  , l’ ennemi 
comptoit  à peine  six  mille  hommes. 
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paix;  et  Charles,  qui  veut  concilier  le  bonheur 
de  ses  sujets  avec  sa  gloire,  accueille  les  propo- 
sitions qu’on  lui  fait,  et  consent  à suspendre 
le  cours  de  , scs  victoires  par  une  trêve  qui 
rétablit  le  comte  de  Montfort  dans  une  partie 
de  ses  états  (t),  et  conserve  au  roi  d’Angle- 
terre les  villes  que  l’épée  du  connétable  n’a 
point  encore  fait  rentrer  sous  l’obéissance  de 
son  maître. 

Ce  fut  encore  plus  la  débilité  de  sa  constitu- 
tion que  la  maturité  de  son  jugement , qui  dé- 
termina Charles  à rendre  l’ordonnance  qui 
fixe  la  majorité  de  nos  rois  à quatorze  ans. 
Miné  par  l’effet  d’un  breuvage  empoisonné, 
dont  la  mémoire  du  roi  de  Navarre  est  encore 
flétrie,  il  avoit  le  pressentiment  d'une  mort 
prochaine;  il  vouloit  épargner  à son  peuple 
les  agitations  d’une  régence  que  l’ambition  de 
ses  frères  rendroit  orageuse.  Quels  que  puissent 
être  les  résultats  d’une  ordonnance  qui  confère 
le  pouvoir  suprême  à l’inexpérience  d’une  jeu- 


(i)  Le  duc  de  Bretagne  étoit  descendu,  dans  la  cam- 
pagne de  1374,  dans  son  duché,  à la  tète  d’une  armée 
augloise  , avec  laquelle  il  avoit  repris  plusieurs  places 
importantes;  il  leuoit  même  Clisson  , son  ennemi  , et 
Bcaumanoir , enfermés  dans  Quimperlay,  où  ils  éloient 
sur  le  point  de  tomber  entre  ses  mains  , lorsque  Ja 
trêve  de  Bruges  viut  arrêter  partout  les  hostilités. 
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nesse  si  tendre , elle  n’en  est  pas  moins  devenue 
une  loi  de  l’état  (i).  Heureusement  pour  la 
France,  le  règne  de  Charles  V se  prolongea 
encore  de  quelques  années. 

Déjà  la  mort  avoit  moissonné  et  le  prince 
de  Galles  et  le  monarque  anglois  (2).  Le  sceptre 


(1)  Philippe-le-Hardi , après  la  mort  de  Saint  Louis, 
avoit  déjà  rendu  , au  camp  devant  Carthage , une  or- 
donnance qui  fixoit  la  majorité  de  son  fils  à quatorze 
ans  , eu  cas  qu’il  ne  pût  regagner  la  France.  La  fixa- 
tion de  la  majorité  des  rois  à cet  âge  n’étoit  donc 
point  une  chose  inouie.  Seulement  Charles  V convertit 
en  loi  de  l’état  ce  qui  n'étoit  qu’un  usage  rare  et  su- 
bordonné à des  circonstances  particulières.  Le  roi  prit 
en  outre  de  sages  précautions  pour  la  formation  de  la 
régence, qu’il  déféra  au  duc  d’Anjou,  l’atné  de  ses  frères; 
mais  l’évenement  prouva  que  les  dispositions  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  des  rois  sont  rarement  utiles 
à leurs  successeurs. 

(2)  Le  prince  de  Galles  étoit  mort  en  l375;  Edouard, 
son  père,  lui  survécut  jusqu’en  1377.  Ce  monarque 
si  puissant,  si  glorieux  ^mourut  à l’âge  de  soixante-cinq 
ans,  abandonné  de  presque  tout  le  monde,  obsédé  par* 
nue  favorite  , Alix  Peters  , dont  la  faveur  indécente 
avoit  terni  l’éclat  de  ses  dernières  années;  ayant  vu 
s’évanouir  en  quatre  campagnes  le  fruit  de  tant  d’an- 
nées d’intrigues  , de  tant  de  sang  , de  tant  de  trésors, 
et  jusqu’à  l’amour  de  son  peuple  , qui  supportoit  im- 
patiemment le  poids  ruineux  de  la  grandeur  du  mo- 
narque, et  avoit  refusé  les  derniers  subsides  demande» 
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d'Angleterre  avoit  passé  dans  les  mains  de 
Richard,  trop  jeune  encore  pour  contrebalancer 
l’ascendant  de  la  France,  qui  déployoit  une 
puissance  également  formidable  et  sur  terre 
et  sur  mer.  Le  duc  d’Anjou,  par  sa  bravoure, 
rivalisoit  de  gloire  avec  Duguesclin  : il  rame- 
noit  sous  l’obéissance  du  roi  son  frère  toutes 
les  villes  de  la  Guienne  et  du  Poitou , tandis 
qu’une  escadre  créée  par  la  prévoyance  de 
Charles , répandoit  la  terreur  sur  toutes  les  côtes 
de  l’Angleterre.  Le  duc  de  Bretagne,  aban- 
donné à ses  seules  forces,  voyoit  toutes  scs 
villes  reprises  par  l’implacable  Clisson  et  d’autres 
généraux  françois  (i). 


par  Édouard  pour  soutenir  une  guerre  que  ne  sanc- 
tionnoit  plus  la  victoire , et  que  l’orgueil  cependant 
refusoit  encore  de  terminer  aux  conditions  raisonnables 
qu’ avoit  fait  offrir  le  roi  de  France.  Le  territoire  qu’il 
proposoit  de  rendre  encore  aux  Anglois , contenoit 
quatorze  cents  villes  murées  et  trois  cents  forts  ou 
châteaux.  Richard  II , fils  du  prince  de  Galles  , suc- 
céda sans  difficulté  à son  aïeul , malgré  les  prétentions 
du  duc  de  Lancastre,  son  oncle,  qui,  dès  avant  la 
mort  du  roi , avoit  cherché  à exciter  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  la  naissance  de  Richard  , doutes  qui  se 
renouvelèrent  dans  la  suite  et  qu’il  paroît  qu’avoit 
autorisés  la  conduite  équivoque  de  la  princesse  de 
Galles. 

{1)  Le  duc  de  Bretagne  ne  possédoit  plus  en  France 
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Comment  tantdeprospérités  ne  préservèrent- 
elles  pas  la  France  de  toutes  les  calamités  qui 
dévoient  l’accabler  sous  le  règne  suivant  ? et 
pourquoi  faut-il  que  la  destinée  de  plusieurs 
millions  d’individus  dépende  de  la  sagesse  ou 
de  la  démence  d’un  seul  être  que  la  loi  leur  a 
donné  pour  chef? 

De  tous  les  ennemis  que  Charles  avoit  à 
combattre,  le  plus  vil,  le  plus  dangereux  étoit 
toujours  ce  mauvais  roi  de  Navarre.  Plus  le 
monarque  françois  remportoit  d’avantages,  plus 
ce  lâche  adversaire  éprouvoit  de  tournions. 
Repoussé  des  cours  de  Castille  et  de  Londres , 
où  ses  perfides  desseins  le  conduisoient , il 
conçut  le  projet  d’attenter  encore  aux  jours  de 
Charles  avec  l’arme  des  traîtres.  Heureusement, 
le  projet  de  son  crime  fut  révélé,  et  l’agent 
qu’il  avoit  employé,  saisi,  arrêté,  dévoila  en 
présence  des  magistrats  et  des  pairs  du  royaume, 
l’odieuse  mission  dont  il  étoit  chargé.  Une  indi- 
gnation générale  livra  ce  régicide  à la  haine 


que  le  fort  de  Brest.  Ce  fut  au  milieu  de  tous  ces  succès 
que  l'empereur  Charles  IV , attiré  en  France  par 
une  dévotion  , eut  la  satisfaction  de  contempler  de  £ 
près  la  gloire  du  roi  son  neveu.  La  mort  de  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon  vint  peu  après  répandre  le  deuil 
6ur  le  cours  de  ces  prospérités.  | •"  A 
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publique  : il  fut  résolu  de  le  punir  d’une  ma- 
nière éclatante,  en  le  dépouillant  pour  jamais 
des  terres  qu’il  possédoit  en  France»  Cette  jus- 
tice éprouva  plus  d’obstacles  qu’on  ne  devoit 
s’y  attendre,  parce  que  les  plus  mauvais  rois 
ont  encore  des  serviteurs  zélés  : l’honneur  at- 
tache à la  défense  de  leurs  places  des  comman- 
dans  qui  ne  connoissent  que  leurs  devoirs,  qui 
demeurent  fidèles  au  crime,  dans  la  crainte  de 
devenir  parjures.  L’ardeur  de  Duguesclin  et  le 
courage  du  duc  de  Bourgogne  triomphèrent 
des  obstacles  qu’on  leur  opposa.  Il  11e  resta  pas 
une  seule  ville  au  roi  de  Navarre  dans  la  Nor- 
mandie, à l’exception  de  Cherbourg.  Mont- 
pellier, qu’il  possédoit  encore  dans  le  Lan- 
guedoc, ne  tarda  pas  à lui  être  enlevée.  Ces 
revers  multipliés  et  le  supplice  de  ses  principaux 
agens,  ne  firent  qu’aigrir  sa  fureur  et  donner 
plus  d’activité  à ses  projets  de  vengeance.  11 
courut  à Londres  pour  réclamer  la  protection 
qu’on  lui  avoit  promise;  mais  il  reconnut  bientôt 
que  la  politique  constante  du  gouvernement 
sur  lequel  il  fondoit  ses  espérances,  étoit  d’ex- 
poser ses  alliés  à toutes  les  chances  de  la  guerre, 
et  d’abuser  ensuite  de  leur  malheur  en  leur 
vendant  trop  cher  l’asile  qu’on  leur  accordoit. 
On  exigea  donc  du  roi  de  Navarre  qu'il  cédât 
Cherbourg,  dont  les  Anglois  prirent  possession, 
1.  22 
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en  ne  laissant  à leur  méprisable  allié , pour  fruit 
de  cet  abandon,  que  le  triste  plaisir  d’avoir 
fait  passer  sous  la  domination  angloise  line  des 
plus  fortes  villes  maritimes  de  la  France,  et  un 
port  qui  étoit  pour  les  ennemis  de-  Charles  Y 
d’une  grande  importance  (i). 

L’histoire  de  ces  temps  est  si  étroitement 
liée  à celle  du  saint  Siège,  qu’il  est  difficile  de 
l’en  détacher.  Il  importe  donc  de  savoir  que 
le  trône  pontifical,  quiavoit  été  transféré  d’Avi- 
gnon dans  l’antique  capitale  de  l’Italie,  étoit 
assailli  par  des  séditieux  qui  faisoient  trembler 
le  chef  de  l’église,  et  avoient  réduit  Grégoire  XI 
à s’environner  de  troupes  mercenaires  (a)  , qui 
manifesloient  leur  zèle  religieux  par  le  meurtre, 
l’incendie  et  le  viol.  La  ville  de  Césène  se 
délivra  un  instant  du  joug  de  ses  satellites  : 
mais  qu’elle  paya  chèrement  ce  triomphe  pas- 


(i)'  Cette  même  année  , 13^8,  le  duc  de  Bretagne 
passa  eu  Angleterre,  et  acheta,  comme  Charlcs-le- 
Mauvais , les  secours  dangereux  de  la  cour  de  Londres , 
en  livrant  Brest  aux  Anglois,  qui  se  trouvèrent  alors 
maîtres  des  principaux  ports  de  France,  Calais,  Cher- 
bourg , Brest  et  Bordeaux. 

(a)  Des  Bretons  , des  Anglois  formoient  les  princi- 
pales forces  que  sa  sainteté  opposoit  à la  ligue  des 
villes  d:Ualie  , jalouses  de  maintenir  leur  indépen- 
dance. 
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Sager!  Cinq  mille  habitans  furent  égorgés,  et 
leurs  jeunes  épouses  devinrent  la  proie  du 
vainqueur.  C’étoit  ainsi  qu’on  défendoit  la  cause 
du  vicaire  de  Dieu.  Déjà  Grégoire  XI  , ne 
pouvant  plus  soutenir  le  spectacle  de  tant  de 
meurtres  et  de  ces  dissensions  qui  mcttoient  sa 
personne  eu  péril,  avoit  résolu  de  repasser  en 
France  , lorsque  la  mort  vint  le  frapper  et  fixer 
son  dernier  séjour  sur  cette  terre  de  désola- 
tion (i).  Les  conseils  qu’il  crut  devoir  donner 
avant  d’expirer,  pour  l’élection  de  son  succes- 
seur, ne  préservèrent  par  l’église  du  malheur 
d’être  déchirée  par  le  schisme  le  plus  sangui- 
naire et  le  plus  scandaleux.  Les  sénateurs  et  les 
autres  chefs  du  gouvernement  à Rome,  qui  at- 
tachoicnt  une  grande  importance  à ne  pas  voir 
la  thiare  placée  sur  la  tête  d’un  étranger, 
animèrent  le  peuple,  échauffèrent  les  esprits 
au  point  qu’ils  se  rendirent  maîtres  de  l’élection, 
et  dirigèrent  la  majorité  des  suffrages  sur  un 
archevêque  de  Bari,  Barthélemi  Prignano,  qui 
prit  le  nom  d’Urbain  VI.  Le  caractère  fougueux 
et  arrogant  de  ce  pontife  fut  la  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  suivirent  son  élection.  A peine 
fut-il  placé  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre,  qu’il 


(i)  Le  27  mars  1377  ; l’année  1378  commençant 
après  Pâques,  au  18  avril  suivant. 

aa. 
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manifesta  le  dessein  de  tout  asservir  à ses  vo- 
lontés. Les  têtes  couronnées  ne  furent  pas  à 
l’abri  de  ses  censures  ; il  prétendit  être  l’arbitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  sonmeitre  à son 
tribunal  les  querelles  des  rois.  Les  archevêques, 
les  cardinaux  furent  tellement  intimidés  par  ses 
menaces,  que  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui 
avoient  concouru  à son  élection  crurent  devoir 
se  soustraire  par  la  fuite  à ses  emportemens. 
Réunis  dans  une  ville  de  la  Campanie  (i),  ils 
résolurent  de  se  concerter  et  de  procéder  à l’é- 
lection d’un  nouveau  pape,  sous  prétexte  que 
la  première  étoit  l’effet  de  la  crainte.  Nous 
n’examinerons  pas  si  véritablement  le  premier 
conclave  avoit  été  privé  de  sa  liberté , si  les 
cardinaux,  apres  avoir  ratifié  par  leurs  hom- 
mages la  nomination  d’Urbain,  pouvoient  re- 
venir sur  leur  élection  qui  paroissoit  authen- 
tique et  solennelle;  il  suffit  de  savoir  qu’un 
cardinal  de  Genève  (2)  fnt  désigné  dans  un 
second  conclave  comme  le  légitime  successeur 


(1)  En  sortant  de  Rome , ils  s’éloient  d’abord  retires 
J»  Agnani  d’où  ils  se  transportèrent  à Fondi  , pour  être 
protégés  par  la  reine  de  Naples  dônt  le  pape  venoit 
d’encourir  l’inimitié. 

(2)  Robert  de  Genève  , fils  du  comte  du  même 
nom. 
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deGrégoire,  et  qu’il  prit  le  nom  de  Clément  VII. 
Tels  fuient  les  deux  rivaux  qui  se  disputèrent 
la  tbiare,  et  pour  lesquels  les  souverains  se 
déclarèrent  si  diversement.  Charles  V reconnut 
Clément  VII,  et  le  roi  d’Angleterre  se  pro- 
nonça en  faveur  d’Urbain,  qui  triompha  en 
Italie  de  tous  ceux  qui  osèrent  lui  contester  sa 
dignité  suprême.  Quel  abus  il  fit  de  sa  puissance 
passagère!  Il  osa  détrôner  la  reiue  Jeanne  sa 
bienfaitrice j il  fit  périr  dans  des  tourincns 
affreux  six  cardinaux  qu’il  avoit  entraîuéscaptifs 
dans  son  château.  Le  barbare  pontife  secomplai- 
soit  dans  les  cris  de  douleur  qu'il  faisoit  arracher 
à ses  victimes;  il  eût  voulu  distinguer  parmi  ces 
voix  gémissantes  celle  de  Clément  ; mais  celui-ci 
eut  la  prudence  d’abandonner  l’Italie,  et  de 
venir  sc  réfugier  dans  Avignon.  Quoique 
Charles  V ne  se  fût  déterminé  à reconnoîtrc 
Clément  qu’après  s’être  éclairé  par  les  lumières 
des  cardinaux,  du  clergé  de  France  et  de  son 
conseil,  peut-être  eût-il  été  plus  prudent  de 
soumettre  son  adoption  pour  l’un  ou  l’autre 
des  contcndans  à la  décision  d’un  nouveau 
concile  (1);  cette  retenue  anroit  été  imitée  de 

(1)  Ce  sage  parti  auquel  on  fut  obligé  de  revenir, 
avoit  été  proposé  par  l’Université  ; il  est  juste  de  lui 
en  conserver  la  gloire,  quoiqu’on  n’en  sentit  pas  alors 
tous  les  avantages. 


( 34a  ) 

tous  les  souverains,  et  l’église  n’eût  point  été 
déchirée  par  un  schisme  qui  a duré  trente-huit 
ans. 

Quel  que  fût  le  désir  de  la  France  et  de  l’An* 
glcterre  de  mettre  fin  à une  guerre  qui  épuisoit 
d’hommes  et  d’argent  les  deux  nations , il  étoit 
difficile  de  la  terminer  par  un  traité  de  paix 
sans  se  résoudre  à des  sacrifices  qui  coùtoient 
trop  à l’orgueil  des  deux  partis.  Il  fallut  donc 
se  résoudre  à voir  recommencer  les  hostilités 
partielles  et  dans  les  provinces  du  midi  et  dans 
la  Normandie  (i). 

Mais  ce  qui  faillit  à replonger  la  France  dans 
de  nouvelles  calamités,  ce  fut  un  dessein  am- 
bitieux conçu  par  ce  monarque  qui  s’étoit 
montré  jusqu’alors  si  prudent , si  réservé  dans 
ses  entreprises.  Tant  il  est  vrai  que  la  prospé- 
rité d’une  nation  tient  souvent  à la  sagesse 
de  son  prince!  Cette  sagesse  parut  abandonner 
Charles,  comme  la  fortune  s’étoit  éloignée  d’E- 
douard. Le  duc  de  Montfort  étoit  depuis  long- 
temps fixé  pur  le  malheur  à la  cour  de  Londres  ; 
ses  sujets  l’avoicnt  oublié.  La  ville  de  Brest, 
la  seule  qui  lui  restât,  ne  lui  ofïroit  pas  un  refuge 


(i)  En  1378,  les  Anglois,  à qui  le  roi  vouloit  enlever 
Cherbourg,  battirent  ses  troupes  et  s’établirent  dan* 
le  Cotentin. 
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assuré  (i)  : toute  la  noblesse  bretonne  étolt 
dévouée  au  monarque  françois,  il  pouvoit  se 
reposer  sur  sa  fidélité,  sur  son  courage  pour 
repousser  les  Anglois  s’ils  osoient  rëparoître. 
Que  lui  falloit-il  de  plus?  Des  courtisans,  des 
flatteurs  aveuglèrent  le  monarque , et  lui  persua- 
dèrent qu’il  devoit  ajouter  la  Bretagne  à sa 
domination,  et  la  ranger  au  nombre  de  ses 
provinces,  après  en  avoir  dépouillé  le  duc  de 
Montfort  par  un  jugement  solennel  qui  le  dé- 
clareroit  coupable  de  félonie.  Cet  acte  irréfléchi 
aliéna  tout  à coup  les  Bretons,  et  ranima  dans 
leur  cœur  un  trop  vif  intérêt  pour  ce  duc  qui  se 
croyoit  si  loin  de  leur  afleclion.  Il  fut  rappelé 
par  le  vœu  unanime  de  toute  la  province.  C’étoit 
déjà,  comme  on  le  voit,  une  grande  faute; 
mais  celle  que  la  postérité  pardonnera  plus  diffi- 
cilement au  monarque  français,  c’est  d’avoir 
prêté  une  oreille  trop  attentive  à la  calomnie , 
en  soupçonnant  d’infidélité  le  loyal  chevalier 
quiavoit  conquis  l’estime  de  toute  la  nation  par 
ses  victoires.  Cependant  nous  ne  devons  pas 
laisser  ignorer  que  ce  tort  trop  commun  aux 
souverains  fut  solennellement  réparé  par  Char- 
les V,  qui  contraignit  Duguesclin  à reprendre 


(i)  On  a vu  plus  haut  qu’il  en  avoit  rendu  les  An 
glois  dépositaires. 
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l’épée  de  connétable  qu’il  lui  avoit  renvoyée 
dans  un  généreux  dépit  (t);  et  lorsqu’il  eut  le 
* malheur  de  perdre  cet  illustre  chevalier , il 
s’eflorça  de  payer  un  noble  tribut  de  rccon- 
noissance  à sa  mémoire,  en  l’associant  à la 
déplorable  grandeur  des  monarques.  Il  fit  dé- 
poser sa  cendre  dans  le  lieu  même  destiné  à 
recevoir  la  dépouille  mortelle  de  nos  rois. 
L’ombre  de  ce  grand  capitaine  reçut  encore  un 
plus  bel  hommage  : ce  fut  sur  son  cercueil  que 
le  commandant  de  Châteauneuf  de  Rattdan, 
à la  tête  de  sa  garnison , déposa  les  clefs  de  la 
place  qu’il  avoit  promis  de  remettre  à Du- 
guesclin,  si  le  secours  qu’il  attendoit  d’Angle- 
terre ne  lui  arrivoit  pas  au  terme  qu’il  avoit 
fixé.  Pourquoi  les  jours  de  ce  héros  ne  se  pro- 
longèrent-ils pas  de  quelques  mois?  Charles 

n’auroit  pas  eu  la  douleur  de  voir  avant  sa  mort 
1 


(1)  La  disgrâce  momentanée  de  Dugnesclin  est  un 
fait  avéré  j mais  on  n’a  pas  la  même  certitude  sur  sa 
démission  de  la  charge  de  connétable.  11  est  probable 
que  Dugucsclin  manifesta  l'intention  de  se  retirer  ; 
mais  on  ne  trouve  aucun  monument  qui  prouve  qu’il 
l’ait  exécutée  d’une  manière  formelle.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  roi  tarda  peu  à l’envoyer  commander  en  Au- 
vergne. Ce  fut  sa  dernière  expédition  : il  mourut  le  i3 
juillet  i38o,  regrettant  de  n’avoir  pas  eu  le  temps 
de  vuider  le  royaume  de  ses  ennemis  d Angleterre. 
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une  armée  que  la  régence  d’Angleterre  avoit 
fait  débarquer,  traverser  impunément  les  plaines 
de  la  Champagne,  désoler  les  campagnes  pour 
marcher  au  secours  du  duc  de  Bretagne  (i). 
Cette  règle  de  conduite  que  s’étoit  imposée  le 
roi  de  France,  de  ne  point  attaquer  de  front 
l’ennemi  qui  osoit  ainsi  parcourir  ses  états, 
pouvoit  être  commandée  par  la  prudence  ; mais 
combien  elle  devoit  contrister  le  cœur  du  mo- 
narque! qu’il  devoit  lui  en  coûter  de  voir  tant 
de  villages  incendiés,  tant  de  cultivateurs  privés 
de  leur  récolte,  tant  de  familles  éplorées  se 
réfugier  dans  les  villes!  il  croyoit  devoir  per- 
sister dans  une  tactique  qui  se  bornoit  à in- 
quiéter l’ennemi  dans  sa  marche,  à le  harceler 
et  à l’affôiblir  par  des  pertes  journalières.  Ces 
invasions  subites  de  l’ennemi  étoient  pour  l’état 
autant  de  fléaux  ajoutés  à ceux  de  la  nature: 
semblables  à un  orage  qui  enlève  tout  à coup 


(1)  Ce  secours  qu’avoit  appelé  Montfort  lui  aliéna 
de  nouveau  les  cœurs  des  Bretons,  qui  n’avoient  re- 
pris leur  duc  que  pour  empêcher  le  pays  de  devenir 
province  de  France  , mais  qui  étoient  bien  plus  éloi- 
gnés encore  de  l’idée  de  se  soumettre  aux  Anglois.  Ce 
fut  dans  cette  expédition , que  les  Anglois , parvenus 
devant  Troyes , envoyèrent  délier  le  duc  de  Bour- 
gogne par  deux  hérauts  d’armes,  les  premiers  dont 
l’ emploi  sent  bien  caractérisé  dans  l’histoire. 
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aux  cultivateurs  l’espoir  de  leur  récolte,  on  les 
rcgardoit  comme  des  calamités  passagères,  et 
ceux  qui  n'eu  étoient  point  atteints  se  conso- 
loient  du  malheur  des  autres  par  l’idée  d’avoir 
échappé  à leur  funeste  influence. 

Ce  n’est  point  encore  sous  ce  règne , quelque 
honorable  qu'il  soit  au  monarque,  que  l’on 
peut  rencontrer  le  bonheur  de  la  France.  Sa 
durée  ne  fut  que  de  dix-sept  ans;  et  une  guerre 
presque  toujours  renaissante  sur  tous  les  points 
du  royaume,  ne  permit  point  aux  sciences  de 
fleurir,  à l’esprit  humain  de  se  purifier  de  ses 
erreurs,  à la  législation  de  se  perfectionner, 
à la  police  des  villes  de  s’établir.  Quelques  rè- 
gîemcns  salutaires  émanèrent  bien  de  la  sagesse 
du  monarque;  mpis  des  soins  plus  préssans,  que 
des  circonstances  imprévues  multiplioient , en 
suspendoient  l’exécution.  Pour  donner  une  juste 
idée  de  l’état  des  sciences  sur  la  fin  du  règne  de 
Charles  V,  il  suffit  de  dire  que  la  physique  et  la> 
médecine  avoient  pour  guide  l’astrologie;  que 
la  littérature  se  réduisoit  à quelques  traductions 
des  pères  de  l’église,  des  auteurs  grecs  et  latins, 
en  un  françois  qui  auroit  lui -même  besoin 
d’être  traduit.  Les  grandes  vues  d’économie 
politique  se  bornoient  à accroître  les  trésors  du 
prince,  à étendre  ses  domaines;  et  la  géné- 
rosité royale  se  répandoit  exclusivement  sur  les 
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princes,  sur  les  capitaines,  sur  quelques  éta- 
blissemens  religieux.  Elle  réservoit  l’éclat  de 
sa  représentation  pour  la  réception  des  grands 
personnages  que  des  conjonctures  particulières 
rapprochoient  du  trône.  Les  préjugés  de  l’igno- 
rance, du  fanatisme,  obscurcissoient  encore 
toutes  les  intelligences;  les  lumières  des  écoles 
ne  jetoient  qu’une  fausse  clarté.  Mais  c’étoit 
beaucoup  pour  la  prospérité  de  l’état  que  les 
rênes  en  fussent  tenues  par  des  mains  aussi 
habiles  que  celles  de  Charles  V,  qui  savoit 
composer  avec  le  malheur,  qui  ne  brusquoit 
jamais  la  fortune,  qui  ménageoit  ses  faveurs  et 
n’en  abusoit  pas;  qui  aimoit  mieux  obtenir 
des  secours  de  l’attachement  de  ses  sujets,  que 
de  leur  en  arracher  par  l’empire  de  sa  puissance. 
Pour  juger  de  tous  les  regrets  que  sa  mort  raé- 
ritoit , il  faut  moins  se  rappeler  le  bien  qu’il 
produisit,  que  le  mal  qu’il  répara.  Sa  malheu- 
reuse destinée  fut  d’être  placé  entre  le  règne 
d’un  monarque  imprudent  et  téméraire,  et 
celui  d’un  insensé.  Les  trésors  que  sa  pré- 
voyance avoient  accumulés  devinrent  la  proie 
d’une  régence  avide;  les  tributs  dont  il  fit  la 
remise  à son  peuple,  continuèrent  d’être  perçus 
après  sa  mort;  l’autorité,  qu’il  voulut  restreindre 
dans  de  justes  limites,  se  joua  des  intentions 
d’un  père  qui  n’existoit  plus,  et  d’un  roi  dont 
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on  ne  craignoil  pas  d’offenser  les  mânes  (i). 


(1)  Charles  V mourut  le  16  septembre  i38o.  11  fut 
averti  de  sa  fin  prochaine  par  la  suppression  de  la 
fistule  qu’il  portoit  au  bras  gauche , et  que  lui  avoit 
faite  le  médecin  de  l’empereur  son  oncle , qui , dit-on, 
avoit  recommandé  au  roi  de  l’entretenir  avec  soin , en 
le  prévenant  que  , quand  elle  cesseroit  de  suppurer , 
ce  seroit  l’avertissement  de  l’approche  de  sa  destruction. 
Avant  de  mourir , il  fit  venir  ses  frères  , les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry , et  le  duc  de  Bourbon  son 
beau-frère  , et  prit  diverses  mesures  pour  leur  donner 
les  moyens  dccontrc-balanceiTautorité  du  duc  d’Anjou, 
nommé  régent,  et  dont  il  redoutoit  l’avidité  et  l’ambition. 
Ce  prince  venoit  d’être  désigné  pour  héritier  du  trône  de 
Naples  par  la  reine  Jeanne , et  Charles  craignoit  que  le 
sang  et  les  trésors  de  la  F rance  ne  s’épuisassent  pour 
les  intérêts  du  duc  , qui  s’étoit  montré  trop  sensible 
à l'offre  de  ce  trône  glissant  cl  environné  d’orages. 

Parmi  les  nombreuses  réunions  de  domaines  opérées 
par  la  sagesse  de  Charles  V,  on  peut  remarquer  celle 
des  îles  d'Oléron  et  de  Rhé,  à cause  de  l’importance 
de  leur  position.  Ce  fut  sous  Charles  V que  l’usage  du 
sceau  à trois  fleurs  de  lys  prévalut.  On  les  voit  em- 
ployées à sceller  les  actes  depuis  Louis  Vil  ; mais  elles 
ctoieut  semées  sans  nombre  sur  l’écu.  Charles  V est 
aussi  regardé  comme  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
royale.  Son  père  possédoit  environ  vingt  volumes. 
Charles  en  porta  le  nombre  à neuf  cents.  Sous  le  règne 
suivant  , les  Anglois  emportèrent  la  plupart  de  ces 
livres  à Londres.  Paris  dut  encore  à ce  prince  la  pre- 
mière horloge  qui  sonna  les  heures.  L’usage  de  l’ar- 
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tillerie  se  multiplia  à cette  époque  ; celle  de  l’inven- 
tion de  la  poudre  ne  sauroit  être  assignée  avec  préci- 
sion ; les  sciences  et  les  ans  eurent  h s’applaudir  de 
deux  découvertes  dont  l’influence  eut  peut-être  plus  f 

d'importance  que  celle  de  l’artillerie  : ce  sont  celles 
des  lunettes  et  de  la  fabrication  du  papier. 
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QUINZIÈME  DISCOURS. 

Minorité  de  Charles  VI  dit  le  Bien-Aimé  etl’Insensé.  — 
Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  se  font  accorder 
par  le  régent  le  pouvoir  absolu  dans  leurs  domaines. 
— Réconciliation  duduede  Bretagne  avec  la  cour  do 
France.  — Rapports  de  foiblessc  entre  les  gouver- 
nemens  de  France  et  d’Angleterre.  — - Révolte  des 
Flamands.  — Bataille  de  Rosbec.  — Les  Maillottins. 

— Punition  rigoureuse  de  séditions  à Rouen  et  à Paris. 

— LeducdeBourgognehérile  du  comté  de  Flandre. 

— Le  duc  d’Anjou  à Naples.  — Mariage  du  roi  aveu 
Isabeau  de  Bavière.  — Fin  horrible  de  Cliarles-le- 
Mauvais. — Troubles  en  Angleterre.  — L’emprisonne- 
ment de  Clisson  par  le  duc  de  Bretagne  arrête  une 
expédition  préparée|contrc  les  Anglois.  — • Querelles 
théologiques  sur  la  pureté  delà  naissance  de  la  Sainte- 
Vierge. — Le  roi  à vingt-un  ans  se  soustrait  au 
ppuvoir  de  ses  oncles  , et  met  le  duc  de  Bourbon 
h la  tête  de  son  conseil.  — Plaisirs  et  fastes  de  sa 
cour.  — Les  cardinaux  romains  donnent  un  succes- 
seur à Urbain  VI,  et  prolongent  le  scliisme.[—  Craon 
assassine  le  conuétable  Clisson  j suites  funestes  de 
ce  crime.  — Le  roi  devient  fou. 

■ 

Qu’il  seroit  difficile  à la  nation  la  plus  éclairée 
d’environner  son  gouvernement  d’une  consti- 
tution assez  sage,  assez  imposante  pour  pré- 
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server  l’état  des  agitations,  des  injustices  qui 
naissent  de  la  vacance  du  trône!  En  vain  dira- 
t-on  que  l’héritier  présomptif  y est  placé  parla 
loi  au  même  instant  où  la  mort  en  a fait  des- 
cendre le  monarque  qui  foccupoit;  si  cet  hé- 
ritier est  un  enfant,  il  faut  qu’un  autre  règne, 
commande  en  son  nom,  que  l’armée  obéisse  à 
ce  dépositaire  de  l’autorité  : plus  elle  sera  pas- 
sagère , plus  il  s’empressera  d’en  abuser,  à moins 
que  la  vertu  n'anime  toutes  ses  pensées,  et 
qu’épris  de  l’honneur  national , il  ne  veuille 
signaler  sa  régence  par  un  noble  détachement 
de  ses  intérêts  et  de  sa  grandeur  personnelle. 
Mais  puisque  les  hommes  doivent  attendre  de 
l'aveugle  destinée  les  rois  qui  les  gouvernent, 
c’est  d’elle  aussi  qu’ils  reçoivent  les  régens  qui 
précèdent  l’inexpérience  de  leur  peuple  dans 
l’exercice  du  pouvoir  souverain.  Le  ciel  n’eut 
point  pitié  des  malheurs  de  la  France , puisque 
lorsqu’elle  avoit  encore  une  guerre  à soutenir 
coutre  l’Angleterre  et  contre  la  Bretagne,  il 
lui  donna  pour  chef  un  duc  d’Anjou , insatiable 
de  pouvoir  et  de  richesses  (t),  et  qui  laissa 

(i)  Le  premier  acte  de  pouvoir  de  Louis,  duc 
d’Anjou , régent  du  royaume , fut  de  s’approprier  le 
trésor  considérable  que  Charles  V avoit  amassé.  L’or 
et  l’argent  y étaient  en  lingots  ; le  régent  n’en  rendit 
jamais  compte. 
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renaître  tons  les  germes  de  sédition  qui  présa- 
geoient  les  malheurs  du  nouveau  règne. 

A peine  Charles  VI  avoit-il  reçu  l’onction 
royale  , que  la  révolte  ébranla  l’autorité  du 
régent.  Le  mécontentement  qui  avoit  éclaté 
avant  le  sacre , â l’occasion  des  impôts , se  re- 
nouvela à la  suite  des  fêtes  qui  accompagnèrent 
l’entrée  dans  Paris  du  roi  couronné  ; le.  peu- 
ple attroupé  demanda  à grands  cris  d’abord 
le  soulagement  dés  impôts,  et  immédiatement 
après  l’expulsion  des  juifs.  On  parut  accorder  la 
première  demande  : on  voulut  contester  la  se- 
conde , et  ce  refus  né  fit  qu’irriter  les  séditieux: 
ils  se  portèrent  à des  actes  de  violence  et  de 
fureur  si  épouvantables, que,  pour  se  soustraire 
à leurs  assassins,  la  plupart  de  ces  misérables 
usuriers  allèrent  se  réfugier  dans  les  cachots , 
préférant  une  prison  volontaire  à la  mort  qui 
les  menacoit.  C’eiOil  le  sort  de  cette  nation  er- 
rante, d’acheter  par  des  humiliations  et  des 
dangers  le  triste  privilège  de  séjourner  en 
Fiance,  d’en  pomper  l’or  par  des  prêts  frau- 
duleux, et  de  se  voir  arracher  en  un  instant 
ce  qu’elle  avoir  amasse  par  ses  bassesses  et  sa 
cupidité.  Mais  le  coup  le  plus  (unesle  a la  pie— 
rogative  royale  fut  porte  par  les  ducs  de  beiry 
et  de  Bourgogne,  qui  obtinrent  du  régent 
l’exercice  d’un  pouvoir  absolu  dans  l’étendue 
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île  leurs  apanages  , ce  qui  produisent  un  dé- 
membrement de  la  France  aussi  funeste  que  les 
partages  opérés  sous  les  deux  premières  dynas- 
ties (1).  Il  ne  manquoit  plus , pour  achever 
raffoiblissement  et  la  dégradation  de  l’autorité 
souveraine,  que  l’intervention  des  états  géné- 
raux ; et  cette  puissance,  toujours  imposante 
par  son  caractère  auguste,  par  la  confiance 
dont  la  nation  l’investit , ne  tarda  point  à se 
montrer  en  opposition  à la  régence  pour  ré- 
clamer l’abolition  de  divers  subsides  qui  pe- 
soient  sur  les  provinces,  et  pour  restreindre  les 
revenus  de  la  couronne  au  seul  produit  de  ses 
domaines;  mais  une  partie  étoit  aliénée,  et  il 
s’en  falloit  de  beaucoup  qu’ils  pussent  suffire  à 
la  solde  des  armées  et  à la  représentation  du 
chef  d’une  grande  monarchie.  Les  exactions  que 
commettoient  journellement  les  gens  de  guerre 
sur  les  habitans  des  campagnes,  dépeuploient 
les  villages,  et  amenoient  dans  le  sein  de  la 
capitale  des  journaliers,  d’utiles  mercenaires 
que  l’oisiveté  transformoit  en  séditieux,  et  qui 


(i)  Le  premier  de  ces  princes  fil  joindre  à ses  apa- 
nages le  gouvernement  du  Languedoc  , et  l’autre  celui 
de  la  Normandie.  Ce  fut  à ce  même  moment  que 
Clisson  fut  nommé  connétable,  en  novembre  i38o, 
avant  la  convocation  des  états  généraux. 
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arrêtoient  un  oeil  jaloux  sur  l’opulente  bour- 
geoisie, dont  la  condition  leur  paroissoit  si  su- 
périeure à celle  qu’ils  avoient  quittée.  Ils  se 
reproclioient  d’avoir  travaillé  péniblement  pour 
nourrir  l’opulence  et  le  repos  qui  insultoient  à 
leur  misère. 

Il  est  temps  de  reporter  nos  regards  sur  cette 
armée  angloise  qui  s’avance  vers  la  Bretagne, 
ù travers  des  obstacles  qu’on  lui  a vainement 
opposés.  Si  l’armée  françoise 'n’eût  point  été 
abandonnée  de  ses  principaux  chefs,  elle  n’au- 
roit  pas  laissé  échapper  plus  d’une  fois  l’occasion 
de  la  détruire  lorsqu’elle  forçoit  les  travaux  par 
lesquels  on  avoit  fermé  les  gués  de  la  Sarthe , 
ou  traversoit  les  marais  fangeux  du  Mans  ; et 
ce  secours,  attendu  avec  impatience  parle  comte 
de  Montfort,  eût  été  enseveli  sans  houneur 
dans  nos  plaines.  Le  comte  de  Buckingham,  qui 
dirigeoit  l’armée  dans  sa  marche  pénible  et 
incertaine , s’étonnoit  de  ne  pas  voir  arriver 
le  duc  de  Bretagne.  Il  étoit  loin  de  soupçonner 
que  ce  prince,  alarmé  de  l’animosité  toujours 
croissante  des  seigneurs  bretons  contre  les 
Anglois,  étoit  sourdement  occupé  de  se  ré- 
concilier avec  la  régence  (i),  et  qu’un  traité  de 


(i)  A l’arrivée  des  Anglois,  le  duc  , encore  indécis, 
mais  dissimulant  l’embarras  de  sa  situation  , envoya 
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paix  alloit  être  conclu  entre  le  vassal  rebelle  et 
le  monarque  françois.  Ce  mystère  s’éclaircit 
enfin.  Lorsque  le  traité  eut  été  ratifié  par  le9 
deux  parties,  le  général  anglois  éclata  en  inu- 
tiles reproches , et  se  vit  contraint  de  rembar- 
quer ses  troupes  exténuées  de  fatigues  et  de 
maladies , et  de  regagner  tristement  son  île  où 
on  ne  le  vit  plus  reparoître  sans  regretter  les 
frais  d’une  expédition  infructueuse.  Ainsi  sem- 
bloit  être  terminée  pour  jamais  cette  longue 
guerre  de  la  France  contre  la  Bretagne.  Quelle 
auroit  dû  être  la  joie  de  l’état  en  se  voyant 
délivré  de  l’ennemi  qui  avoit  pénétré  dans  son 
sein , et  fortifié  par  le  nouvel  allié  dont  il  venoit 
de  faire  la  conquête!  Mais  combien  de  sujets 
d’alarmes  et  d’inquiétudes  ne  restoit-il  pas  aux 
véritables  amis  de  la  patrie  ! Le  régent  n’étoit 
occupé  que  de  grossir  ses  trésors  pour  aller 
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Buckingham  assiéger  Nantes,  en  lui  promettant  d’aller 

l’y  joindre  avec  scs  troupes  ; mais  quand  il  voulut 
convoquer  ses  hommes  d’armes,  la  noblesse  lui  dé* 
clara  qu’elle  ne  s’armeroit  pas , ou  que  ce  seroit  contre 
lui.  Alors  il  se  hâta  de  traiter , après  avoir  pris  , pour 
sa  conscience , la  précaution  de  faire  dresser  une  pro- 
testation secrète  contre  la  démarche  où  la  nécessité  le 
réduisoit  ; protestation  qu’il  remit  à Buckingham.  Ce 
vain  subterfuge  prouvoit  à la  fois  et  l'impuissance  du 
duc  et  sou  aveugle  attachement  à l'Angleterre. 
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JUpulcr  le  trône  de  Naples  que  la  reine  Jeanne 
létal  avoil  cédé  que  parce  quelle  »«»»[>» 
s'y  soutenir.  Les  princes  chargés  de  l’^«»“ 

Z jeune  roi  ne  songeoient  ,n  a consolider  leur 
llpenJ-eiil  ees'éto.tpas  renconrede 
_nis  long-temps  une  circonstance  plus  heureuse 

pour  réunir  les  de»  -»»»”  nïü'“  P“  Je‘ 

Le  •doriense  : toutes  deux  .voient  pour  chct 
Lamineur, et  par  conséquent  sans  — 
tu  i»un  contre  1 autre;  toutes  deux 
éwtanVépnisétfTpar  une  multitude  de  combats 
où  la  victoire  s’étoit  montrée  trop  >»"S-  U"P 
incertaine.  Mais  la  sagesse  ne  pression  pins 
dans  le  conseil  de  France , la  religion , 
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Clément,  fixé  à Avignon,  avoit  besoin  de  s y 
soutenir  et  d'opposer  à son  corapétueur 

collège  de  cardinaux  qui  pdt  J»-1]  * 
i son  parti;  il  vouloit  s’assurer,  d un  revenu 
suffisant  à l’entretien  de  sa  cour  et  a la  dignité 

I s!  èptéseutation.  Soutenu  de  toute  la  , no- 

tection  du  duc  d'Anjou  , il  ne  cratgmt  pas  de 
‘X  des  bulles  qui  frappoien.  d'excommun, - 

• les  nrélats  et  tous  les  digmta.rcs  qui 
canon  les  P"-1'1'5  aïec  ,e  Minl  Siège  le 

refuseroient  de  par  0 . . t < i~ 

produit  de  leurs  bénéfices.  U «*t  a la 
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fois  reconnoître  et  alimenter  cette  autorité  in- 
certaine, sous  peine  d’être  atteint  des  foudres 
de  1 église , et  d attirer  sur  soi  la  persécution  du 
régent.  Quelques  membres  de  l’Université  se 
virent  renfermés,  pour  avoir  osé  proposer  d’as- 
sembler un  concile  qui  éclairât  la  chrétienté 
sur  le  véritable  chef  de  l’église.  Jamais  l’autorité 
du  pape  et  la  puissance  royale  n’avoient  été 
plus  unies;  mais  c’étoit  l'intérêt  qui  en  formoit 
le  nœud  : leur  union  devenoit  presque  aussi  fu- 
neste à la  France  que  l’avoient  été  leurs  débats. 
Heureusement  pour  elle,  le  gouvernement  an- 
glois  n étoit  pas  dirige  par  des  mains  plus  ha- 
biles; les  deux  peuples  avoient  même  dans  leur 
division  des  traits  de  ressemblance.  Si  le  duc 
d’Anjou  sacrifioit  les  intérêts  de  son  pupille  au 
désir  ambitieux  de  monter  sur  le  trône  de 
Naples,  le  duc  de  Lancastre,  tuteur  du  jeune 
Richard,  étoit,  de  son  côté,  tourmenté  du  désir 
de  s’asseoir  sur  le  trône  d’Espagne;  et  c’étoit 
même  par  ce  motif , qu’il  exigeoit  pour  condi- 
tion d’une  trêve  conclue  entre  les  deux  états, 
qu’on  n’y  Fit  pas  mention  de  don  Juan  qui 
avoit  succède  au  fidèle  allié  de  Charles  V.  Mais 
le  duc  d Anjou  eut  pourtant  assez  de  loyauté 
pour  refuser  de  faire  un  sacrifice  qui  auroit 
deshonore  1 état  qu’il  gouvernoit. 

Dans  les  deux  royaumes,  des  séditions  popu- 
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laites  éelatoient  également  pour  la  perception 
des  impôts.  On  vit  à Londres  un  artisan  à la 
tète  de  cent  mille  rebelles , qu’un  franciscain  (i) 
avoit  échauffés  d’une  éloquence  démagogique. 

Ces  furieux  abattent  les  maisons  des  riches, 
des  magistrats,  exterminent  tous  les  percep- 
teurs de  l’impôt.  Plus  ils  versent  de  sang,  plus 
ils  veulent  en  répandre.  Leur  rage  est  si  aveugle, 
que  le  caractère  de  l’archevêque  de  Cantorbéry 
ne  peut  leur  imposer  ; ils  l’immolent  a leur  rage. 

La  cour,  effrayée  de  leur  audace,  s’abaisse  jusqu’à 
traiter  avec  eux.  Celle  de  France  ne  fut  pas  ré- 
duite à la  même  humiliation  vis-à-vis  des  habi- 
tans  de  Rouen , qui  s’étoicnt  soulevés  pour  une 
cause  semblable , et  avoient  poussé  l’extrava-  k 
gance  jusqu’à  créer  un  roi,  qu’ils  couronnèrent, 
et  qui  rentra  bientôt  dans  le  néant  d’où  l’esprit 
de  révolte  l’avoit  fait  sortir  (a).  Ces  luttes  si 
fréquentes  des  sujets  contre  leurs  souverains, 
devroient  éclairer  les  rois,  et  les  convaincre  de 
la  nécessité  d’asseoir  l’impôt  sur  des  règles  in- 
variables, et  de  se  préserver  du  danger  de  ré- 
duire la  misère  au  désespoir  par  une  perception 
trop  rigoureuse.  L’cmeute  qui  jeta  dans  le  même 


(i)  Ce  moine  se  nommoit  Jean  Bal  ; l’artisan  étoit 
le  fameux  Walt  Tyler  ( Gauthier  le  Couvreur  ). 

(a)  C’étoit  un  marchand  mercier  nommé  le  Gros. 
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temps  le  trouble  daus  la  capitale  fut  plus  diffi- 
cile à apaiser  que  ne  l’avoit  été  celle  de  Rouen. 
Les  mêmes  excès , la  même  audace  l’avoient 
accompagnée  j mais  elle  ctoit  fortifiée  par  un 
bien  plus  grand  nombre  de  séditieux.  Le  sort 
des  honnêtes  bourgeois  de  cette  grande  cité  fut 
toujours  d’être  dominés  par  une  vile  populace, 
sans  honneur , sans  principes , sans  autre 
moyen  d’existence  que  son  travail  journalier , 
qui  s’arme  à la  hâte,  s’empare  tout  à coup  d'une 
puissance  qu’elle  signale  par  le  meurtre  et  la 
terreur  qu’elle  répand  partout  où  elle  se  pré- 
sente. En  vain  les  magistrats  essaient  alors  de 
faire  entendre  leur  voix;  ils  sont  méconnus, 
conspués:  s’ils  insistent,  leurs  personnes  sont  en 
danger,  et  ils  sont  trop  heureux  de  dérober 
leurs  têtes  par  la  fuite  aux  haches  levées  sur 
elles.  L’impunité  enhardit  les  coupables  ; leurs 
violences  vont  toujours  croissant;  il  n’est  plus 
d’asiles  qu’ils  respectent  : les  plus  beaux  édifices 
attirent  leurs  recherches,  excitent  leurs  désirs, 
et  ce  n’est  qu’après  avoir  occasionné  mille  dom- 
mages, qu'il  n’est  pas  en  leur  pouvoir  de  répa- 
rer, qu’ils  commencent  à ouvrir  les  yeux  sur  les 
funestes  effets  de  leurs  emportemens  (i).  Telle 


(i)  Les  acteurs  de  cette  sédition  , qui  est  de  l’année 
l3«i  , furent  appelés  maillottins  , à cause  des  masses, 
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est  l’idée  qn’on  doit  se  former  de  cette  révolte 
audacieuse,  que  Charles  VI  parut  d’abord  par- 
donner (i),  mais  qu’il  punit  bientôt  avec  plus 


ce» 


d armes  on  maillets  de  plomb  , dont  ils  s’emparèrent 
Le  rétablissement  des  aides  fut  l’occasion  de 
troubles  , durant  lesquels  Hugues  Aubriot  échappa  aux 
peines  que  lui  avoit  infligées  le  clergé.  Ce  prevàt  de 
Paris  , qui  signala  son  administration  par  la  construc- 
tion de  la  Bastille  , du  Petit-Châtelet , du  pont  Notre- 
Dame  , du  quai  du  Louvre  , et  par  le  rétablissement 
du  l’ont-au-Change  et  l’introduction  des  égouts  sou- 
terrains, s étoit  fait  des  ennemis  des  écoliers  dont  il 
réprimoit  les  excès  ; et  ses  services  publics  ne  purent 
empêcher  l’inquisition  d’examiner  sa  conduite  privée. 
On  découvrit  qu'il  aimoit  les  plaisirs  et  surtout  les 
belles  juives  : il  fut  déclaré  juif  et  hérétique  ; on  prê- 
tai même  qne  c’est  de  son  nom  qu’ôn  a fait  celui  de 
huguenots.  Condamné  à faire  amende  honogable  à 
Notre-iDame , on  Je  précipita  dans  un  cachot^Poù  le» 


Notre-Dame 
maillottins  1 


,r_.  1*  tirèrent  pour  le  mettre  à leur  tête.  Sa 

conduite  en  cette  circonstance  est  la  condamnation  de 
•es  persécuteurs  : au  lieu  de  se  ViMfger  d’eux  , il  pro- 
fita de  sa  liberté  pour  se  soustraire  à ses  nouveaux 
amis  comme  à ses  ancieni  ennemis , et  acheva  se» 
jours  enseveli  dans  une  prudente  et  sans  doute  heu- 
reuse obscurité.  • 

-•>-  W v-  1 1 

(i)  La  cour  étoit  encore  à Rouen  , lorsque  la  sédi- 
tion éclata  a Paris.  A 1 approche  du  roi  , les  plus  sages 
de  la  bourgeoisie,  l’Université  , les  magistrats,  implo- 
rèrent sa  clémence  j il  y eut  abolition  des  imp&ts  et 
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de  sévérité  que  de  discernement , puisqu’il  en- 
veloppa dans  sa  vengeance  le  vénérable  Dcs- 
marets  qui  arrêta,  par  tous  les  moyens  que  lui 
suggéra  son  zèle,  la  fureur  populaire.  Tant  il  est 
vrai  que  si  l’on  ne  consultoit  que  Son  intérêt 
personnel , au  lieu  de  se  montrer  l’ami  du  bien 
public,  on  fuiroit  à la  vue  des  premiers  orages, 
et  l’on  s’isoleroit  pour  se  soustraire  aux  traits 
de  la  calomnie  et  aux  injustices  de  l’ingratitude. 

Alors  aussi  une  révolte  qui  eut  un  caractère 
bien  plus  imposant , et  bien  plus  digne  d’être 
conservée  dans  l’histoire  , affranchit  momenta- 
nément les  Flamands  de  la  domination  de  leur 
souverain.  Le  comte  de  Flandre  (i)  éprouva 

amnistie,  excepté  pour  quelques  chefs  de  la  révolte, 
qu’on  n’osa  pas  cependant  faire  exécuter  , et  qu’on 
noya  secrètement.  Aussitôt  après  cet  accommodement 
éclata  la  guerre  de  Flandrfe.  Au  retour  du  roi,  on 
mena  l’armée  sur  Paris  , pour  punir  cette  ville  de  nou- 
veaux mouvemens  qui  avoient  eu  lieu  pendant  la 
campagne.  Ce  fut  alors  que  le  vertueux  Jean  Desma- 
rets,  avocat  général,  qui  n’avoit  cessé  de  s’opposer 
aux  factieux  , d’arrêter  leurs  excès  , de  leur  arracher 
leurs  victimes , fut  sacrifié  à la  haine  du  duc  de  Bour- 
gogne : comme  s’il  eût  été  en  son  pouvoir  d’empêcher 
les  révoltes  d’éclater  ! 

(1)  Le  comte  Louis  de  Male  , beau-père  du  duc  de 

Bourgogne , qui  obtint  par  ce  prince  les  secours  de  la 
France. 
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combien  il  est  dangereux  de  se  montrer  trop  su- 
perbe et  impitoyable  dans  la  victoire  contre  des 
sujets  révoltés.  Après  s’être  emparé  de  plusieurs 
villes  dont  les  séditieux  lui  disputoient  l’entrce, 
d va  former  le  siège  de  Gand  : déjà  il  se  flatte 
de  réduire  les  habitans  à subir  le  châtiment  qu’il 
1,1  P^aira  de  leur  infliger  ; la  famine  qu’ils  éprou- 
'ent  les  a forcés  de  se  présenter  devant  lui 
comme  des  suppliaus  qui  ne  demandent  que 
la  vie.  Il  a la  témérité  d’exiger  qu’ils  s’offrent 
a ses  regards  tous  indistinctement  pieds  nus  et 
la  corde  au  cou , depuis  l’âge  de  quinze  ans  jus- 
qu a soixante,  pour  disposer  d’eux  et  se  rendre 
arbitre  de  leurs  personnes  et  de  leurs  jours. 
Cet  ordre  tyrannique  redouble  leur  fureur  : 
cmq  mille  d’entre  eux  prennent  les  armes  et 
6c  dévouent  a vaincre  ou  à périr  glorieusement; 
ils  se  dirigent  vers  leur  inflexible  souverain. 
CJui  ci  soit  de  Bruges  a la  tête  de  quarante 
mille  hommes  : il  se  dispose  à envelopper  cette 
troupe  qu’il  dédaigne , bien  résolu  de  l’exter- 
miner. Mais  quelle  est  sa  surprise  ! Une  valeur 
surnaturelle  enfonce  ses  épais  bataillons  qui  se 
dispersent.  Le  comte  se  réfugie  dans  la  ville  de 
Bruges,  et  il  y est  poursuivi  parles  vainqueurs: 
il  n’ose  rentrer  dans  son  palais,  il  cherche  un 
asile  dans  1 humble  habitation  de  la  misère;  et , 
à la  faveur  d’un  déguisement  qu’il  emprunte  , 
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îl  s’estime  heureux  d’échapper  aux  recherches 
des  séditieux  qui  sont  devenus  les  maîtres  de 
toutes  ses  richesses.  Philippe  d’Artcvelle , leur 
chef  (i),  paroit  alors  avec  tout  l’éclat  de  la  sou- 
veraineté, tandis  que  son  maître  errant , fugi- 
tif, va  chercher  sa  sûreté  dans  une  des  villes  qui 
reconnoissent  sa  domination.  Ce  prince  sentit 
alors  l’impossibilité  de  ressaisir  son  autorité  et 
de’la  faire  respecter,  si  la  France  ne  venoit  à 
son  secours.  Le  duc  de  Bourgogne  son  gendre, 
qui  devoit  lui  succéder,  avoit  trop  d intérêt  à 
faire  rentrer  les  Flamands  sons  1 obéissance  de 
son  beau-père,  pour  ne  pas  engager  Charles  \ I, 
devenu  majeur  , montrer  le  protecteur  des 
droits  légitimes  du  comte  de  Flandre.  L’ardeur 
guerrière  du  jeune  monarque  rejeta  tous  les 
conseils  de  la  prudence  ; et  il  résolut , malgré 
les  approches  de  l’hiver , de  se  mettre  à la  tête 
d’une  armée  formidable,  qui  se  dirigeroit,  sous 
le  commandement  du  connétable  Clisson , vers 
les  murs  d’Ypres,  dont  les  François  se  ren- 
dirent maîtres  après  le  fameux  passage  de  la 
Lys,  au  pont  de  Commines , ou  les  Flamands 
perdirent  une  première  bataille.  Ce  n’étoit  en- 


(1)  C’étoit  le  fils  de  Jacques  d’Artevelle  que  nous 
avons  vu  figurer,  sous  le  rcg»c  précédent,  parmi  les 
ennemis  de  la  F rance. 
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core  la  que  le  prélude  de  leurs  revers.  Leur  vic- 
toire de  Bruges  les  aveugloit  au  point  de  ne  pas 
douter  de  la  destruction  générale  de  l’armée 
françoise;  cetoit  au  roi  seul  que  leur  chef  ac- 
cordoit  la  vie.  Pleins  de  confiance  dans  leur 
nombre,  ils  abandonnèrent  une  position  inex- 
pugnable, et  allèrent  au-devant  de  leur  défaite 
dans  la  plaine  de  Rosbec,  où  plus  de  vingt-cinq 
mille  des  leurs  perdirent  la  vie.  La  mort  de  leur 
général  ne  préserva  pas  ses  tristes  restes  d’un 
supplice  ignominieux.  Malgré  le  serment  qu’ils 
avoient  fait  tous  de  vaincre  ou  de  mourir,  ceux 
qui  purent  échapperai!  fer  du  vainqueur  se  réfu- 
gièrent sous  les  murs  de  (xMid^  et  y portèrent 
l’épouvante.  A l’exception  de  cette  ville,  toutes 
celles  de  J landre  essayèrent  de  se  soustraire  au 
pillage  et  à la  fureur  du  soldat  par  des  compo- 
sitions en  argent.  Mais  la  malheureuse  ville  de 
Courtrai  éprouva  qu’il  ne  faut  pas  toujours  se 
reposer  sur  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  guerre» 
La  garnison  qu’elle  avoit  reçue  se  transforma 
tout  à coup  en  une  troupe  d’assassins , de  ra- 
visseurs et  d’incendiaires.  La  vue  de  quelques 
trophées  suspendus  aux  voûtes  d’une  église  rap- 
pela aux  François  le  souvenir  d’une  ancienne 
défaite;  et,  pour  l’effacer,  ils  se  flétrirent  d’une 
tache  bien  plus  honteuse  par  l’incendie  de  la 
ville,  par  le  déshonneur  des  femmes  et  le  meur- 
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tre  des  habitans.  Cette  affligeante  guerre  eût 
été  terminée,  si,  profitant  de  la  terreur  des 
Gantois,  on  se  fût  porté  tout  à coup  devant 
leurs  murailles  ; mais  les  approches  de  l’hiver 
firent  craindre  d’entreprendre  un  siège  dans 
une  saison  rigoureuse  ; et  le  roi  victorieux  se 
hâta  trop  de  revenir  dans  la  capitale , où  des 
mouvemens  séditieux  appeloient  sa  vengeance. 

11  éloit  temps  en  effet  de  châtier  une  au- 
dace insolente  et  présomptueuse , d’apprendre 
aux  Parisiens  que  leur  nombre  ne  les  élevoit 
pas  au-dessus  de  la  loi , ne  les  aulorisoit  point 
à braver  la  puissance  souveraine;  que  plus  ils 
avoient  obtenu  de  privilèges  de  la  bonté  des 
rois , plus  ils  leur  dévoient  de  respect  et  d’atta- 
chement ; que  les  vœux  qu’ils  avoient  faits  pour 
le  triomphe  des  Flamands  étoient  criminels  ; 
qu’en  s’unissant  secrètement  à leur  cause,  ils 
s’étoient  exposés  à être  traités  comme  les  enne- 
mis de  la  nation.  Mais  falloit— il  confondre  les 
innocens  avec  les  coupables;  condamner  et  flé- 
trir sans  jugement  la  vieillesse  d’un  magistrat, 
dont  le  crime  fut  de  chercher  à modérer  la 
fougue  des  séditieux?  Falloit- il  se  montrer  in- 
sensible aux  supplications  de  l’Université,  dont 
l'orateur  essaya  de  désarmer  la  colère  du  jeune 
monarque?  Ne  falloit-il  pas  surtout  s’abstenir, 
après  des  executions  nocturnes  et  des  menaces 
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qui  mettoient  toutes  les  têtes  en  péril,  de  faire 
un  trafic  honteux  de  la  vie  des  hommes,  et  de 
placer  les  riches  dans  l’alternative  de  se  dé- 
pouiller de  la  moitié  de  leur  fortune,  ou  de  pé- 
rir sur  un  échafaud?  Telle  fut  cependant  la 
conduite  que  fit  tenir  un  conseil  avide  à Char- 
les VI. 

L’exemple  des  Parisiens,  qui  avoient  humble- 
ment déposé  leurs  armes,  et  s’étoient  vus,  sans 
oser  murmurer,  dépouillés  de  tous  leurs  privi- 
lèges, jeta  la  consternation  dans  les  villes  sédi- 
tieuses : accablées  du  sentiment  de  leur  foiblesse, 
elles  se  résignèrent  à tous  les  sacrifices  que  le 
despotisme  exigeoit  d’elles.  Rouen  éprouva 
particulièrement  la  vengeance  du  monarque 
irrité. 

Jusqu’alors  les  papes  n’avoient  paru  inter- 
poser l’ascendant  de  leur  autorité,  que  pour 
ramener  la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Mais  Urbain , uniquement  occupé  de  faire  pré- 
valoir son  titre , regardoit  comme  ses  ennemis 
les  princes  qui  s’étoient  soustraits  à son  obéis- 
sance ; il  auroit  voulu  pouvoir  pulvériser  tous 
leurs  trônes.  Il  fit  pour  les  rebelles  flamands 
ce  que  la  politique  auroit  exigé  des  Anglois. 
Une  Croisade  fut  publiée  contre  la  France,  et 
les  prélats  eurent  la  mission  d’enrôler  sous  les 
étendards  du  fanatisme,  des  soldats  qui  iroient 
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y porter  le  fer  et  la  flamme  au  nom  du  ciel 

et  de  la  religion  (i).  Mais  une  armée,  fortifiée 
par  celle  que  le  comte  de  Montfort  amena  du 
fond  de  la  Bretagne,  enleva  aux  croisés  et  aux 
Anglois  les  villes  dont  ils  s’étoient  emparés. 
Ces  furieux , teints  de  sang  et  chargés  de  butinj, 
furent  trop  heureux  d’abandontler  un  territoire 
où  ils  n’avoient  laissé  que  d’horribles  traces  de 
leur  passage. 

La  mort  du  comte  de  Flandre , qui  avoit  eu 
bien  des  fautes  à se  reprocher,  mais  auquel  ses 
sujets  avoient  été  redevables  d’une  longue  paix 
et  d’un  commerce  florissant,  fit  passer  ses  do- 
maines sur  la  tête  du  duc  de  Bourgogne  son 
gendre.  Ce  riche  héritage  éleva  ce  vassal  de  la 
France  à un  tel  degré  de  grandeur,  que  ses  suc- 
cesseurs se  virent  placés,  la  destruc- 

tion de  Charles- le- Téméraire  , sur  la  ligne 
des  plus  puissans  princes  de  l’Europe. 

La  France  étoit  délivrée  du'duc d’Anjou,  qui 
en  avoit  enlevé  tant  de  richesses  pour  süivre  sa 

>,  . , -i'rf 
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(i)  Cette  Croisade,  prèchéc  en  Angleterre  en  i383, 

eut  pour  chef  Henri  Spencer , évêque  de  Norwich.  11 
débarqua  à la  tête  de  quinze  mille  hommes , qui  vin- 
rent attaquer  le  comte  de  Flandre  , quoiqu’il  recon- 
nût la  papauté  d’Urbain,  et  qu’ils  forcèrent  à se  réfu- 
gier en  France.  Le  duc  de  Bourgogne,  son  gendre, 
marcha  en  personne  à son  secôurs. 


( 3C8  ) 

malheureuse  expédition  sur  Naples  (i).  Il  res- 
toit  encore  deux  frères  de  Charles  V,  que  leur 
orgueil  et  leur  avidité  rendoient  bien  à charge 
à 1 état.  Le  duc  de  Berry,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, y exerçoit  un  pouvoir  tyrannique.  Au 
lieu  de  réprimer  les  agressions  des  Anglois,  qui 
violoient  insolemment  les  articles  d’une  trêve 
qu’ils  avoient  sollicitée  (2),  il  excitoit  la  ré- 
volté par  ses  concussions.  Les  habitans  des  villes 
et  des  campagnes  abandonnoient  leur  domicile 
et  la  culture  des  terres,  pour  échapper  aux 
exécutions  militaires.  Leur  douleur,  leur  déses- 
poir, se  communiquèrent  de  proche  en  proche; 
ils  passèrent  de  la  crainte  à la  rébellion;  11e 
reconnurent  pour  amis  ou  pour  alliés  que  ceux 
dont  les  mains  porloient  les  signes  d’un  travail 
habituel,  et  immolèrent  tous  les  autres  a leur 
rage.  Dès  lors  ils  cessèrent  d’être  dignes  de 
quelque  pitié,  et  les  supplices  auxquels  ils 
furent  condamnés  devinrent  le  juste  châtiment 


(1)  Le  duc  d’Anjou  étoit  parti  en  i38a,  avant  1 ex- 
pédition de  Flandre , et  après  avoir  détourne  h son 
profit  la  plus  grande  partie  des  contributions  imposées 
à la  ville  de  Paris,  pour  la  conclusion  de  son  accoin- 
niodernenLavec  le  roi. 

(3)  Les  Anglois  battirent  en  Guienne  le  maréchal  de 
Sancerre,  et  s’avancèrent  jusque  dans  l’Aunis;  ils  y . 
brûlèrent  la  ville  de  Tonnay-Charente. 
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<le  leur  inhumanité,  C’est  ainsi  qu’une  autorité 
injuste  se  met  dans  la  nécessité  de  devenir 
cruelle , et  qu’après  avoir  fait  verser  bien  îles 
larmes  à l’opprimé,  elle  est  contrainte  de  ré- 
pandre son  sang. 

Dans  le  même  temps,  Lusignan,  roi  d’Ar- 
ménie, chassé  de  son  trône  par  les  infidèles,  que 
le  roi  de  France  avoit  accueilli  avec  la  distinc- 
tion due  à un  illustre  infortuné , ralluma  sans 

/ , 1 ‘f  ' 

doute  dans  l’âme  de  quelques  chevaliers  fran- 
çois  un  zèle  qui  sembloit  s’être  éteint  sous  le 
dernier  règne.  Ce  fut  du  moins  peu  après  son 
arrivée,  que  le  duc  de  Bourbon,  oncle  ma- 
ternel de  Charles  VI,  se  mit,  avec  plus  d’ardeur 
que  de  prudence,  à la  tête  d’une  petite  troupe 
composée  d’environ  huit  cents  hommes  d’armes, 
qui  alla  débarquer  en  Afrique.  Une  si  foible 
troupe , qui  ne  méritoit  pas  même  le  nom 
d’armée,  pouvoit-elle  se  flatter  de  triompher 
d’une  multitude  de  Maures  qui  la  harceloient 
sanscessc  dans  sa  marche,  se  débandoicntà  son 
approche  pour  venir  fondre  sur  elle  en  plus 
grand  nombre  et  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 
Les  fatigues,  l’épuisement,  le  manque  de  vivres, 
éclaira  trop  tard  le  prince  sur  la  témérité  de  son 
entreprise;  et  ceux  qui  ne  succombèrent  pas 
sous  le  fer  des  ennemis  et  le  poids  des  maladies, 
s’empressèrent  de  regagner  la  mer,  et  de  rap- 
i. 
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porter  dans  leur  patrie  les  tristes  fruits  d’une 
expédition  qui  pouvoit  être  glorieuse  aux  yeux 
de  la  religion,  mais  que  l’intérêt  de  l’état  con- 
damnoit. 

Voyons  maintenant  quel  va  être  le  résultat 
des  projets  ambitieux  du  duc  d’Anjou  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  est  sorti  de  la  France 
chargé  de  toutes  ses  richesses;  une  armée  flo- 
rissante doit  partager  sa  gloire  et  ses  dangers; 
tous  les  secours  qu’il  a demandés,  il  les  a 
obtenus  de  l’attachement  du  jeune  roi  et  de  la 
foiblesse  du  conseil , qui  a cru  ne  pouvoir  pas 
payer  trop  cher  l’éloignement  d’un  prince  in- 
satiable. Mais  il  a mis  tant  de  lenteur  dans  sa 
marche,  qu’il  a été  précédé  par  un  comte  de 
Duras  qui,  par  sa  naissance,  avoit  des  droits 
plus  légitimes  à la  succession  du  frère  de  Saint 
Louis  (1).  Déjà  celui-ci  est  entré  dans  Naples, 
où  il  a fait  arrêter  et  promener  en  triomphe  la 


(1)  Charles  de  Duras,  surnommé  de  la  Paix  , des- 
cendoit  de  la  première  maison  d’Anjou , el  l’acte  qui 
avoit  conféré  au  prince  françois  le  trime  de  Naples , 
stipuloit  que  toute  sa  postérité  masculine  y seroif  ap- 
pelée jusqu’à  son  extinction.  Cette  condition  reudoit 
nul  le  titre  de  l’oncle  de  Charles  VI , qui  n’étoit  fondé 
que  sur  l’adoption  de  ce  prince  par  la  reine  Jeanne, 
qui  d'ailleurs  avoit  aussi  adopté  auparavant  ce  même 
Duras , son  parent , dont  elle  avoit  élevé  l’enfance. 
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malheureuse  Jeanne , sortie  avec  trop  de  con- 
fiance de  son  château  de  l’OEuf , pour  sc  livrer  à 
la  générosité  du  vainqueur.  Bientôt  une  mort 
que  tous  les' crimes  dont  on  l’accuse,  quand  ils 
seroient  aussi  vrais  qu’ils  sont  douteux , ne 
justifieroient  pas , termine  au  château  d’A verse, 
sous  de  funestes  nœuds , les  jours  de  cette  in- 
fortunée. ' 

Dans  cette  circonstance,  il  restoit  au  duc 
d’Anjou  un  moyen  de  rivaliser  de  gloire  et 
de  puissance  avec  le  nouveau  roi  de  Naples, 
et  de  mauifester  sa  reconnoissance  au  pape 
Clément.  Il  pouvoit  entrer  dans  Rome , et 
s’emp.  rer  de  la  personne  d’Urbain,  se  foira 
couronner  roi  des  Romains,  et  dominer  dans 
cette  partie  de  l’I  talie , où  nul  autre  souverain 
ne  pouvoit  lutter  contre  sa  puissante  armée. 
U eut  l’imprudence  d’aller  chercher  son  rival , 
de  trop  s’attacher  au  plan  de  le  combattre  et 
de  le  détrôner;  une  partie  de  ses  richesses  de- 
vint la  proie  des  brigands;'  la  famine  vint 
l’assaillir  dans  son  camp.  Il  se  vit  réduit  à 
vendre  jusqu’à  la  couronne  qu’il  portoit,  pour 
payer  ses  soldats  qui  tomboient  à ses  côtés, 
épuisés  de  misèc^  lui -même,  après  avoir 
éprouvé  la  plus  horrible  détresse,  fut  atteint 
d’une  blessure  que  le  chagrin  rendit  mortelle. 
Alors  ceux  qui  s’étoient  attachés  à sa  destinée 
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se  dispersèrent,  et  on  vit  d’illustres  chevaliers 
vendre  jusqu’à- leurs  armes,  et  transformés  en 
mendians,  essayer  de  regagner,  à l’aide  des 
secours  qu’ils  obtenoient  de  la  charité,  le  sol 
de  la  France  qu’ils  avoient  quittée  en  se  pro- 
mettant un  avenir  bien  différent. 

C’est  encore  pat*  un  nouveau  forfait,  que 
Charles-le-Mauvais  va  sortir  de  l’oubli  où  nous 
l’avons  laissé  depuis  long- temps.  Concentré 
dans  ses  états  de  Navarre , il  y dévore  obscu- 
rément le  mépris  de  tous  ses  anciens  alliés,  et 
la  haine  de  ses  ennemis.  Charles,  son  fds, 
étranger  aux  crimes  de  son  père,  se  montre 
digne  des  faveurs  et  de  la  protection  de  la 
France,  en  révélant  les  instructions  données  à 
un  empoisonneur  chargé  de  répandre  de  l’ar- 
senic sur  les  mets  préparés  pour  le  roi  et  pour 
ses  oncles  (i).  Cet  odieux  agent  est  arrêté,  mis 


(i)  Le  ministre  de  ce  nouveau  crime  du  Navarrois 
-létoit  un  anglois  nommé  Robert  Wourdreton  , valet 
d’un  menestrel  de  la  même  nation , Gauthier  le  har- 
■peur , à qui  la  profession  de  son  maître  avoit  donne 
la  facilite  de  s’introduire-  familièrement  es  cuisines , 
dressouers  et  boutilleries  des  princes.  Lorsqu’il  quitta 
le  roi  de  Navarre  pour  venir  s’acquitter  de  sa  commis- 
sion , on  l’attendoit  à la  cour  de  France  pour  l’arrêter 
en  arrivant  ; mais  ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on 
peut  avancer  que  ce  crime  lui  fut  révélé  par  le  fü& 
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à la  question,  et  son  supplice,  précédé  des 
aveux  les  plus  authentiques,  atteste  à l’Europe 
qu’un  monstre  couronné  existe  encore  pour  le 
malheur  des  peuples  et  la  honte  des  rois.  i 
Charles  VI  venoit  d’atteindre  sa  dix-septième 
année;  il  avoit  paru  avec  pompe  aux  noces 
d’un  fils  du  duc  de  Bourgogne,  lorsqu’on 
s’occupa  de  lui  donner  une  compagne.  Mal- 
heureusement, le  choix  tomba  sur  une  prin- 
cesse de  Bavière  dont  on  avoit  vanté  la  beauté  : 
scs  attraits  ravissaris  enflammèrent  les  sens  du 
jeune  monarque,  au  poiut  que,  pour  seconder 
ses  impatiens  désirs , il  fallut  précipiter  les  cé- 
rémonies du  mariage  (1).  Le  peuple  françois, 
en  prenant  part  à l’ivresse  de  son  roi,  étoit  loin 
de  prévoir  que  les  flambeaux  de  cet  hyménée 
se  changeroient  un  jour  en  torches  ardentes  qui 
éclaireroient  l’usurpation  du  trône  et  la  dégra- 
dation d’un  monarque  insensé. 


même  du  coupable  , puisqu’il  n’y  a aucune  preuve i 
matérielle  de  cet  acte  généreux  que  les  circonstances 
seules  rendent  extrêmement  probable. 

(0  Isabelle,  fille  d’Etienne,  duc  de  Bavière,  n’é- 
toit  alors  ( i385)  âgée  que  de  quatorze  ans  , et  passoit 
pour  une  des  plus  belles  princesses  de  l’Europe.  On 
la  fit  venir  à Amiens  , sous  prétexte  d’un  pèlerinage  , 
pour  que  le  roi  put  la  voir  avant  de  se  déclarer.  L’effet 
de  cette  vue  fut  si  rapide,  que  dès  le  lendemain  on  cé- 
lébra son  mariage  à la  cathédrale  d’Amiens. 


Cependant  la  France  pnroîssoit  prendre  de 
jour  en  joui  plus  descendant  sur  l’AngIcterre  j 
et  le  projet  d’a'ler  porter  la  terreur  dans  son 
île  par  un  armement  formidable,  avoit  été  bien 
arrêté,  lorsque  tout  à coup  les  préparatifs  ef- 
fectués pour  celte  grande  expédition  se  trou- 
vèrent suspendus  par  la  politique  du  nouveau 
comte  de  Flandre,  qui  fit  sacrifier  la  gloire  de 
l’état  à sou  intérêt  personnel  On  ne  s’occupa 
plus  que  de  la  soumission  des  Flamands,  qui  ne 
l’avoient  pas  encore  reconnu;  on  reprit  sur  eux 
quelques  villes  dont  ils  s’étoient  emparés,  et  à 
force  de  supplices  et  d’exécutions  barbares,  on 
parvint  à dompter  leur  fureur  sauvage,  et  à 
Tés  amener  à regarder  le  duc  de  Bourgogne 
comme  leur  légitime  souverain. 

Lâ  même  réflexion  se  présente  souvent  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  Si  Charles  VI  n’eût 
point  été  détourné  du  projet  de  porter  la  guerre 
en  Angleterre  avec  l’armée  qu'il  avoit  réunie 
dans  le  port  de  l’Ecluse,  et  qui  étoil  animée  du 
désir  de  la  vengeance,  la  révolution  qui  se  fit 
en  France  sous  son  déplorable  règne  ne  fût 
pas  arrivée , et  l’on  eût  vu  pour  la  seconde  fois 
un  nouveau  Guillaume  asservir  à son  joug  cette 
nation  qui  se  croit  indomptable  (i). 


(1)  Après  que  la  guerre  de  Flandre  eut  fait  échouer 
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Il  est  temps  de  montrer  une  justice  supé- 
rieure à celle  des  rois,  et  de  prouver  qu’ils 
n’échappent,  pas  même  sur  la  terre,  aux  dm— 
timens  qu’ils  ont  mérités.  Quel  supplice  est  com- 
parable-à  celui  qui  termina  les  jours  de  ce 
mauvais  prince  qui  avoit  abrégé  ceux  de  Char- 
les "V  par  le  poison  ! Son  cœur  étoit  trop  vil  pour 
s’élever  à de  nobles  amours.  Il  s’eflbrçoit  de 
lutter  contre  la  nature , et  de  ranimer  son  corps 
épuisé  par  l’abus  des  jouissances:  il  avoit  ima- 
giné de  se  faire  envelopper  d’un  drap  imbibé 
d’esprit-de-vin  ; un  serviteur  maladroit,  ou 
dirigé  par  l’esprit  de  vengeance,  approcha  une 
lumière  de  cette  toile  devenue  plus  combustible  ; 
la  flamme  fut  si  active , si  pénétrante  , qu’avant 
qu’on  eût  détaché  l’enveloppe  qui  comprimoit 
les  membres  de  la  victime,  elle  en  fut  cruel- 
lement dévorée.  Tous  les  secours  de  l’art  furent 
inutiles,  les  horribles  cris  de  douleur  se  pro- 
longèrent plusieurs  jours,  et  ce  ne  fut  que 


le  premier  projet  de  descente  , le  roi  prépara  , en 
i386,une  expédition  plus  formidable  encore  que  la  pre- 
mière ; mais  le  duc  de  Berry  se  fit  tant'  attendre , que 
la  mauvaise  saison  arriva  avant  qn’on  eft’t  mis  à la 
voile  ; et  les  tempêtes  détruisirent  une  pallie  des  vais- 
seaux construits  et  rassemblés  avec  des  frais  énormes. 
11  n’est  guère  douteux  que  les  intérêts  et  la  gloire  de* 
l’élatji’aicnt  été  vendus  alors  à l’Angleterre. 
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quinze  jours  après  avoir  invoqué  la  mort, 
qu’eiïe  mit  fin  à ses  tonrmens.  Il  n’étoit  plus, 
et  la  cour  des  pairs  appeloit  son  ombre  à son 
auguste  tribunal  pour  prononcer  un  dernier 
jugement  contre  sa  mémoire.  L’objet  de  cette 
vaine  citation  étoit  d’enlever  à sesentans  toutes 
leursprétentionssur  lesfiefsqueleroide  Navarre 
avoit  possédés,  pour  qu’ils  ne  fussent  redevables 
qu’à  la  seule  générosité  de  nos  rois  des  secours 
qu’ils  en  recevroient. 

Nous  avons  des  événemens  d’une  si  haute 
importance  à décrire  sous  ce  règne  de  douleur, 
que  nous  ne  nous  arrêterons  point  à ce  duel 
fameux  d’un  chevalier  Carrouge,  qui  immola,  „ 
sons  les  yeux  du  monarque  et  de  toute  sa  cour, 
celui  que  sa  femme  lui  avoit  dénoncé  comme 
coupable  envers  elle  d’une  indigne  violence  (i). 
Nous  ne  parlerons  pas  davantage  d’une  guerre 
élevée  entre  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal, 
à laquelle  la  France  ne  prit  qu’une  foible  part, 
et  qui  fut  terminée  par  un  traité  qui  assura 

( i ) L’accusé  sc  nommoit  Jacques  le  Gris  , et  étoit 
gentilhomme  du  duc  d’Alençon.  Un  scélérat  avoua 
par  la  suite  qu’il  étoit  le  véritable  auteur  de  l’attentat 
dont  la  dame  de  Carrouge  avoit  accusé  le  Gris  ; et 
cette  dame  se  condamna  elle-même  à finir  scs  jours 
dans  la  retraite. 
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à Jean,  Aïs  naturel  de  Ferdinand,  la  couronne 
de  Portugal  ; affermit  sur  la  tête  de  don  Juan , 
Alsde  Henri  de  Transtamare,  celle  de  Castille, 
et  réduisit  à une  somme  d’argent  tous  les  droits 
du  duc  de  Lancastre,  qui  s’étoil  si  long-temps 
obstiné  à faire  valoir  les  titres  qu’il  tenoit  de 
l’unique  héritière  de  don  Pèdre. 

Depuis  l’entière  réduction  des  Flamands, 
Charles  "VI  pouvoit  revenir  à ses  projets  d’in- 
vasion contre  l’Angleterre  avec  d’autant  plus 
d’espoir  de  réussir,  que  cette  nation  ennemie 
étoit  en  proie  aux  horreurs  d’une  guerre  civile. 
La  foiblesse  du  jeune  Richard  avoit  laissé 
prendre  à ses  favoris  un  ascendant  qui  excitoit 
la  haine  et  l’envie  des  princes  ses  oncles  et  des 
grands  du  royaume.  Ce  peuple , toujours  inquiet 
et  jaloux  de  l’autorité  de  ses  rois,  lors  même 
qu’elle  se  renferme  dans  les  limites  de  la  loi,  dc- 
mandoit  à grands  cris  l’expulsion  des  ministres. 
Richard  voulut  les  protéger;  il  les  abandonna, 
les  reprit,  et  permit  à l’un  d’eux  de  lever  une  ar- 
mée pour  défendre  sa  cause  et  la  leur.  Ce  moyen 
périlleux  ébranla  son  trône  au  lien  de  l’affermir. 
Vaincu  par  sa  nation  (i),  il  eut  la  honte  de 


(i)  Le  comte  d’Erby  , fils  du  duc  de  Lancastre, 

alors  en  Espagne  , conduisoit  les  troupes  de  l’insur- 

rection , et  préludoit , par  ses  succès  contre  le  roi , à la 
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paroître  en  suppliant  devant  elle , et  n’en  obtint  \ 
son  pardon  qu’à  la  condition  de  renouveler  le 
serment  qui  a\oit  accompagné  son  sacre.  Si 
l’arinée  Françoise,  que  devoit  diriger  le  conné- 
table, eût  débarqué  en  Angleterre  au  milieu  de 
cette  lutte  du  peuple  contre  le  souverain,  elle 
eût  peut-être  été  fortifiée  de  l’alliance  de  l’un 
des  deux  partis.  Mais  une  perfidie  bien  déloyale 
du  duc  de  Montfort  jeta  tout  à coup  dans  les 
fers  le  connétable.  Elle  eût  terminé  les  jours 
de  ce  brave  compagnon  de  Dugncsclin,  sans 
l’héroïque  désobéissance  d’un  officier  du  duc  de 
Bretagne  , qui  avoit  reçu  l’ordre  d’ensevelir  son 
prisonnier  dans  les  flots.  Cette  trahison  priva 
l’armée  de  son  chef,  et  fit  évanouir  pour  la 
seconde  fois  l’expédition  projetée  (1). 


grandeur  de  sa  maison  et  à sa  propre  élévation  au 
trône  qu’il  cbranloit. 

(1)  Clisson  venoit  d'engager  le  jeune  comte  Jean 
de  Blois  , toujours  détenu  Comme  otage  en  Angle- 
terre , à épouser . àrie  de  ses  filles,  moyennant  qu’il 
feroit  recouvrer  "à  ce  prince  sa  liberté.  Cet  arrange- 
ment, qui  inquiétoitle  duc  de  Bretagne,  renouvela 
tous  ses  anciens  griefs  contre  Clisson  ; et  il  sacrifia  l’in- 
térêt de  l’état  à sa  vengeance  personnelle  , en  le  faisant 
arrêter  à cétte  époque  ( 1387  ).  Le  capitaine  du  châ- 
teau de  l’Hermine , où  l’on  avoit  traîtreusement  conduit 
le  connétable , sous  prétexte  de  lui  demander  son  avi» 
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Un  des  plus  grands  dégoûts  attachés  à l’his- 
toire, c’est  la  nécessité  de  retracer  des  faits  sans 
résultats,  de  peindre  des  passions  sans  no- 
blesse, des  querelles  de  point  d’honneur  qui  se 
terminent  sans  gloire,  et  des  raccommodemcns 
qui  se  font  sans  franchise.  Que  nous  importe 
aujourd’hui  de  savoir  qu’une  année  s’écoula  en 
ambassades.^  en  entrevues,  en  sollicitations, 
avant  d’amener  le  duc  de  Bretagne  à venir  faire 
réparation  à Charles  VI  de  son  offense  au 
premier  officier  de  la  couronne , et  à restituer 
les  cent  mille  francs  qu’il  avoit  eu  la  bassesse 
d’exiger  du  connétable  pour  prix  de  sa  rançon? 
Est-ce  un  événement  digne  de  rester  dans  la 
mémoire  des  hommes,  qu’une  guerre  déclarée 
au  duc  de  Gueldre , parce  que  ce  jeune  prince , 
gagné  par  l’or  des  Ânglois  pour  opérer  une 
diversion  en  leur  faveur,  avoit  osé  faire  un  défi 
au  roi  de  France  son  suzerain?  Cette  provo- 


sur  la  force  de  cette  citadelle,  se  nommoit  Jacques 
Bavalan  : on  sait  continent  , en  feignant  de  se  déter- 
miner à obéir  aux  ordres  du  duc. , il  attendit  que  le 
remor  ds  fôt  éveillé  dans  son  cœur  pour  tut  annoncer 
que  Clisson  vivoit.  Mais  Montfort  , passé  tout  à coup 
de  r excès  du  désespoir  à celui  de  la  joie , prouva  que 
la  crainte  plus  que  l’honneur  avoit  changé  ses  réso- 
lutions , en  rançonnant  Clisson  avant  de  rompre  le» 
fers  dont  il  l’avoit  fait  charger. 
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cation  insolente  irrita  le  monarque  au  point  de 
lui  faire  perdre  de  vue  tous  ses  grands  desseiiSÉt> 
Pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  son  im- 
prudent adversaire,  il  lève  à grands  frais  une 
armée,  traverse  la  Champagne,  et  se  fait  pré- 
céder d’une  telle  épouvante , que  le  duc  de 
Juliers  vient  se  précipiter  aux  genoux  de 
Charles  VI,  et  lui  demande  la  grâce  de  son 
fils,  qui  lui-même  reconnoît  ses  torts  et  pré- 
vient par  scs  excuses  la  dévastation  de  ses  états. 
C’étoit  ainsi  que , sous  un  roi  qui  ne  suivoit  que 
ses  premiers  ressentimens,  qui  ne  mettoit  point 
de  suite  dans  ses  projets,  qui  résistoit  aux  con-7 
seils  de  la  prudence,  les  ressources  de  l’état 
s’épuisoient,  les  impôts  croissoient,  et  les  pro- 
vinces de  la  Guienne,  de  rAuvergpe  et  du  Li- 
mousin demeuroient  exposées  aux  exactions 
et  aux  brigandages  d’une  multitude  de  petits 
tyrans  qui,  de  leurs  châteaux  bien  fortifiés, 
fondoient  comme  des  vautours  sur  les  modestes 
agriculteurs  qui  n’étoient  jamais  protégés  par 
le  pouvoir  légitime  (i).  JMÔûl  Sommes  françois! 

Stnce  ne  daigne 


s’écrioient-ils  ; et  le  roi'  d< 


* 


(i)  En  i386  , un  an  avant  l’expédition  contre  le 
duc  de  Gueldre  , Gauthier  de  Passac , prit  et  rasa  un 


nombre  infini  de  châteaux  où  se  retiroient  ces  bandits  , 
dont  le  plus  grand  nombre  fut  alors  exterminé. 


/ 


. ( 3«i  ) 

pas  nous  préservçr  de  la  fureur  de  ses  ennemis  ! 
Une  trêve  a suspendu  les  hostilités  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  et  de  nobles  brigands, 

qui  osent  se  dire  les  alliés  des  Anglois , dévastent 
nos  héritages,  et  perpétuent  contre  nous  les 
horreurs  de  la  guerre! 

Rien  ne  caractérise  plus  l’esprit  d’un  siècle, 
que  l’importance  que  l’on  attache  à des  que- 
relles religieuses.  Des  hommes  pénétrés  des  vé- 
rités évangéliques  auroicnt-ils  soumis  à notre 
foible  intelligence  la  question  de  savoir  si  cette 
Vierge  du  sein  de  laquelle  étoit  sorti  le  Sauveur 
du  monde,  fut  frappée  en  naissant  de  la  tache 
du  péché  originel ? Ce  fut  cependant  cette  pro- 
position enfantée  par  l’esprit  de  discorde,  et 
débattue  entre  les  dominicains  et  l’Univer- 
sité, qui  donna  lieu  à de  grandes  persécutions 
contre  ces  religieux  qu’on  crut  devoir  immoler 
à la  pureté  de  la  première  des  vierges  (i).  Heu- 
reusement ces  moines  fanatiques  en  furent 


(i)  Cette  querelle,  qui  agita  quelque  temps  les  es- 
prits, ne  fut  terminée  qu’en  i388,  parla  condamnation 
de  Jean  de  Montson , qui  paroissoit  îi  la  tête  des  doc- 
teurs dominicains.  En  cette  même  année,  ces  religieux 
furent  compliqués  dans  l’accusation  de  l’empoisonne- 
ment des  puits  et  fontaines  renouvelée  contre  les  juif» 
et  les  lépreux  ou  ladres,  de  qui,  sans  doute,  on  vou- 
loit  extorquer  de  l’argent. 
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quittes  pour  la  perte  de  leurs  privilèges  et  le 
retranchement  des  aumônes. 

Jusqu’alors  les  vices  de  l’administration  du 
nouveau  règne  pouvoient  moins  être  imputés 
à Charles  VI  qu’à  ses  oncles,  qui , sous  le  titre 
de  tuteurs  , avoient  une  trop  grande  influence 
sur  le  gouvernement.  Mais,  parvenu  à l’âge  de 
vingt-un  ans,  le  jeune  roi  s’affranchit  de  leur  do- 
mination, se  erra  des  ministres,  et  ne  conserva 
dans  le  conseil  que  le  duc  de  Bourbon  , recom- 
mandable par  son  désintéressement  et  ses  lu- 
mières (i).  C’est  de  cette  époque  que  le  mo- 
narque va  devenir  seul  responsable  de  toutes  les 
fautes  qui  se  commettront.  11  est  entré  dans  la 
maturité  de  la  raison  ; il  excelle  dans  les  exer- 
cices militaires^  son  attitude  guerrière,  adoucie 
par  les  grâces  d’une  figure  aimable  et  d’une 
— 

' (i)  Ce  fut  en  1387,  devant  les  grands  assemblés, 
que  Charles  VI  déclara  sa  résolution  de  se  mettre  à la 
tète  du  gouvernement.  Le  cardinal  de  Laon , qui  pa- 
roissoit  l’un  des  auteurs  de  ce  dessein  , cl  qui  en  avoit 
fortement  représenté  au  conseil  la  nécessité  pour  faire  ' 
cesser  les  divisions  nées  des  intérêts  des  prinçes , mou- 
rut empoisonné  au  bout  de  quelques  jours  : ou  n'osa 
pas  faire  des  recherches  , dans  la  crainte  , sans  doute , 
de  trouver  de  trop  grands  coupables  ; mais  peut-être 
cette  indulgence  ne  fit-elle  qu’encourager  les  crimes 
en  révélant  la  foiblcssc  du  nouveau  gouvernemeut. 
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taille  élégante , le  signale  aux  regards  de  ses 
sujets  comme  un  chef  capable  de  les  conduire  à 
la  gloire  et  au  bonheur,-  sesdehorssont  si  affables 
et  annoncent  tant  de  franchise , qu’il  faudra  qu’il 
attire  bien  des  calamités  sur  son  peuple,  avant 
qu’il  lui  retire  le  litre  de  Bicn-Jirné  qu’il  lui 
a accordé  dans  l’effusion  de  sou  amour.  Quel- 
ques ordonnances  sages  émanées  de  son  auto- 
rité annoncent  déjà  son  respect  pour  la  justice: 
il  veut  que  son  cours  ne  soit  pas  interrompu  par 
des  ordres  que  l’intrigue  ou  la  faveur  auroient 
surpris.  Il  a rendu  son  parlement  pins  actif,  en 
privant  du  droit  d’entrée  à ses  audiences  jour- 
nalièresdes  ecdésiaslisques-,  des  gensde  cour,  qui 
apportoient  dans  .ces  assemblées  plus  d’orgueil 
que  d équité,  et  ae.se  montaient  jaloux  d’y 
figurer  que  poury  servir  leur  Intérêt  personnel. 
Des  négociateurs  ont  reçu  de  lui  la  mission  de 
travailler  au  grand  œuvre  de  la  paix,  et  sont 
parvenus  à suspendre  toutes  hostilités  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  jusqu’au  moment  où  le 
vœu  des  deux  nations  pourra  être  accompli. 

Tandis  que  le  jeune  Richard  se  débat  contre 
l’ambition  de  ses  oucles  et  les  prétentions  de 

son  parlement,  Charles  abuse  de  tppte  sé- 
curité, en  m^^|à^,4^fqtcs  eL  ,les  tpurnois, 
en  faisant  briller  son.  a&esse  et  son  courage 
dans  ces  lices  d’honneur,  en  éblouissant  son 
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peuple  par  le  luxe  (1).  Ce  fut  surtout  à l’entrée 
de  la  reine  dans  la  capitale  que  se  déploya  une 
plus  grande  profusion  de  richesses  (2).  L’ange 
tutélaire  de  la  France  n’auroit  pas  été  reçu  avec 
plus  de  magnificence  et  d’allégresse.  La  ville 
s’épuisa  en  présens,  dont  on  a peine  à calculer 
la  valeur;  mais,  quoique  reçus  avec  l’expression 
de  la  reconnoissance,  ils  n’en  furent  pas  moins 
suivis  d’une  augmentation  d’impôts  , et  d’un 
changement  dans  les  monnoics  qui  convertit 
en  troubles  et  en  douleur  ces  jours  passagers 
de  la  joie  publique. 

Aces  traits  d’une  autorité  imprévoyante,  on 


(1)  A la  suite  des  fêtes  et  tournois  de  1389,  le  roi 
fit  célébrera  Saint-Denis  un  service  solennel  en  l’hon- 
neur de  Duguesclin.  Ce  fut  à cette  pompe  vraiment 
nationale,,  que  l’évêque  d’Auxerre  prononça  dans 
l’église  la  première  oraison  funèbre  dont  l’histoire  fasse 
mention.  Ce  discours  fut  si  touchant  que  toute  l’assem- 
blée fondit  en  larmes.  » 

(2)  Cette  entrée  fut  remarquable  par  toutes  les  ma- 
chines qu’on  y fit  jouer,  et  qui  donnent  une  idée  de  l’état 
des  arts  en  ce  temps-là  : on  y voyoit  des  cieux  d’où 
des  anges  dcscendoient  pour  couronner  la  reine  ; des 
animaux  mus  par  des  hommes  cachés  dans  leurs  corps  j 
un  funambule  , ou  danseur  de  corde  , osa  aussi  des- 
cendre sur  une  corde  tendue  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame  au  Pont-au-Change , tenant  de  chaque 
main  un  flambeau  allumé. 
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ne  rèconnoît  ni  la  bonté  d’un  roi,  ni  la  sagesse 
de  son  conseil  ; on  commence  à craindre  pour 
l’avenir  bien  des  injustices,  bien  des  malheurs. 
Avant  d’en  retracer  le  tableau , arrêtons-nous 
sur  quelques  circonstances  particulières  de  l’épo- 
que où  nous  sommes  arrivés.  La  mort  du  duc 
d’Anjou  et  celle  de  Charles  de  la  Paix  lais- 
sèrent la  couronne  de  Naples  flottante  entre  les 
fils  de  ces  deux  concurrens.  Urbain  VI  veut  la 
saisir  : il  lève  à la  hâte  une  armée , part  de 
Rome  ; déjà  le  royaume  qu’il  convoite  s’offre  à 
ses  regards , lorsque  la  mule  sur  laquelle  il  est 
. monté  s’abat  et  le  renverse.  Cette  chute , qui  a 
mis  ses  jours  en  danger,  le  frappe  d’une  telle 
épouvante  , qu’il  renonce  à son  entreprise. 
A peine  est-il  rentré  dans  sa  capitale,  qu’il 
sent  les  approches  de  la  mort  ; mais  elle  ne 
mettra  pas  fin  au  schisme  qui  divise  l’église 
depuis  près  de  douze  ans.  Les  cardinaux  ro- 
mains, loin  de  reconnoître  Clément  pour  le 
véritable  successeur  de  Saint  Pierre,  s’empres- 
sent d’asseoir  sur  sa  chaire  un  nouveau  compé- 
titeur, en  réunissant  leurs  suffrages  sur  Pierre 
Tomacelli,  cardinal  de  Naples,  qui  prend  le 
nom  de  Boniface  IX.  Charles  VI  , toujours 
fidèle  à Clément,  va  lui  rendre  ses  hommages 
à Avignon j et,  après  s’être  livré  à de  frivoles 
amusemeus  dans  la  ville  de  Montpellier  , il 
i.  ! 25 
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semble  sc  rappeler  qu’il  n’cst  pas  monté  sur 
le  trône  pour  briller  seulement  dans  des  tour- 
nois et  remporter  le  prix  d’une  stérile  adresse: 
il  sait  que  les  hakitans  du  Languedoc  gémis- 
sent sous  l’oppression  la  plus  tyrannique,  que 
des  milliers  de  familles  se  sont  exilées  dans 
FArragon  pour  se  soustraire  à la  persécution 
des  impitoyables  exacteurs  ; il  se  repent  d’avoir 
abandonné  trop  long-temps  le  gouvernement 
de  cette  province  au  duc  de  Berry  ; et , sans 
égard  pour  la  protection  dont  son  oncle  veut 
couvrir  les  iniquités,  de  son  premier  minis- 
tre, il  le  fait  juger,  condamner  et  précipiter 
dans  les  flammes  comme  hérétique  et  lar- 
ron  (i) , et  jette  la  terreur  dans  l’âme  des  agens 
subalternes.  Ces  exécutions,  toujours  conso- 
lantes pour  le  peuple,  auroieut  produit  plus  de 
bien  si  elles  eussent  été  inspirées  par  le  seul 


(i)  Ce  ministre  des  exactions  du  duc  de  Berry  s’ap- 
peloit  Bétizac  et  éloit  secrétaire  du  prince,  qui,  l’ayant 
pris  sous  sa  protection  spéciale  , arrêtoit  les  juges 
chargés  de  celte  affaire.  Ceux-ci  firent  donner  à^Bé- 
tizac  le  conseil  de  se  déclarer  hérétique  , sous  le  pré- 
texte d’obtenir  sa  translation  à la  cour  d’Avignon  , où 
la  protection  du  duc  de  Berry  le  sauveroit.  Ce  mal- 
heureux tomba  dans  le  piège  , s’accusa  de  diverses 
erreurs , et  la  juridiction  ecclésiastique  le  condamna 
aux  flammes , sans  que  le  duc  osât  le  défendre. 
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amour  de  l’humanité  et  de  la  justice  ; mais  le 
désir  d’humilier  le  duc  de  Berry  animoit  le  con- 
nétable, et  ces  deux  grands  personnages  n’en 
conçurent  l’un  contre  l’autre  qu’une  haine  plus 
violente  et  qui  devoit  tourner  au  détriment  de 
l’état.  C’étoit  alors  que  la  bouillante  vivacité 
du  roi  auroit  eu  besoin  d’être  tempérée  par 
l’expérience  et  le  calme  du  duc  de  Bourbon; 
mais  les  autres  chefs  de  son  conseil  avoient  ga- 
gné sur  Charles  un  funeste  ascendant  par  une 
docilité  servile  et  adulatrice. 

Tandis  que  le  fils  du  duc  d’Anjou,  sous  le 
titre  de  Louis  III,  favorisé , secouru  par  le  pape 
Clément,  se  faisoit  couronner  roi  de  Naples, 
et  forçoit  Ladislas  à s’ensevelir  pour  quelque 
temps  dans  l’obscurité , le  duc  de  Bourbon , 
dont  l’âme  chevaleresque  se  complaisoit  dans 
des  idées  de  conquêtes  sur  les  infidèles , entra 
dans  une  ligue  formée  par  les  Génois  contre  le 
roi  de  Tunis.  Il  s’embarqua  pour  Gênes  à la  tête 
de  quinze  cents  chevaliers,  se  réunit  à une  troupe 
d’Anglois  commandée  par  le  comte  d’Erby,  fils 
du  duc  de  Lancastre  (i).  L’élite  des  deux  na- 

(i)  A cettemême  époque,  13^1 , tandis  que  les  che- 
valiers anglois  alloicnt  se  battre  pour  la  religion  , le 
fameux  Jean  Viclef  renouveloit  avec  succès  en  An- 
gleterre les  opinions  de  Bérenger  contre  la  présence 
réelle,  et  préludoit  à l’hérésie  de  Calvin. 
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tions  rivalés  est  animée  du  même  zèle , et 
semble  offrir  une  réunion  d’amis  et  de  frères. 

• » ’ Jr 

Fortifiés  par  les  Génois , qui  leur  fopfnissent 
des  soldats  et  des  vaisseaux , ils  débarquent 
hardiment  à Tunis  sous  les  yeux  d’une  armée 
qui  n’ose  soutenir  leur  approche:  plus  ils  avan* 
cent  , plus  ils  voient  fuir  d’ennemis  devant  eux  ; 
mais  ils  reconnoissent  bientôt  dans  la  chaleur 
du  climat,  dans  un  sable  brûlant  et  dans  une 
disette  d’eau,  l’impuissance  d’une  valeur  hé- 
roïque. Déjà  ils  sont  menacés  d’éprouver  le 
sort  du  saint  roi  qui  mourut  misérablement 
dans  la  même  contrée , lorsque  le  roi  de  Tunis 
leur  fait  offrir  une  retraite  honorable  et  la  res- 
titution des  captifs , dont  il  pouvoit  accroître  le 
nombre  si  sa  politique  eût  été  moins  craintive. 
Des  récits  fastueux  et  romairsques  répandus 
par  ces  chèva’.iers , à leur  retour  en  France , 
commencèrent  à jeter  le  trouble  dans  le  foible 
cerveau  de  Charles  VI.  Il  flottoit  de  pro- 
jets en  projets  plus  insensés  les  uns  que  les 
autres  : tantôt  il  vouloit  reporter  la  guerre  à 
Tunis,  arracher  la  ville  de  Carthage  aux  infi- 
dèles, à la  tête  d’une  armée  plus  formidable  que 
celle  de  tous  ses  prédécesseurs;  bientôt  c’étoit 
contre  Bajazet  qu’il  se  proposoit  de  diriger 
toutes  ses  forces.  A peine  osoit-on  contre-ba- 
lancer  ses  résolutions.  On  parvint  à lui  en  Élire 
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adopter  une  qui  se  conciiioit  davantage  avec 
son  zèle  pour  Clément;  ce  fut  celle  de  passer 
en  Italie,  d’enlever  la  thiare  au  successeur 
d’Urbain  , et  de  réunir  l’église  sous  un  même 
chef. 

Que  de  contrastes  bizarres  le  règne  de 
Charles  VI  offre  à la  pensée  du  lecteur!  Des 
disputes  religieuses  sur  nos  plus  impénétrables 
mystères,  et  des  institutions  d’une  cour  d’a- 
mour dans  laquelle  on  voit  figurer  des  prélats, 
des  chevaliers,  des  magistrats;  un  peuple  en 
proie  à l’avidité  des  traitaus,  des  usuriers,  et  une 
fastueuse  prodigalité  à la  réception  des  oncles 
du  roi  d’Angleterre,  qui  arrivent  en  France 
sous  le  titre  de  plénipotentiaires,  et  dont  les 
pouvoirs  se  bornent  à suspendre  pendant  un  an 
les  hostilités  entre  les  deux  nations;  des  réjouis- 
sances publiques  à la  naissance  d’un  prince  (i), 
et  les  inquiétudes  que  font  naître  la  maladie  et 
les  symptômes  d’aliénation  d’un  roi  dont  on 
ne  peut  plus  dissimuler  la  foiblesse  d’esprit;  le 
désir  général  de  la  paix,  eQ’indifférence  aveugle 
sur  tous  les  germes  de  guerre. 


(1)  La  naissance  de  ce  fils  du  roi , à qui  un  ermite 
avoit  cependant  prédît  qu’il  mourroit  sans  postérité  , 
est  de  1391  , et  antérieure  au  voyage  des  princes  an- 
glois , qui  ne  vinrent  à Amiens  qu’en  139a. 
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Il  existe  dans  l’histoire  des  nations  une 
multitude  de  faits  qui  n’ont  d’importance  que 
pour  les  contemporains  : de  ce  nombre  sont 
les  interminables  débats  entre  le  duc  de  bre- 
tagne  et  le  connétable  Clisson,  etles  infractions 
continuelles  de  ce  duc  au  traite  qui  limitoit  sa 
souveraineté  et  fixoit  les  indemnités  accordées 
à la  veuve  du  comte  de  Blois  et  a ses  desccndans. 
Ce  fut  pourtant  de  ce  foyer  de  liaines,  de  dis- 
simulation et  de  parjures,  que  sortirent  les 
premières  étincelles  de  l’incendie  qui  faillit  em- 
braser toute  la  France,  et  ensevelir  pour  ja- 
mais dans  l’obscurité  l’illustre  race  de  Saint 
Louis.  Pierre  de  Craon,  l’un  de  ces  courtisans 
oisifs  qui  entourent  les  princes,  espèce  presque 
toujours  inutile  quand  elle  n’est  pas  dangereuse, 
après  avoir  dissipé  tout  l’argent  qui  lui  avoit 
été  confié  pour  le  porter  au  duc  d’Anjou  en 
Italie,  venoit  de  brouiller  le  jeune  frère  du  roi 
avec  son  épouse , et  étoit  tombe  dans  le  plus 
grand  mépris  : le  connétable,  entre  autres,  ne 
lui  avoit  pas  dissimulé  celui  qu’il  lui  portoit. 
Il  alla  dévorer  près  du  duc  de  Bretagne  1 af- 
front qu’il  venoit  de  recevoir  à la  cour  dont  il 
avoit  été  chassé.  Ce  fut  là  qu’il  conçut  le  projet 
de  se  venger  du  connétable.  Il  revint  mysté- 
rieusement à Paris,  lit  cacher  dans  son  hôtel  des 
armes  et  quarante  satellites  à ses  gages,  épia 
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le  moment  où  Clisson  , après  une  soirée  passée 
chez  le  roi,  se  retiroit  sans  défiance  dans  son 
palais,  pour  s’élancer  sur  lui  avec  ses  affidés  : 
le  connétable  seul,  n’ayant  que  son  épée,  et 
heureusement  une  cotte  de  mailles  sous  scs 
habits,  se  défendoit  comme  un  lion.  Cependant 
il  étoit  couvert  de  blessures  : un  coup  plus 
violent  le  fait  tomber  sans  connoissance;  et  sbn 
assassin  s’éloigne  en  se  flattant  de  l’avoir  im- 
molé à sa  lâche  fureur.  Charles,  averti  de  cette 
catastrophe,  vole  vers  sou  connétable  qu'il 
trouve  encore  tout  sanglant.  A cette  vue  qui 
le  pénètre  d’émotion  et  de  colère,  il  jure  à 
Clisson  de  punir  son  assassin  d'une  manière 
éclatante.  L’hôtel  de  Craon  est  abattu , la  rue 
qui  portoit  son  nom  est  flétrie  de  celui  des 
Mauvais  Garçons  qui  lui  est  resté.  Bientôt 
Charles  apprend  que  Craon  s’est  réfugié  chez  le 
duc  de  Bretagne , et  dès  lors  il  soupçonne  celui- 
ci  d’être  son  complice.  Cette  pensée  se  fortifie 
par  le  refus  de  livrer  le  coupable  : alors  il 
semble  que  Charles  n’ait  plus  d’autres  ennemis 
à combattre  et  k vaincre  que  Montfort;  il  fait 
de  la  cause  de  son  connétable  celle  de  toute  la 
nation;  c’est  pour  elle  qu’il  lève  une  armée, 
qu’il  rappelle  sous  ses  étendards  la  noblesse  et 
les  princes  de  son  sang.  Déjà  il  a traverse  le 
Mans,  il  s’enfonce  dans  une  forêt  où,  si  l’on  en 
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croit  les  plus  graves  historiens , lui  apparoit  un 
fantôme  qui  saisit  les  rênes  de  son  cheval , et  le 
menace  des  plus  grands  malheurs  s’il  ose  pour- 
suivre sa  route.  C’est , -ajoute-t-on,  cette  appa- 
rition subite  qui  acheva  d’aliéner  l’esprit  du 
monarque.  Il  seroit  peut-être  plus  raisonnable 
de  croire  que  ce  fut  le  trouble  de  son  esprit  qui 
créa  le  fantôme  (î).  Mais  ce  qui  n’est  que  trop 
réel,  c’est  l’égarement  dans  lequel  il  fut  au 
même  instant  précipité.  Il  fallut  le  désarmer, 
se  saisir  de  sa  personne,  et  le  ramener  dans 
un  char  rustique , comme  un  fou  furieux.  Alors 
la  France  se  vit  frappée  du  plus  grand  des  mal- 
heurs : et  en  effet  il  n’en  est  pas  de  plus  déplo- 
rable pour  une  nation , que  d’avoir  pour  chef 

(i)  Tous  Les  princes  , et  principalement  le  duc  de  i 

Bourgogne  , s’étoient  déclarés  si  hautement  contre 
cette  expédition , que  la  rumeur  générale , même  dans 
l’armée  , qui  cependant  étoit  en  marche  , publioit 
que  l’expédition  ne  s’acheveroit  pas.  La  santé  du  roi 
paroissoit  d’ailleurs  s’altérer  de'  jour  en  jour  ; il  étoit 
même  très-accablé  au  moment  de  son  départ  du  Mans, 
le  5 août  i3ga  au  matin.  D’après  toutes  ces  circon-  ^ 

stances  , il  est  peu  difficile  d’expliquer  les  événemens 
de  ce  jour  à inscrire  en  noir  dans  nos  annales  ; et  l’on 
peut  très-vraisemblablement  croire  à l’apparition  d’un 
homme  aposté  pour  faire  changer  de  résolution  à un 
esprit  foible , trop  aveugle  instrument  de  la  vengeance 
particulière  de  Clisson. 

■fs 
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un  insensé  auquel  elle  doit  plus  de  pitié  que  de 
respect,  qui  n’est  ni  mort  ni  vivant,  qui  ne 
peut  plus  tenir  le  sceptre,  sans  qu’on  ose 
cependant  l’enlever  de  ses  mains  , et  à qui  enfin 
Von  craint  de  désobéir , lors  même  qu’il  ne  peut 
plus  commander. 
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SEIZIÈME  DISCOURS. 

Divisions  entre  les  princes  françois.  — Trêve  de  vingt- 
huit  ans  avec  l’Angleterre.  — Mariage  de  son  roi  avec 
une  fille  de  Charles  VI. — Gènes  se  donne  à la  France. 

— Succès  de  Bajazet.  — Le  roi  d’Angleterre  se  défait 
de  son  oncle,  le  duc  deGlocester.  — Conduite  scan- 
daleuse delà  reine  de  France. — Henri , «fils  du 
duc  de  Lancastrc  , détrône  son  cousin  Richard  II  , 
et  règne  sous  le  nom  de  Henri  IV.  — Horrible  di- 
sette. — Le  fils  du  duc  d’Anjou  chassé  de  Naples.  — 
Tamcrlan.  — La  France  déchirée  par  les  factions 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  d’Orléans.  — Le 
fils  du  premier  succède  à ses  vastes  domaines  et  à 
son  ambition  ; des  mariages  resserrent  les  nœuds 
qui  l’unissent  à la  France  ; il  soutient  son  crédit 
par  des  troupes  contre  les  intrigues  du  duc  d’Or- 
léans et  de  la  reine.  — Réconciliation  des  princes.— 
Attaques  sans  succès  contre  l’Angleterre. — Assassinat 
du  duc  d’Orléans.  — Triomphe  du  duc  de  Bour- 
gogne. — La  reine  arme  contre  lui.  — Il  va  com- 
battre les  Liégeois. — Le  dauphin  , à l’âge  de  quatorze 
ans , est  mis  sous  sa  direction.  — Massacre  des  par- 
tisans du  duc  d’Orléans  , désignés  sous  le  nom 
à' Armagnacs.  — Le  duc  de  Bourgogne  s’appuie  de 

^ l’alliance  des  Anglois.  — Henri  V , roi  d’Angleterre. 

— Massacre  dans  Paris. — Le  duc  de  Bourgogne, 
chassé , obtient  son  pardon  et  la  paix.  — Concile  de 
Constance. 


La  maladie  de  Charles  VI  fut  encore  plus  celle 
de  la  France  que  la  sienne.  Tandis  que  les 
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prières  de  la  multitude  retentissoient  dans  les 
temples  pour  demander  au  ciel  sa  guérison  ? et 
que  des  médecins  lui  prodiguoient  les  secours  de 
leur  art,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
s’étoienl  emparés  des  rênes  du  gouvernement, 
et  donnoient  un  libre  cours  à leur  vengeance 
en  emprisonnant  les  ministres  du  monarque  qui 
ne  pouvoit  plus  les  protéger.  Clisson  s’étoit 
dérobé,  par  la  fuite,  aux  coups  qu’ils  se  pré- 
paroient  à lui  porter.  Ils  le  destituèrent  de  la 
charge  de  connétable,  et  firent  rendre  un  arrêt 
qui  le  condamnoit  au  bannissement,  comme 
traître.  Le  parlement  étoit  l’instrument  docile  de 
tous  ces  abus  du  pouvoir.  Cependant  le  roi, 
ayant  recouvré  par  un  bon  régime  assez  de  santé 
et  de  jugement  pour  pouvoir  exercer  quelques 
actes  de  la  puissance  royale,  tint,  à la  faveur  de 
cet  instant  lucide,  un  lit  de  justice  où  fut  con- 
firmée l'ordonnance  de  Charles  V concernant  la 
majorité  des  rois,  et  où  la  régence,  en  cas  de 
rnortdu monarque,  futconféréeàson  frère  leduc 
d’Orléans , comme  premier  prince  du  sang.  Nous 
n’avons  pas  le  courage  de  suivre  ce  malheureux 
prince  dans  tous  les  incidens  d’une  vie  qui 
sera  encore  trop  longue.  Il  eût  sans  doute  été 
douloureux  de  le  voir  périr  dans  un  bal  donné 
peu  après  sa  Convalescence,  sous  le  déguise- 
ment de  sauvage,  comme  quatre  compagnons 
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de  son  travestissement,  qui  furent  dévorés  par 
les  flammes;  mais  pourquoi  la  nature,  qui  avoit 
éteint  sa  raison,  épargna-t-elle  un  corps  débile, 
qui  n’étoit  éclairé  que  par  des  lueurs  incertaines 
et  momentanées  (1)?  Pour  comble  de  mal- 
heurs, le  duc  d’Orléans  , qui,  par  le  titre  de 
régent  dont  il  étoit  revêtu , eût  pu  prétendre 
à saisir  les  rênes  de  l’état,  étoit  loin  d’avoir 
la  sagesse  de  Charles  V : incapable  de  dédom- 
mager  la  nation  de  l’anéantissement  moral  de 
son  roi,  il  s’abandonnoit  à de  honteuses  dé- 
bauches. Isabelle,  devenue  odieuse  à son 
époux,  ne  prenoit  plus  d’intérêt  à celui  dont 


(i)  Le  roi  éprouva  la  seconde  attaque  de  son  mal 
en  1393  , elle  dura  sept  mois  entiers  : le  médecin  qui 
l’avoit  rétabli  étoit  mort.  Dans  l’impuissance  de  l’art , 
on  eut  recours  à un  misérable  qui  se  disoit  sorcier. 
Depuis  cette  époque  Charles  YI  n’eut  plus  que  quel- 
ques lueurs  passagères  de  bon  sens  , pendant  les- 
quelles il  ne  manquoit  pas  d'aggraver  son  mal  et  d’en 
hâter  le  retour  par  l’abus  des  plaisirs  auxquels  on  l’exci- 
toit  à se  livrer,  sous  prétexta  de  le  distraire.  On 
place  vers  le  temps  de  la  seconde  maladie  de  Charles 
l'invention  du  jeu  de  cartes  , que  peignit , pour  Ydbas- 
tement  du  roi , Jacquemin  Gringonueur  , peintre  de 
la  rue  de  la  Verrerie.  Mais  il  est  certain  que  ce 
jeu  étoit  connu  long-temps  auparavant  : on  le  voit 
défendu  par  l’église  dès  l’an  1 if\o  ; il  prit  seulement  sous 
Charles  VI  une  faveur  qu’il  a conservée  jusqu’à  nous. 
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la  puissance  avoit  fait  toute  sa  gloire.  La  poli- 
tique du  conseil  se  réduisoit  à d’inutiles  tenta- 
tives pour  conclure  la  paix  avec  l’Angleterre, 
ou  y suppléoit  en  renouvelant  des  trêves  li- 
mitées à quelques  années.  En  vain  s’efforçoit- 
on  de  dérober  à l’ennemi  l’état  déplorable  du 
roi;  scs  rechutes  étoient  si  fréquentes,  qu’on 
ne  pouvoit  pas  faire  illusion  aux  Anglois,  ni 
donner  quelque  espérance  aux  François.  C’étoit 
dans  cet  état  de  choses  que  l’Université  faisoit 
éclater  tout  son  zèle  pour  la  réformation  du 
schisme.  La  lecture  d’un  de  ses  mémoires,  qui 
répandoit  des  doutes  sur  la  légitimité  des  deux 
papes,  jeta  Clément  dans  une  telle  colcre,  qu’il 
fut  frappé  d’une  attaque  d’apoplexie,  et  mourut 
peu  de  jours  après,  le  16  septembre  i3g4, 
laissant  sur  la  terre  un  trésor  immense  qui 
sembloit  déposer  contre  sa  mémoire  et  l’ac- 
cusoit  d’une  cupidité  flétrissante.  En  vain  le 
conseil  du  roi  voulut  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  prévenir  la  nomination  d’un  nou- 
veau compétiteur;  l’adresse  des  cardinaux  fixés 
à Avignon  éluda  la  défense  qui  leur  fut  notifiée, 
et  l’on  vit  sortir  du  conclave  un  prétendu  suc- 
cesseur de  Saint  Pierre  ( le  cardinal  Pierre  de  B l- 
lune  ) , qui  a occupé  trente  ans  le  siège  pon- 
tifical d’Avignon  sous  le  nom  de  Benoît  XIII. 

Tandis  que  la  France  languissoit  à l’ombre 
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des  trêves  dans  nn  repos  apparent  (1),  la  Bre- 
tagne ne  cessoit  d’éprouver  les  horreurs  de  la 
guerre.  Des  villes  assaillies  par  le  duc  de  Mont- 
fort,  que  favorisoit  le  duc  de  Bourgogne, 
ctoient  détruites  de  fond  en  comble;  Clisson, 
fortifié  par  les  secours  que  lui  envoyoitlc  duc 
d’Orléans,  ne  se  montroit  pas  moins  redou- 
table à son  ennemi.  Ces  dévastations  se  seroient 

; 

encore  prolongées,  si  tout  à coup  l’âme  de 
Montfort  ne  se  fût  ouverte  à une  résolution 
généreuse  et  paternelle.  Il  ne  crut  pas  compro- 
mettre sa  dignité,  en  écrivant  à Clisson  une 
lettre  par  laquelle  il  le  conjuroit  d’oublier  tous 
ses  torts,  et  d’éteindre  dans  une  réconciliation 
loyale  et  sincère  tous  leurs  resseutimens.  L’en- 
trevue particulière  qu’il  lui  proposa  fut  acceptée. 
Le  fils  du  duc  de  Bretagne  envoyé  à Clisson 
pour  otage,  fut  ramené  sous  les  yeux  de  son 
père  avec  une  confiance  chevaleresque  qui 
toucha  vivement  le  duc;  et  ces  deux  ennemis, 
qui  s’étoient  depuis  tant  d’années  outragés, 


(i)  Ce  fut  à cette  époque  d’un  calme  passager , que 
Jes  juifs  furent  bannis  irrévocablement  du  royaume 
par  une  ordonnance  du  17  septembre  1396,  dont 
l’elTet  n’a  disparu  que  devant  les  lumières  de  notre  âge. 
La  véritable  cause  de  cet  acte  rigoureux  nous  est  de- 
meurée cachée. 
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défiés , se  précipitèrent  mutuellement  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre,  et  conclurent  un  traité  de 
paix  qui  devint  irrévocable,  parce  que  le  cœur 
l’avoit  ratifié. 

Un  si  bel  exemple  de  générosité  eût  dû  être 
donné  par  les  deux  papes,  dont  les  dissensions 
déchiroient  l’église  : ils  n’eurent  pas  même  la 
gloire  de  le  suivre.  En  vain  le  roi  employa-t-il 
auprès  de  Benoît  l’autorité  de  la  science  et  de 
la  vertu  du  célèbre  Pierre  d’Ailly;  en  vain  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Beriy  et  d’Orléans,  se 
transportèrent-ils  eux-mêmes  à Avignon  pour 
engager  le  pontife  à se  prêter  à la  cession  qu’un 
concile  de  Paris  (i394)  présentoit  comme  le 
seul  moyen  d’éteindre  le  schisme  ; ils  ne  furent 
point  écoutés,  et  revinrent  avec  la  preuve  que 
la  modestie  de  Pierre  de  Bellune  avoit  disparu 
sous  l’orgueil  de  la  thiare  de  Benoît  XIII. 

Que  l’histoire  devient  fastidieuse  lorsqu’elle 
n’offre  que  le  tableau  de  petites  passions , d’in- 
trigues basses,  d’intérêts  personnels  qui  étouf- 
fent celui  de  la  patrie!  Voilà  pourtant  tout  ce 
qu’on  découvre  sous  ce  malheureux  règne  de 
Charles  VI.  Une  jalousie  funeste  dévore  les 
oncles  du  roi  et  le  duc  d’Orléans  son  frère; 
le  duc  de  Bourgogne  oublie  qu’il  est  françois, 
et  ne  s’occupe  que  des  moyens  d’accroître  ses 
richesses  et  d’assurer  son  indépendance.  C’est 
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Richard,  roi  d’Angleterre,  qui  semble  vouloir 
devenir  le  protecteur  de  la  France,  et  lui  faire 
l’heureux  don  de  la  paix  en  s’unissant  à elle. 
Il  ne  craint  pas  de  devenir  le  gendre  d’un  in- 
sensé. Une  ambassade  solennelle  est  chargée  de 
demander  en  sou  nom  la  fille  de  Charles  VI. 
Elle  lui  est  accordée , et  une  trêve  de  vingt- 
huit  années  dissipe,  pour  ce  long  espace  de 
temps,  les  craintes  qu’on  avoit  de  voir  reprendre 
les  armes  aux  deux  nations. 

C’est  à cette  époque  qu’on  découvre  pour  la 
France  le  titre  le  plus  légitime  de  prise  de 
possession  de  la  république  de  Gênes.  Et  en 
elfet,  ce  fut  d’après  l’assentiment  de  tous  les 
citoyens  et  de  tous  les  magistrats,  que  le  doge 
se  démit  de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté 
en  faveur  de  Charles  VI,  et  consentit  à recevoir 
en  échange  de  sa  dignité  la  simple  dénomination 
de  gouverneur  d’un  état  menacé  d’être  envahi 
par  Galéas,  à qui  Venceslas  accorda  peu  après 
( x3g6)  le  titre  de  duc  de  Milan  (i). 


• (i)  En  ce -moment  sa  fille  Valenline,  duchesse  d’Or- 
léans , étoit  en  pleine  disgrâce  à la  cour  de  France  j 
on  l’y  accusoit  d’avoir  ensorcelé  le  roi , d’avoir  causé 
la  mort  de  son  propre  fils , par  un  fruit  empoisonné 
qu’elle  destinoit  au  dauphin  et  que  ce  prince  donna  à 
son  cousin.  Ces  accusations , moitié  absurdes , moitié 
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Ici  les  évéuemens  s’accumulent,  sepresâeüt. 
Le  roi  d’Angleterre , animé  par  l’amour,  dé- 
barque à Calais  dans  une  pompe  royale,  pouf 
Venir  chercher  l’épouse  qui  lui  étoit  promise. 
Le  roi  de  France  , devenu  son  beau-père,  étoit 
sans  doute  alors  dans  un  de  ses  intervalles 
lucides,  puisqu’on  ne  Craignit  pas  de  l’exposer 
aux  regards  de  la  cour  de  Londres.  Le  duc  de 
Bretagne,  qui  étoit  aussi  le  gendre  de  Char- 
les VI,  figura  dans  cette  entrevue,  et  obtint  la 
remise  de  la  ville  et  du  port  de  Brest.  Ainsi,  le 
monarque  des  François  se  trouvoit  le  beau-père 
des  d-'iix  anciens  ennemis  de  la  France. 

Si  nos  lecteurs,  avides  de  grandes  choses,  cher- 
choient  un  personnage  héroïque,  ce  ne  seroit  pas 
sur  l’Europe  qu’il  fatidroit  qu’ils  promenassent 
leurs  regards  : ils  ne  le  trouveront  ni  en  An- 
gleterre , où  un  duc  de  Glocester  agite  l’enthou- 
siasme populaire  et  le  dirige  contre  la  puissance 
royale;  ce  ne  seroit  pas  en  Italie,  où  un  Galéas 
se  montre  dévoré  d’une  ambition  sourde  et  san- 
guinaire; ce  seroit  encore  moins  en  France, 
-/v  vft; 


atroces  , sont  dénuées  de  fondement.  Dans  ce  même 
temps  , le  coupable  Pierre  de  Craon  obtint  sa  grâce , 
et  signala  son  repentir  par  des  institutions  pieuses  : 
on  lui  dut  l’abolition  de  la  coutume  qui  refusoit  let 
secours  de  la  religion  aux  criminels. 
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où  le  duc  de  Bourgogne  oublie  son  illustre  ori- 
gine , et  abandonne  le  trône  de  Saint  Louis  à 
tous  les  orages  d’un  gouvernement  ténébreux; 
ce  ne  seroit  pas  non  plus  entre  ces  deux  pon- 
tifes, auxquels  l’esprit  de  parti  dispute  la  thiare 
qu’ils  déshonorent.  Il  faudroit , pour  le  décou- 
vrir, s’écarter  jusque  dans  l’Asie,  et  suivre  la 
marche  victorieuse  de  l’intrépide  Bajazetler,  qui 
réduit  le  foible  empereur  des  Grecs  à se  renfermer 
dans  sa  capitale , qui  frappe  d’épouvante  Sigis— 
mond,  roi  de  Hongrie,  menace  de  traverser 
l’Allemagne , d’aller  en  Italie , et  d’arriver  triom- 
phant jusqu’au  milieu  de  Rome,  où,  dans  sa 
jactance  impie , ce  chef  des  infidèles  ose  se  pro- 
mettre de  faire  manger  l’avoine  à ses  chevaux 
sur  l’autel  de  Saint  Pierre.  Si  ce  fier  conqué- 
rant ne  réali^ji  pas  une  forfanterie  insolente 
pour  tous  les  princes  chrétiens,  il  ne  réussit 
que  trop  à confondre  l’orgueilleux  dédain  de 
dix  mille  François  enrôlés  sous  les  étendards 
de  l’héritier  du  duc  de  Bourgogne , le  prince 
jean,  alors  comte  deNevers,  qui  voulut  essayer 
ses  premières  armes  contre  Bajazet.  Enveloppés 
dans  les  plaines  de  JVicopolis  par  une  armée  de 
deux  cent  mille  infidèles,  leur  valeur  téméraire 
ne  les  préserva  pas  d’une  destruction  presque 
générale.  Le  petit  nombre  qui  échappa  à ce  car- 
nage fut  pris  et  chargé  de  chaînes,  et  ne  fut  re- 
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devable  de  la  vie  qu’à  l’espoir  d’obtenir  une 
forte  rançon  du  duc  de  Bourgogne  et  des 
princes  intéressés  au  sort  de  ces  illustres  cap- 
tifs (;). 

Tandis  que  la  France  gémissoit  sur  la  mala- 
die de  son  roi,  l’Angleterre  s’indignoit  de  la 
violence  du  despotisme  de  son  foible  monarque. 
Richard,  jaloux  de  l’ascendant  que  le  duc  de 
Glocester  son  oncle  prenoit  journellement  sur 
son  autorité,  résolut  d’abattre  cet  ennemi  du 
pouvoir  royal.  Il  l’attira  près  de  sa  personne, 
sous  le  faux  prétexte  de  lui  confier  un  secret 
d’une  haute  importance,  et  le  fit  enlever  et 
conduire  à Calais.  Quelques  seigneurs  attachés 
à ce  prince,  tels  que  les  comtes  d’Arondel  et  de 


(i)  "Dans  cette  action  furent  renouvelées  les  fautes 
ainsi  que  les  désastres  de  Créci  et  de  Poitiers.  Les 
François,  qui  formoient  l’avant-garde  et  dont  le» 
chefs  étoient  divisés  entre  eux , attaquèrent  les  Turcs, 
sans  vouloir  attendre  le  corps  de  l'armée  hongroise , 
qui  formoit  environ  cent  mille  hommes.  D’un  autre 
côté  , Sigismond , voyant  ses  alliés  coupés  , au  lieu  de 
seconder  par  une  attaque  vigoureuse  leur  intrépide 
résistance  , s’enfuit  avec  sou  armée.  Il  n’échappa  qu’en- 
viron  six  cents  François  , dont  trois  cents  étoient  au 
fourrage  avant  le  combat.  La  perte  des  Turcs  fut 
énorme  ; on  dit  qu’ils  perdirent  dix  fois  plus  de  soldats 
qu’ils  n’eu  tuèrent , ce  qui  est  probablement  exagéré. 
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Warwick,  furent  renfermés  dans  la  tour.  Le 
premier  fût  exécuté  sous  les  yeux  du  roi , le  se- 
cond n’échappa  au  même  supplice  qt$*n  s’a- 
vouant coupable  des  crimes  dont  fàccn- 
soit  (i).  Le  duc  de  Glqcester,  que  son  titre 
d’oncle  sembloit  affranchir  du  même  sort,  fut 
secrètement  immolé  par  une  politique  perfide  : 
tant  il  est  vrai  que  la  cruauté  s’allie  trop  sou- 
vent avec  la  foiblesse  ! Ce  sont  ces  abus  de  la 
puissance  qui  révoltent  les  nations,  qui  font 
germer  les  haines  dans  tous  les  cœufs,  les  dé^ 
tachent  deleur  prince,  et  sont  presque  toujours 
les  précurseurs  de  sa  chute.  . , 

i II  est  des  voiles  que  l’historien  voudroit  ne 
jamais  soulever  ; mais  lorsque  les  grands  événe- 
rnens  tiennent  à des  causes  honteuses , il  faut 
bien  les  faire  sortir  du  mystère.  Cette,  com- 
pagne de  Charles  VI , cette  Isabelle  dont  la 
haine  publique  a défiguré  le  nom , eut  tant  de 
part  à la  révolution  qui  fit  passer  la  France  sous 
le  joug  d’un  étranger , qu’on  est  forcé  de  faire 
connoître  sa  perversité.  S’il  lui  étoit  permis  de 

(1)  Le  roi  s’appuya  en  cette  circonstance  d’un  par- 
lement dont  les  membres  lui  ctoient  vendus.  Les  his- 
toriens anglois  prétendent  que  c’est  le  premier  exemple 
de  cette  corruption , changée  aujourd’hui  en  maxime 
d’état.  ' : ' 1 
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ne  plus  ressentir  d’amour  pour  un  mari  dont 
les  facultés  étoient  altérées  par  la  démence,  elle 
lui  devoit  au  moins  de  la  pitié  et  des  sofnys.  En 
s’affranchissant  du  devoir1  conjugal , comment 
n’eut-elle  pas  honte  de  se  faire  remplacer  par 
une  courtisane  abjecte  ^i.) , à laquelle  on  ac- 
corda des  châféaux  pour  prix  de  ses  complai- 
sances criminelles.  C’étoit  tout  à la  fois  braver 
l’opinion  publique  et  offenser  les  lois  les  plus 
sacrées,  que  de  refuser  de  condescendre  à des 
désirs  légitimes,  et  de  paroître  céder  à ceux  du 
duc  d’Orléaps.  N’étoit-on  pas  alors  autorisé  à 
penser  <^fte  jârce  qu’elle  ne  pouvoit  plus  domi- 
ner sous  une  royauté  éteinte , elle  vouloit  en- 
core régner  sous  une  régence  dissolue.  C’est 
cependant  au  milieu  de  tous  ces  désordres  pu- 
blics, qu’il  faut  suivre  le  fil  d’un  règne  si  déplo- 
rable et  auquel  s’attachent  des  événemens  bien 
étranges.  On  y voit  un  Manuel  Paléologue,  plu- 
tôt sous  les  traits  du  vassal  de  Bajazet  que  sous 

./  ■ mfr  ' " t ' V- — / 

(i P C’étoit  la  fille  d’un  marchand  de  chevaux  -,  il 
ne  paroit  pas  que  ce  fut  la  débauche  qui  l’eût  con- 
duite au  rfele  auquel  on  l’assujettit  : on  l’appeloit  la 
polite  reine.  À cette  époque , 1 , on  exécuta  deux 
prêtres  qui  s’étoient  chargés  de  guérir  le  roi  , et  que 
1 on  découvrit  n’être  que  deux  misérables  et  avides 
charlatans. 
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ceux  tic  l’empereur  des  Grecs,  solliciter,  conju- 
rer Charles  VI  de  préserver  sa  capitale  du  mal- 
heur de  devenir  la  conquête  des  Musulmans; 
un  Venceslas,  empereur  d’Allemagne,  souiller 
la  couronne  impériale  par  une  débauche  cra- 
puleuse, et  venir,  dans  une  ivresse  prolongée , 
s’exposer  au  mépris  de  toute  la  France;  un  con- 
cile national  (Paris  1398)  s’efforcer  de  mettre 
fin  à un  schisme  scandaleux  pour  toute  la  chré- 
tienté; un  maréchal  de  Boucicault,  après  avoir 
repoussé , à la  tête  de  douze  cents  chevaliers , 
l’armée  nombreuse  qui  assiégeoit  Constanti- 
nople, ne  pouvoir  triompher  de  l’entêtement 
du  pape  Benoît  retranché  dans  le  château  d’A- 
vignon, où  il  soutient  un  siège  pendant  cinq  * 
ans. 

Une  division  qui  annonçoit  de  plus  terribles 
orages  agitoit  la  F rance  ; c’étoit  un  conflit  de  pou- 
voirs suprêmes  qui  la  troubloitrle  duc  d’Orléans, 
soutenu  de  l’affection  de  la  reine  et  du  crédit  de  sa 
femme  toujours  aimée  de  Charles  VI,  rivalisoit 
d’autorité  avec  le  duc  de  Bourgogne  son  oncle, 
et  prétendoit  dominer  dans  le  conseil  par  son 
titre  de  premier  prince  du  sang.  Ces  deux  ambi- 
tieux, jaloux  l’un  de  l’autre,  avoient  leurs  fa- 
voris, leurs  courtisans,  qui  étoient  élevés  ou 
abaissés  eu  raison  de  l’ascendant  que  prenoient 
leurs  protecteurs.  Le  gouvernement  de  l’état 
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passant  successivement  clans  des  mains  égarées 
par  la  haine,  il  falloit  s’attendre  à voir  bientôt 
le  vaisseau  brisé  contre  les  écueils,  ou  abîmé 
dans  les  flots. 

Avant  de  décrire  la  catastrophe  dont  la  F rance  • 

est  menacée , observons  celle  qui  va  ébranler  le 
trône  d’Angleterre , et  en  précipiter  l’imprudent 
Richard.  Le  fils  du  duc  de  Lancastre  (i),  banni 
de  sa  patrie,  étoit  venu  chercher  un  asile  à la 
cour  de  Charles  VI.  Stimulé  par  Thomas  d’A- 
rondcl,  archevêque  de  Cantorbéry , il  s’em- 
barque mystérieusement  pour  cette  île  ora- 
geuse , et  mettant  à profit  l’éloignement  de 
Richard,  qui  est  allé  porter  la  guerre  en  Ir-  ' 
lande,  il  appelle  autour  de  lui  tous  les  mécon- 
tens,  se  concilie  l’affection  du  peuple  en  livrant 
à sa  rage  le  ministre  d’un  roi  détesté.  Déjà  une 
armée  formidable  fortifie  son  audace.  Richard  , 
qui  pouvoit  le  combattre  avec  des  soldats  aguer- 
ris, est  assez  lâche  pour  aller  se  renfermer  dans 
un  fort,  d’où  il  sollicite  une  entrevue  avec  son 
ennemi.  Celui-ci  vient  le  trouver,  l’intimide  par 


(i)  Nous  avons  déjà  vu  ce  prince,  cousin  germain 
de  Richard  , figurer  sous  le  nom  de  comte  d’Erby  ; il 
portoit  alors  celui  de  duc  d’üéréford.  Son  bannisse? 
ment  est  de  1398  , et  son  retour  à Londres  de  <3gg.  11 
y prit  le  titre  de  duc  de  Lancastre. 
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sa  seule  présence,  au  point  que  le  foible  mo- 
narque se  laisse  conduire  comme  un  captif  jus- 
que dans  la  tour  de  Londres , dont  les  portes  se 
ferment  sur  lui.  C’est  là  qu’il  abdique  honteuse- 
ment son  titre  de  roi,  et  se  condamne  à une  dé- 
gradation flétrissante.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
du  jugement  qu'il  a rendu  lui-inême  : le  parle- 
ment veut  le  confirmer,  et  aggraver  son  humi- 
liation en  le  faisant  comparoitre  devant  tous 
les  membres  qui  composent  cette  assemblée.  Il 
entend  l’arrêt  qui  le  fait  descendre  du  rang  su- 
prême à celui  d’un  sujet  auquel  on  n’accorde 
pas  même  le  bienfait  de  la  liberté;  et  le  duc  de 
Lancastre  est  proclamé  roi  et  porte  la  couronne 
sous  le  nom  de  Ilcnri  IV  (t).  Si  l’on  ne  doit  pas 


(i)  Celle  élection  donna  naissance  aux  factions 
d’Yorck  et  de  Lancastre,  qui  coûtèrent  tant  de  sang 
à l’Angleterre.  Le  duc  de  Lancastre,  en  effet,  dont 
Henri  étoit  fils,  n’étoit  que  le  troisième  des  enfans. 
d’Edouard  111.  Entre  lui  et  le  célèbre  prince  de  Galles, 
père  du  roi  détrôné , étoit  le  duc  de  Clarence , dout , 
par  droit  de  primogéniturc,  la  postérité  devoit  succéder 
à celle  du  Prince  Noir  qui  s’éteignit  dans  la  personne 
de  Richard.  Les  titres  de  cette  maison  furent  trans- 
mis à .celle  d’Yorck  par  la  dernière  héritière  de  celle 
de  Clarence  et  de  Mortimer  , mère  d’Edouard , duc. 
d’Yorck , que  nous  verrons  paroitre  dans  le  règne  sui->. 
Tarif. 
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lui  faire  un  crime  d’être  monté  sur  un  trône  où 
le  despotisme  avoit  exercé  ses  fureurs,  on  ne 
peut  pas  lui  pardonner  d’avoir  fait  lâchement 
arracher  la  vie  à un  ennemi  sans  défense,  et 
qui  avoit  la  bassesse  d’y  attacher  encore  quelque 
prix.  En  exposant  sa  victime  aux  regards  de 
toute  la  nation,  il  se  flatta  d’étouffer  toutes  les 
conjurations,  et  il  ne  fit  que  produire  plus 
d'émotion  en  faveur  de  l’unique  descendant  du 
prince  de  Galles. 

La  fin  de  ce  siècle  est  marquée  par  de  grandes 
infortunes.  Une  horrible  disette  a dévasté  la 
France;  une  maladie  contagieuse  est  encore 
venue  la  dépeupler.  La  mort  a tellement  multi- 
plié ses  victimes , que , pour  ne  pas  accroître  la 
consternation  générale  , on  suspend  les  pompes 
funèbres , et  ojj  livre  en  silence  à la  terre  les  ca- 
davres qu’elle  doit  engloutir.  Les  deux  filles  de 
Charles  VI  sont  tout  à coup  ensevelies  dans  le 
deuil.  La  veuve  de  Richard  demeure  isolée  dans 
son  palais,  et  l’épouse  du  duc  de  Bretagne  gémit 
dans  le  sien  sur  la  perte  du  valeureux  Montfort, 
qui  a lutté  tant  d’années  contre  l’ambition  et 
l’adversité.  Venceslas , qui  n’a  signalé  son  pou- 
voir que  par  sa  cruauté  et  ses  débauches,  est 
précipité  du  trône  impérial  (i)  par  l’indigna- 


(i)  Ce  prince  continua  de  régner  dans  ses  états  de 
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tion  publique  et  le  suffrage  des  électeurs;  tandis 
que  Benoit,  toujours  assiégé  dans  Avignon,  lutte 
péniblement  pour  défendre  sa  tliiarc,  son  rival 
n’est  pas  plus  heureux , et  est  près  de  succomber 
sous  la  faction  des  Colonne. 

La  catastrophe  de  Richard  fut  un  malheur 
pour  la  France , puisqu’elle  lui  enleva  un  prince 
qu’elle  pouvoit  regarder  comme  son  allié  depuis 
qu’il  étoit  devenu  le  gendre  de  Charles  VI.  C’en 
fut  un  bien  plus  grand  encore  pour  l’Angleterre, 
puisqu’elle  fut  l’origine  de  cette  longue  guerre 
qui  s’éleva  entre  les  deux  puissantes  maisons 
d \orck  et  de  Lancastre,  dont  les  factions  sont 
désignées  dans  l’histoire  sous  les  noms  de  Rose 
blanche  et  de  Rose  rouge.  Tant  il  est  vrai 
qu  il  vaut  mieux  pour  une  nation  qu’elle  se  ré- 
signe a supporter  le  joug  passager  du  despo- 
tisme, que  de  le  rompre  en  violant  la  majesté 
des  lois.  C’eut  été  une  conjoncture  bien  favo- 
rable pour  la  France,  que  cette  révolution  sur- 
venue en  Angleterre,  s’il  y eût  eu  plus  de  sa- 
gesse et  d’accord  dans  le  gouvernement.  On 
tenta  bien  de  ressaisir  les  provinces  de  Guienne 
et  d’Aquitaine  ; mais  les  finances  étoient  si  mal 
administrées,  les  impôts  si  arbitraires  et  si  oné- 


Bohêrae.  On  le  vit  vendre  la  liberté'  à la  ville  de  Nu- 
remberg pour  quelques  pièces  de  vin. 
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reux  au  peuple , que  les  pays  enlevés  a la  domi- 
nation françoise  trembloient  d y rentrer.  Ce  fut 
là  une  cause  des  difficultés  qu’on  rencontra  dans 
l’exécution  de  la  négociation  entamée  avec  les 
principales  villes  de  Guienne , pour  les  enga- 
ger à abandonner  le  nouveau  roi  d’Angleterre  ; 
négociation  suivie  avec  imprudence , et  qui,  ré- 
vélée à la  cour  de  Londres,  n’y  causa  pas  même 
d’inquiétude , tant  on  y connoissoit  bien  1 état 

de  la  France  et  ses  malheurs  (i). 

11  sembloit  que  tout  ce  qui  nous  étoitallié  étoit 
frappé  du  malheur  qui  nous  menaçoit.  L’héritier 
du  duc  d’Anjou  étoit  parvenu,  à l’aide  des  secours 
qu’on  lui  avoit  fournis  et  de  ceux  qu’il  avoit  obte- 
nus des  papes  Clément  et  Benoit,  a s’asseoir  sur 
le  trône  de  Naples  ; déjà  il  dominoit  exclusive- 
ment dans  cette  contrée  depuis  quelques  années, 
lorsque  le  jeune  Ladislas  vint  troubler  sa  sécu- 
rité, et  lui  disputer  la  couronne  qu’il  portoit. 
Il  sursoit  que  son  rival  fût  favorisé  par  le  pon- 
tife d’Avignon , pour  que  celui  qui  étoit  a Rome 


(i)  Lorsque  Henri  apprit  que  le  duc  de  Bourbon 
essayoit  de  lui  débaucher  la  Guienne  , il  se  contenta 
de  dire  : Jamais  les  Bayonnois  ni  les  Bordelais  ne 
nous  quitteront  : avec  nous,  ils  soni  francs  et  quittes, 
et  si  les  François  les  dominaient , ils  seroient  tailles  et 
retaillés  (mis  à l’impôt  de  la  taille)  de  ux  ou  trois  fou 
l’an. 
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lui  prodiguât  ses  trésors  et  l’assistât  de  tous  ses 
moyens.  Le  peuple  napolitain,  inconstant  dans 
scs  affections,  sc  détacha  d’un  prince  qui  le 
traitoit  avec-orgueil  et  s’endormoit  au  sein  des 
voluptés.  Son  j 'une  compétiteur,  bouillant  de 
courage,  fut  bientôt  en  état  de  se  faire  craindre 
de  tous  ceux  qui  méconnoîtroient  le  titre  dont 
il  se  prévaloit.  Assiégé  dans  sa  capitale,  le  duc 
d’Anjou  se  montre,  par  sa  foiblesse,  indigne  du 
sceptre  qu’il  porloit  : il  en  fait  l’abandon  à La- 
dislas (1),  et  revient  en  France  oublier  la  perte 
de  sa  couronne,  au  sein  des  plaisirs  et  des  vo- 
luptés. I elle  fut  1 issue  de  tant  de  combats,  de 
tant  de  secours  d’hommes  et  d’argent  accordés 
à l’ambition  d’un  frère  de  Saint  Louis  et  de 
deux  de  ses  descendans,  qui  montèrent  sur  le 
trône  de  JNaples  sans  pouvoir  s’y  maintenir.  Ce 
ne  seront  pas  les  seuls  qui  tenteront  de  s’y  pla- 
cer et  qui  se  verront  frustrés  de  leur  espérance. 
Mais  ce  n est  pas  encore  le  moment  de  parler 
de  ccs  funestes  revers  : il  en  est  de  plus  grands 


(0  II  se  relira  d’abord  à Tarente  , où,  ayant  appris 
que  Naples  avoit  ouvert  ses  portes  , quoique  son  frère 
en  défendit  encore  le  château,  il  s’embarqua,  vint 
dégager  son  frère  par  une  capitulation , et  abandonna 
le  reste  du  royaume  dont  la  moitié  tenoit  encore  pour 
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qui  les  ont  précédés  et  auxquels  nous  tou- 
chons. 

Avant  de  les  décrire,  arrêtons  nos  regards  sur 
une  des  plus  étonnantes  révolutions  de  la  gran- 
deur humaine.  Déjà  Bajazet  touchoit  au  mo- 
ment de  se  rendre  maître  de  Constantinople; 
l’empereur  des  Grecs,  désespérant  de  résister 
par  ses  seules  forces  aux  assiégeans  qui  le  pres- 
soient  de  toutes  parts,  étoit  venu  en  France 
pour  exciter  en  sa  faveur  la  commisération  du 
roi;  mais  il  n’en  avoit  reçu  qu’une  hospitalité 
généreuse.  Il  n’avoit  pas  été  plus  heureux  en 
Angleterre,  et  le  désespoir  entroit  dans  son 
âme,  lorsqu’un  événement  inattendu  changea 
sa  destinée  et  celle  de  son  vainqueur.  Un  nou- 
veau conquérant  vint  fondre , à la  tête  de  six 
cent  mille  combattans,  sur  le  superbe  sultan  qui 
menaçoit  de  soumettre  l’Europe  à son  joug. 
Aveuglé  par  la  fortune,  habitué  à voir  tout 
plier  devant  lui , il  rougiroit  d’attendre  le  fa- 
rouche Tamerlan  dans  un  camp  retranché  : il 
marche  au-devant  de  lui,  et  sans  s’inquiéter  de 
la  supériorité  de  son  ennemi,  il  lui  présente  une 
bataille  qui  éclipse  sa  gloire  et  anéantit  sa  puis- 
sance. Celui  qui  ctoit,  il  n’y  a qu’un  instant,  le 
dominateur  de  l’Asie,  devient  le  captif  d’un 
chef  de  barbares.  Peu  importe  la  manière  dont 
il  fut  traité  par  son  vainqueur;  ce  qu’il  y a de 
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' certain,  c’est  qu’il  tomba  dans  une  obscurité  si 
complète  qu’on  ignore  quel  fut  le  terme  de 
r sa  vie. 

La  France  et  l'Angleterre  éloient  si  troublées 
par  des  dissensions  et  des  rivalités  intérieures, 
qu’il  auroit  été  de  leur  intérêt  de  ne  pas  accroître 
leur  sollicitude  par  des  hostilités  et  des  provoca- 
tions réciproques;  mais  la  haine  sourde  qui  les 
animoitl’une  contre  l’autre  neleurpermettoitpas 
d’écouter  les  conseils  de  la  prudence,  et  encore 
moins  de  suivre  les  principes  de  la  justice.  Ce  ne 
fut  qu’aprèsbien  des  retards , bien  des  difficultés 
et  de  grands  sacrifices , qu’on  parvint  â obtenir 
que  la  veuve  de  Richard  revînt  sous  les  yeux 
de  Charles  (1).  Mais  quel  spectacle  pour  cette 
jeune  reine,  que  celui  d’un  père  insensé,  d’une 
mère  livrée  à d’incestueuses  amours,  d’un  oncle 
qui  abusoit  du  pouvoir  suprême  qui  venoit  de 
hii  être  conféré  et  dônt  le  duc  do;Bourgogne 
f se  montroit  de  jour  en  jour  plus  jaloux!  S’il  lui 
restoit  encore  quelque  affection  pour  .une  terre 
natale , elle  n’y  découvroit  que  misère  et  déso- 
lation ; elle  n’entendoit  que  les  murmures  d’un 


ru 


(i)  L’arrangement  qui  prorogeoit  la  trêve  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  est  de  (399;  mais  il  ne  fut 
exécuté  qu’en  i4®o,  après  les  événemcns  qui  eurent 
lieu  en  Asie , et  que  l’on  vient  d’indiquer. 
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peuple  gémissant  sous  des  taxes  qui  s’éten- 
doient  sur  le  clergé  et  sur  la  noblesse.  S’il  éma- 
noit  du  conseil  quelques  règlemens  sages  pour 
la  composition  des  parlemens  et  des  chambres 
des  comptes , ils  étoient  bientôt  éludés  par  l’es- 
prit de  «cupidité  et  par  une  faveur  aveugle  (i). 
C’est  dans  cet  état  de  choses  que  se  formèrent 
deux  factions  bien  funestes  à la  France , celles 
des  Bourguignons  et  des  Orléanois.  Les  deux 
chefs  alloient  ensanglanter  leur  patrie  en  met- 
tant aux  prises  les  troupes  dont  ils  excitoient 
l’ardeur , lorsqu’ils  furent  arrêtés  par  la  média- 
tion des  ducs  de  Bourbon  et  de  Berry , qui  les 
amenèrent  aux  signes  d’une  réconciliation  peu 
sincère.  Le  retour  de  Charles  à quelque  lueur 
de  raison , fit  perdre  au  duc  d’Orléans  Pautorité 
dont  il  s’étoit  emparé  pendant  une  absence  du 
duc  de  Bourgogne,  et  dont  il  avoit  fait  un  cou- 
pable usage. 

Ne  devrions-nous  pas  ici  passer  sous  silence 
lç,s  troubles  de  la  république  de  Gênes,  qui  ne 
se  souvient  plus  de  l’abdication  volontaire  de  sa 
souveraineté,  se  révolte  contre  les  gouverneurs 


(i)  Ce  fut  alors  que  les  attributions  du  chancelier 
acquirent  la  plus  grande  étendue  : il  fut  autorisé  à ne 
pas  exécuter  la  teneur  des  lettres  mêmes  du  roi  qu’il 
jugeroit  contraires  aux  règlement. 
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qu’elle  a sollicités,  se  divise  en  deux  partis  qui 
s’égorgent  mutuellement,  ose  se  créer  un  doge, 
et  attire,  par  son  imprudence,  la  sévérité  du 
maréchal  de  Boucicault , qui  la  ramène  à la  sou- 
mission par  la  terreur? 

Pourquoi  faut-il  aussi  que  nous  soyons  tou- 
jours forcés  de  suspendre  le  récit  d’une  grande 
catastrophe  pour  des  querelles  religieuses,  et 
de  revenir  sans  cesse  sur  ce  pape  long-temps 
captif  dans  Avignon  , et  qui , après  s’être  évadé 
sous  un  déguisement  obscur,  se  réfugie  dans 
les  états  du  roi  d’Arragon  , parvient  à se  récon- 
cilier avec  le  monarque  françois,  et  à ramener 
sous  son  obédience  la  monarchie  qui  avoit  eu  la 
sagesse  de  s’en  affranchir  (i)? 

Le  nouveau  roi  d’Angleterre  n’avoit  pu  re- 
tenir à sa  cour  la  veuve  de  Richard  ; il  chercha  à 
s’en  dédommager  par  une  possession  bien  plus 


(i)  Les  trois  lumières  du  clergé  de  France  à cette 
époque  , Pierre  d’Ailly , évêque  de  Cambrai , le  célèbre 
Gerson  et  Clémengis  , étoient  rentrés  sous  l’obédience 
du  pape  avignonnois , et  n’avoient  pas  peu  contribué 
à faire  triompher  sa  cause.  Entre  ces  événeraens  et 
ceux  de  Gênes , il  faut  placer  la  naissance  du  prince 
qui  fut  depuis  Charles  VII,  et  du  bâtard  d’Orléans, 
qui  rendit  le  nom  de  Dunois  si  illustre  , et  qui  sembla 
naître  avec  le  jeune  Charles  pour  devenir  son  compa- 
gnon d’armes  et  son  appui. 
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importante  : c’étoit  celle  de  la  veuve  du  duc  de 
Bretagne  ; il  réussit  à faire  agréer  le  don  de  sa 
couronne  à cette  princesse  devenue,  pour  ainsi 
dire,  maîtresse  d’une  grande  province,  par  l'au- 
torité que  lui  laissoicnt  les  lois  et  les  volontés 
de  son  mari.  Heureusement,  les  effets  d’une  al- 
liance si  funeste  à la  France  furent  prévenus  par 
la  politique  du  duc  de  Bourgogne,  qui  fit  con- 
duire à Paris  les  jeunes  princes  fils  de  Mont- 
fort,  et  par  l’antipathie  de  la  noblesse  bretonne 
pour  la  domination  angloise.  Le  zèle  de  dis— 
son , que  le  poids  des  années  n’accabloit  pas 
plus  que  le  malheur , se  ranima  à la  nouvelle  du 
danger  qui  menaçoit  sa  patrie.  Une  flotte  fut 
bientôt  équipée,  et  un  combat,  dans  lequel  les 
Bretons  signalèrent  leur  valeur  et  leur  animosité, 
fit  tomber  en  leur  pouvoir  plusieurs  vaisseaux 
anglois  et  plus  de  mille  prisonniers. 

Plus  la  maladie  du  roi  afloiblissoit  ses  fa- 
cultés, plus  la  reine  s’efforçoit  de  fortifier  sa 
puissance  et  dans  le  présent  et  dans  l’avenir. 
Elle  avoit  fait  rendre  une  ordonnance  qui  trans- 
mettoit  l’autorité  royale  à l’aîné  de  ses  fils  à 
l’instant  où  Charles  cesseroit  d’exister,  et  qui  la 
constituoit  régente  jusqu’à  ce  que  le  jeune 
prince  eût  atteint  sa  majorité.  Le  duc  d’Orléans 
avoit  trop  d’iutérêt  dans  cet  accroissement  de 
pouvoir  pour  y mettre  des  limites.  D’un  autre 
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côté  , le  due  de  Bourgogne  s’occupoît  de  contre- 
balancer l’ascendant  de  son  neveu  par  l’affec- 
tiou  du  peuple,  qui  voyoit  en  lui  un  protecteur 
de  sa  fortune  et  de  ses  privilèges,  fornioit  des 
vœux  pour  l’étendue  de  sa  puissance,  attribuoit 
au  duc  d’Orléans  et  à la  reine  tous  les  maux 
qu’il  soufFroit,  et  répétoit  sans  cesse  que  l’état 
ne  seroit  florissant  que  du  jour  où  le  duc  de 
Bourgogne  eh  tiendroil  les  rênes.  C’éloit  faire 
trop  d’honneur  à ce  prince;  mais  cette  illusion 
étoît  avantageuse  à son  parti  : la  mort,  qui  le 
. frappa  au  milieu  de  ses  projets  de  fortune  , mit 
■à  découvert  le  néant  des  grandeurs  humaines. 
Ses  trésors  étoient  épuisés  au  point  qu’il  fallut 
lever  un  impôt  pour  fournir  aux  frais  de  sa  sé- 
pldtnre,'«t  sa  veuve  signala  aux  yeux  de  l’Eu- 
rope l’impuissance  d’acquitter  ses  dettes,  en  dé- 
posant elle-même  sur  le  cercueil  de  son  mari 
se.s  clefs,  sa' ceinture  et  sa  bourse:  cérémonie  hon- 
teuse, mais  à laquelle  la  force  des  lois  assujettis- 
• 'soit  les  veuves  les  plus  illustres',  lorsqu’elles  vou- 
laient s'affranchir  de  la  poursuite  des  créanciers 
.•<le:  leurs  maris.  Le  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
Jean  Sans-Peur,  ne  tarda  pas  à prouver  qu’en 
succédant  à sès  importantes  dominations,  il 
-«voit  également  hérité  de  son  ambition.  Heu- 
reux sansdonte  si  elle  eût  eupourlimites, comme 
'celle  de  son  père, l’honneur  et  le  patriotisme! 
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Deux  nouveaux  nœuds  scrabloient  cependant 
devoir  l’attacher  aux  intérêts  de  l’état.  A peine 
avoit-il  rendu  hommage  à la  couronne , pour 
raison  de  ses  grands  fiefs,  qu’il  avoit  fait  agréer 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  dauphin , et  ob- 
tenu pour  le  duc  de  Charolois , son  fils  , la  main 
d’une  des  filles  du  roi  (1).  11  falloit , il  est  vrai, 
une  grande  vertu  pour  demeurer  dévoué  à un 
gouvernement  aussi  déplorable  que  celui  de 
la  France.  Qu’on  se  rappelle  que  son  chef  étoit 
égaré  par  un  délire  habituel  ; que  l’autorité, 
dont  le  duc  d’Orléans  abusoit  de  plus  en  plus  , 
portoit  sur  une  base  aussi  honteuse  que  crimi- 
nelle ; que  la  régente  bravoit  sans  pudeur  le  mé- 
pris public;  que  la  vérité  osoit  à peine  se  faire 
entendre  dans  les  chaires  évangéliques;  qu’on  ne 
répondoit  aux  murmures  du  peuple  accablé  de 
tyms  les  maux,  qu’eu  redoublant  les  taxes  sous 
lesquelles  il  gémissoit  ; que  le  luxe  de  la  cour  et 
des  favoris  présentoit  le  contraste  le  plus  révol- 
tant avec  la  misère  publique  ; que  tous  les  pro- 
jets conçus  pour  repousser  les  agressions  des 
Anglois  étoient  si  mal  exécutés,  qu’ils  tour- 
noient plus  souveut  à la  honte  qu’à  là  gloire  de 


(1)  Ces  mariages  étoient  arrêtés  en  i4o3  , par  le  duc 
Philippe  , peu  de  temps  ayant  sa  mort  arrivée  la  même 
année. 
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nos  armes  j qu’on  ne  savoit  ni  légitimer , ni  res- 
treindre cette  autorité  spirituelle  qui  divisoit 
toute  l’Europe;  que  la  protection  accordée  à 
l’Université  produisait  plus  souvent  des  troubles 
qu’elle  11e  faisoit  naître  de  lumières.  Malgré 
tous  ces  germes  de  destruction , la  France  ne 
seroit  pas  devenue , quelque  temps  après , la 
proie  de  l’Angleterre , si  la  division  de  deux 
princes  du  sang  n’eût  fait  éclater  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Les  litres  que  réunissoit  sur 
sa  tête  le  duc  de  Bourgogne  lui  avoient  ouvert 
une  entrée  dans  le  conseil , et  tandis  que  le  duc 
d’Orléans  n’y  proposoit  que  des  édits  désas- 
treux et  de  nouvelles  tailles , sous  prétexte  de 
faire  aux  Anglois  une  guerre  dont  le  peuple 
payoit  toujours  les  frais  sans  jamais  en  voir 
l’emploi,  le  duc  de  Bourgogne,  se  parant  du  zele 
pour  le  bien  public,  se  montra  si  opposé  aux 
projets  du  duc  d’Orléans , et  donna  tant  d’éclat 
à sa  résistance , que  la  nation  l’envisagea  comme 
son  véritable  protecteur  : il  feignit  de  s éloigner 
de  la  cour  ; mais  il  reparut  bientôt  à la  tête  d une 
armée  de  Bourguignons,  dont  l’approche  inti- 
mida le  duc  d’Orléans  et  la  reine  (1).  Celui 


(1)  Il  avoit  donné  le  change  à cette  princesse  et  au 
prince  son  complice  , en  feignant  d'armer  contre  les 
Anglois  rpû  faisoient  des  courses  sur  les  c&tes , et  eu 
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qui,  quelques  années  auparavant,  avoit  été  le 
captif  de  Bajazet,  vit  fuir  devant  lui  la  régente 
et  le  lieutenant  général  du  royaume.  Des  ordres 
avoieut  été  donnés  pour  enlever  de  la  capitale 
le  jeune  dauphin  ; le  duc  de  Bourgogne  attei- 
gnit ses  ravisseurs , et  le  ramena  dans  les  murs 
de  Paris , qui  redevint  une  ville  de  guerre  et  of- 
frit cet  aspect  militaire  qu’elle  avoit  eu  sous  la 
régence  de  Charles  V.  Le  duc  d’Orléans,  qui 
avoit  appelé  autour  de  lui  les  troupes  dis- 
persées dans  les  provinces,  réunit,  de  son  côté, 
sous  ses  étendards  , une  armée  de  plus  de  vingt 
mille  hqnarnies  avec  laquelle  il  se  preparoit  à 
assiéger  Paris.  Dans  cet  horrible  conflit  d’auto- 
rité et  de  haines , que  pouvoit  faire  un  roi  de- 
venu le  triste  otage  de  ses  sujets?  Quelques 
princes  de  son  sang,  tels  que  les  ducs  de  Berry  ; 
de  Bourbon  et  d’Anjou , s’efforcèrent  de  sus- 
pendre les  coups  que  les  deux  factions  mena- 
çoient  de  se  porter. 

De  combien  de  faits  devenus  superflus  notre 
histoire  est  chargée!  Cependant,  pour  suivre  la 
chaîne  des  événemens,  il  faut  retracer  ceux  qui 
concourent  à produire  les  nouvelles  scènes  que 
nous  avons  à décrire.  Nous  ne  passerons  donc 


demandant  à la  cour  elle-même  de  lui  faire  donner 
quelques  s ommes  pour  la  défense  du  royaume. 


pas  sous  silence  la  réconciliation  vraie  ou  simu- 
lée tle  ces  deuxprincesambiticux,  si  avides  de  pou- 
voir et  de  richesses  (1).  Qui  auroit  pu  douter  de 
la  sincérité  de  leur  attachement,  en  les  voyant 
s'embrasser  avec  transport,  partager  le  même 
lit,  et  diriger,  de  concert,  leur  attaque  contre 
l’ennemi  commun  de  la  patrie?  Le  duc  d’Or- 
léans devoit , à la  tète  d’une  armée,  arracher  la 
Guicnne  aux  Anglois,  et  le  duc  de  Bourgogne 
leur  enlever  Calais.  Si  ces  deux  entreprises 
avoient  été  aussi  rapidement  suivies  qu’elles 
avoient  été  sagement  conçues,  on  peut  d'autant 
moins  douter  qu’elles  Yi’eusscnt  été  couronnées 
du  succès,  que  le  roi  d’Angleterre  étoit  alors 
occupé  à repousser  les  Écossois,  fortifiés  d’une 
armée  que  la  France  leur  avoit  envoyée j que, 
d’un  autre  côté,  un  parti  de  rebelles  lui  contes- 
toit  la  légitimité  de  son  titre,  et  vouloit  placer 
sur  le  trône  un  prince  qui  avoit  pour  lui  le  droit 
du  sang  , puisqu’il  étoit  le  plus  proche  héritier 
de  Richard.  Cependant , à la  honte  de  nos  ar- 
mes  (2),  le  duc  d’Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne 


(1)  La  paix  fut  conclue  à Vinccnncs,  en  i/{o5,  après 
deux  mois  de  négociations  ; le  duc  de  Bourgogne  par- 
tagea avec  celui  d’Orléans  l'autorité  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume;  mais  le  dernier  retint  pour  lui  l'ad- 
ministration des  finances. 

('•»)  Le  duc  d'Orléans  , après  avoir  force  Blaye  à 
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éôhouèrent  dans  leurs  entreprises  : ainsi , leur 
union  ne  répara  pas  le  mal  qu’avoit  déjà  produit 
leur  haine.  Cette  union  avoit  été  pourtant  le 
prétexte  de  réjouissances  publiques , lors  de 
l’entrée  pompeuse  que  lit  dans  la  capitale  la 
reine  Isabelle,  qui  n’eut  pas  honte  d’afficher  un 
luxe  scandaleux  et  la  plus  éclatante  profusion 
de  richesses,  tandis  que  son  mari  languissoit 
dans  un  dénùment  absolu  des  choses  les  plus 
nécessaires  à la  vie.  Ce  que  rapportent  les  his- 
toriens de  sa  déplorable  existence  déshonore 
non-seulement  la  reine  et  le  duc  d’Orléans, 
mais  encore  tous  les  princes  de  son  sans,  puis- 
qu’aucun  d’eux  ne  se  montroit  indigné  de  l’a- 
bandon dans  lequel  on  le  laissoit , ni  de  Pou- 
trage que  l’on  faisoit  à l’auguste  chef  de  la 
maison  royale. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  par  un  crime 
qu’aient  été  punis  les  dérégiemens  du  duc  d’Or- 

capituler,  échoua  devant  Bourg  ; et,  revenu  à la  cour , 
il  fit  défendre  par  jalousie  au  duc  de  Bourgogne  de 
poursuivre  son  expédition  sur  Calais.  Cette  démarche 
inconsidérée  ne  fit  qu’augmenter  le  crédit  de  ce  prince, 
et  ralluma  dans  son  cœur  les  funestes  sentimens  d’une" 
haine  sans  doute  mal  éteinte.  Vers  ce  même  temps  ( fin 
de  i4o6  ) mourtit  Clisson.  Avant  d’expirer,  il  renvoya 
au  roi  l’épée  de  connétable  qu’il  avoit  conservée  mal- 
gré sa  destitution. 


' Ûigitized  by  Google 


( 4^4  ) 

Jeans?  Qu’étoient  donc  à la  pensée  du  duc  de 
Bourgogne  et  l’honneur  et  la  religion?  Cet 
indigne  protecteur  des  intérêts  du  peuple  dés- 
honore la  cause  qu’il  défend,  en  souillant  ses 
mains  du  plus  lâche  assassinat.  Qui  pouvoit 
prévoir  un  pareil  crime!  A peine  quelques  jours 
se  sont-ils  écoulés  depuis  qu’il  a pressé  sa  vic- 
time sur  son  cœur,  qu’il  lui  a juré,  en  présence 
des  princes  ses  oncles,  la  plus  sincère  affection  ; 
qu’il  a participé  avec  lui,  à la  même  messe,  au 
plus  impénétrable  des  mystères;  et  déjà  tout 
est  préparé  pour  faire  tomber  sous  ses  coups  et 
ceux  de  ses  complices  le  frère  du  roi  (1).  Ce 

(0  H s’agit  ici  d'une  seconde  réconciliation  entre  les 
deux  princes  ; la  première , opérée  par  la  paix  de  Vin- 
cenncs  , est  de  l’an  i3o5,  et  l’assassinat  du  duc  d’Or- 
léans de  1307.  Aux  causes  d’inimitié  rapportées  plus 
haut , il  faut  ajouter  que  le  duc  d’Orléans  , par  la  plus 
insolente  forfanterie , avoit  affecté  de  laisser  voir  au 
duc  de  Bourgogne  lui-même  de  prétendues  preuves  des 
faveurs  qu’il  vouloit  qu’on  crût  qu’il  avoit  obtenues  de 
la  duchesse.  Le  duc  d’Orléans  avoit  soupé  chez  la 
reine,  à l’hôtel  Barbette,  le  jour  choisi  pour  l’exécu- 
tion du  complot  dont  il  n’avoit  nul  soupçon  ; on  l’en 
lu  sortir  en  lui  envoyant  un  faux  ordre  de  se.  rendre 
chez  le  roi.  Iletoitsans  autre  suite  que  quelques  valets, 
qui  tous  s’enfuirent,  excepté  un  seul  qui  se  fit  tuer  en.  le 
couvrant  de  son  corps.  Lorsqu’il  eut  été  massacré  , un 
homme, le  visage  couvert,  et  armé  d’une  massue , sortit 
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n’est  qu’après  lui  avoir  vu  rendre  le  dernier 
soupir,  qu’il  se  dérobe  par  la  fuite  à la  vengeance 
des  lois  et  à l’indignation  publique.  Le  crime 
qu’il  vient  de  commettre,  accompagné  des 
mêmes  circonstances  que  celui  qui  a flétri  l’as- 
sassinat du  connétable  Clisson,  est  encore  plus 
révoltant,  puisqu’il  outrage  tout  à la  fois  la 
nature  et  les  lois  les  plus  saintes.  Il  ne  de- 
meurera pas  impuni  : malheureusement,  il  sera 
venge  par  un  autre  crime,  et  ce  sera  sur  la 
tête  du  peuple  que  la  justice  céleste  paroîtra 
verser  le  sang  des  coupables. 

Ce  forfait  couvrit  de  deuil  deux  princesses; 


de  l’hôtel  Notre-Dame  , Vieille  rue  du  Temple  , où 
s’étoient  logés  les  assassins  , frappa  le  cadavre  de  cette 
massue  , en  disant  aux  siens  : Eteignez  tout  ; allons- 
nous-en, , il  est  mort.  Les  brigands,  pour  assurer  leur 
fuite,  mirent  le  feu  i l’hôtel  d’où  ils  étoient  sortis.  On 
croit , et  il  est  très-probable  que  cet  homme  qui  don- 
nent des  ordres  aux  assassins , étoit  le  duc  de  Bour- 
gogne. Cependant  il  visita  avec  les  autres  princes  le 
cadavre  qu’on  avoit  transporté  à l’hôtel  d’Anjou  , porta 
aux  funérailles  un  des  coins  du  drap  mortuaire , et 
donna  plus  que  les  autres  des  marques  de  douleur 
et  d’indignation  , et  il  n’avoua  son  crime  que  lors- 
qu’on eut  arrêté  un  des  assassins  dans  son  hôtel  : ce 
fut  alors  qu’il  se  sauva  en  toute  hâte  de  Paris , oùies 
princes  n’eurent  pas  la  présence  d’esprit  de  le  faire 
arrêter. 
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■mais  que  leur  douleur  avoit  un  aspect  different! 
Celle  de  la  reine  Isabelle  rappeloit  sa  honte, 
et  n’excitoit  que  le  mépris;  celle  de  la  duchesse 
d’Orléans  étoit  touchante,  et  pénétroitdu  plus 
tendre  intérêt.  Lorsque,  profitant  d’une  foible 
lueur  de  raison , elle  alla  se  jeter  aux  genoux 
du  monarque  et  implorer  sa  justice,  tous  les 
princes  , tous  les  officiers  de  la  couronne  ne 
purent  refuser  leurs  larmes  aux  accens  d’une 
veuve  éplorée,  qui  demandoit  vengeance.  Le 
roi  ne  se  souvint  plus  alors  des  torts  de  son 
frère,  cl  de  l’abus  qu’il  avoit  fait  d’une  autorité 
qu’il  voulut  plus  d’une  fois  lui  retirer.  Il  jura'de 
punir  le  coupable;  mais  celui  ci,  retranché  dans 
ses  états,  se  disposoit  à parer  les  coups  dont  on 
menaçoit  sa  tête.  Il  connoissoit  trop  la  foiblesse 
du  gouvernement  pour  rester  long-temps  sur 
la  défensive.  A peine  eut -H  rassemblé  une 
foible  armée,  qu'il  s’avança  hardiment  vers  la 
capitale,  où  les  vœux  d’une  populace  aveugle  et 
1 perverse  l’attendoient.  En  vain  les  princes  s’ef- 
forcèrent  de  l’arrêter  dans  son  dessein  criminel, 
il  n’en  montra  que  plus  de  résolution  de  l’ac- 
complir, et  l’on  ne  tarda  pas  à voir  celui  qui 
s’étoit  enfui  de  Taris  comme  un  lâche  assassin  , 
y rentrer  sous  l’aspect  d’un  conquérant  précédé 
de  la  terreur.  La  reine  s’étoit  dérobée  avec  le 
dauphin  et  ses  autres  enfans  aux  regards  de 


» 
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son  ennemi,  lui  abandonnant  la  personne  dn 
roi  dont  elle  dédaigna  de  se  charger.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  qu’il  devint  bientôt 
le  docile  instrument  de  la  volonté  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  sut  transformer  son  crime  en 
acte  d’héroïsme,  en  le  parant  des  couleurs  du 
bien  public.  Nous  étions  alors  parvenus  à la 
septième  année  du  quinzième  siècle.  Il  fcyit 
l’avouer,  à la  honte  de  ce  temps,  il  n’étoit  point 
d’iniquités  en  administration,  en  législation, 
en  politique , en  religion , qu’on  ne  sût  justifier 
par  des  subtilités  prises  dans  la  théologie  et  la 
science  des  e'coles.  Aussi,  le  duc  de  Bourgogne 
n’eut-il  pas  de  peine  à trouver  des  panégyristes 
qui  l’exaltèrent  comme  l’ange  tutélaire  de  la 
France  (i).  Il  ne  chercha  point  cependant  à sc 
concilier  la  faveur  du  peuple  par  la  remise  des 
impôts,  il  essaya  seulement  d’en  démontrer  la 
nécessité,  et  gagna  les  suffrages  de  l’Université 
par  une  funeste  condescendance  à la  récla- 
mation de  quelques  privilèges  qui  n’étoient  que 
des  sources  d’injustice  et  d’impunité  (a).  Ce  ne 


(i)  Il  faut  vouer  k l’infamie  le  nom  du  cordelier 
Jean  Petit , qui  osa  justifier  le  duc  .de  Bourgogne  et 
prêcher  dans  l’église  la  doctrine  de  l’assassinat. 

(a)  Ce  fut  alors  que  le  prévit  de  Paris  Tignonvillc, 
qui  avoit  poursuivi  avec  succès  les  assassins  du  due 
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fut  point  par  des  principes  de  sagesse  qu’il 
favorisa  le  système  d’une  soustraction  absolue 
à l'obédience  des  deux  papes  qui  divisoient 
l’église  : on  ne  doit  donc  pas  lui  faire  honneur 
de  la  loi  qui  affranchit  l’état  d'une  autorité 
scandaleuse  et  tyrannique.  Au  surplus,  l’empire 
qu’elle  avoit  exercé  sur  les  esprits  étoit  déjà 
bien  affaibli  : deux  envoyés  de  Benoît,  qui 
osèrent  apporter  des  bulles  d’excommunication, 
furent  juridiquement  exposés  à la  risee  pu- 
blique , et  condamnés  à une  longue  détention. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  exerçoit 
la  plénitude  de  la  souveraineté  sous  le  nom 
d’un  fantôme  de  roi , la  reine,  fortifiée  dans  le 
Mans,  et  puissante  de  la  présence  du  dauphin  , 
réunissoit  autour  d’elle  les  troupes  disposées 
à lui  obéir,  et  le  duc  de  Bretagne  lui  amenoit 
une  armée  assez  forte  pour  épouvanter  l’usur- 
pateur.  Il  crut  devoir  céder  à l’orage  qui  le 
menaçoit,  et  saisit,  pour  s’éloigner  honorable- 
ment, le  prétexte  d’aller  défendre  les  droits  du 

d’Orléans  , fut  obligé  d’aller  détacher  des  fourches  de 
Montfaucon  , et  baiser  h la  bouche  les  cadavres  de 
deux  écoliers  qu’il  avoit  fait  condamner  quelque  temps 
auparavant  pour  leurs  excès.  Lorsque  l’Université  vou- 
loit  obtenir  les  objets  db  ses  prétentions,  elle  fermok 
les  classes,  suspendoit  l’instruction,  et  le  gouverne- 
ment cédoit. 


( 4^9  ) 

prince  de  Liège , que  ses  sujets  avoient  expulsé 
parce  qu’il  n’avoit  pas  reçu  les  ordres  sacrés. 
Cette  retraite , dont  la  cour  ne  sut  pas  profiter 
pour  ramener  à elle  l’affection  des  Parisiens 
et  étouffer  une  faction  naissante,  et  qui  ne  pro- 
duisit contre  le  duc  de  Bourgogne  qu’une  con- 
damnation et  des  poursuites  sans  effet,  conduisit 
bientôt  ce  prince  à un  nouveau  degré  de  puis- 
sance. La  sanglante  victoire  qu’il  remporta  dans 
les  plaines  de  Tongres  sur  les  Liégeois,  lui 
acquit,  dit-on,  le  surnom  de  Sans-Peur  et 
la  réputation  d’un  des  plus  grands  capitaines  de 
l’Europe  : elle  consterna  ses  ennemis,  et  excita 
la  confiance  de  ceux,  qui  n’avoient  encore  osé 
se  déclarer  ouvertement  ses  partisans.  A peine 
eut-il  réintégré  Jean  de  Bavière  dans  sa  prin- 
cipauté, qu’il  reprit,  à la  tête  de  son  armée 
victorieuse , le  chemin  de  la  capitale.  La  reine 
et  les  princes  n’eurent  pas  le  courage  d’arrêter 
dans  sa  marche  ce  farouche  ennemi,  et  bor- 
nèrent toute  leur  politique  à s’emparer  de  la 
personne  du  roi  qu’ils  conduisirent,  sous  l’es- 
corte de  quinze  cents  hommes  d’armes,  dans 
un  château  près  d’Orléans. 

Doit-on  s’étonner  si  cette  populace  insensée, 
qui  avoit  accueilli  avec  de  si  vifs  transports 
Charles-le-Mauvais,  manifesta  lé  même  délire 
à la  vue  d’un  prince  qui  se  décluroit  aussi  son 
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protecteur,  et  bravoit  l’autorité  légitime?  Ce 
pendant  cette  allégresse  publique  ne  rassuroit 
pas  complètement  le  duc  de  Bourgogne  : l’ab- 
sence de  Charles  VI  imprimoit  sur  son  front 
le  sigue  de  la  rébellion.  Il  crut  qu’il  étoit  de 
sa  prudence  de  ne  pas  rejeter  la  médiation 
d’un  comte  de  Hainaut,  qui  proposa  un  accom- 
modement entre  le  monarque  outragé  et  l’au- 
dacieux vassal.  Pour  réaliser  ce  projet,  qui 
sembloit  chimérique,  il  falloit  les  faire  con- 
sentir à une  entrevue  qui  seroit  précédée  de 
quelques  signes  d’humiliation  et  de  repentir 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne , et  de  quelques 
démonstrations  d'indulgence  et  d’attachement 
de  la  part  du  roi.  Que  ne  fait  pas  l’impérieuse 
nécessité  dos  circonstances!  Cette  scène  de  dis- 
simulation n’étoit  pas  nouvelle  : elle  reparut 
dans  la  ville  de  Chartres,  où  l’on  conclut  un 
traité  de  paix  que  les  deux  partis  se  promet- 
toient  bien  de  n’observer  qu’aussi  long-temps 
que  leur  intérêt  s’accorderoil  avec  son  exé- 
cution (i). 


(i)  Le  fou  du  duc  de  Bourgogne  osa,  à cette  occa- 
sion , faire  garnir  de  fourrure  les  images  que  l’on  fait 
baiser  à la  messe , et  qu’on  appelle  la  paix , pour 
marquer , par  cette  espèce  de  rébut  en  action  , que  ce 
n’étoit  qu’une  paix  fourrée.  Ou  trouva , dans  le  temps, 
la  plaisanterie  excellente. 
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La  duchesse  d’Orléans  avoit  cessé  d’exister; 
et  ses  fils,  forcés  de  soutenir  la  vue  de  l’assassin 
de  leur  père,  avoient  donné  une  marque  de 
soumission  aux  ordres  du  roi  en  pardonnant  le 
crime  qui  les  rendit  orphelins  : l’autorité  du  con- 
seil etoit  alors  si  prédominante,  que  la  puissance 
desparlcmens  et  des  cours  de  justice  demeuroit 
muette  devant  elle.  Les  plus  grands  coupables 
bravoient  les  lois  avec  impunité,  et  se  relevoient 
avec  orgueil  lorsque  le  souverain  les  avoit  cou- 
verts de  son  indulgence.il  falloil  que  la  nature, 
se  jouant  de  l’existence  de  Charles  VI,  éteignît 
ou  éclairât  successivement  sa  raison  , puisqu’on 
le  voit  figurer  si  souvent  dans  les  actes  de  la  sou- 
veraineté , passer  d’un  isolement  ou  d’une  re- 
traite obscure  à la  représentation  des  tournois, 
des  combats  chevaleresques  , dont  il  arrête  les 
suites  sanglantes  par  sa  seule  volonté.  La  reine, 
au  lieu  de  profiter  des  intervalles  lucides  de  son 
malheureux  époux  pour  s’emparer  de  sa  con- 
fiance, s’en  éloignoit  avec  le  dauphin , et  laissoit 
croître  le  funeste  ascendant  du  duc  de  Bour- 
gogne , qui  abuse  de  cet  impolitique  abandon 
pour  immoler  à sa  vengeance  le  surintendant 
Montagu,  dont  la  triste  fin  ne  prouva  que  trop 
le  néant  des  richesses  et  la  stérilité  de  l’attache- 
ment des  princes,  lorsqu’ils  n’ont  pas  d’intérêt 
à défendre  l’opprimé. 
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Détournons  uu  moment  nos  regards  de  dessus 
la  France  pour  contempler  les  orages  qui  agitent 
l’Italie.  L’excessive  sévérité  du  maréchal  de  Bou- 
cicault  a déterminé  les  Génois  à profiter  de  son 
absence  pour  secouer  son  joug  tyrannique,  et 
à se  réintégrer  dans  leur  indépendance.  D’un 
autre  côté,  le  pape  Alexandre  V,  dépouillé  du 
patrimoine  de  Saint  Pierre  par  Ladislas,  qui 
s’étoit  paré  du  titre  de  roi  que  nul  antre  n’avoit 
osé  porter  depuis  l’expulsioq  des  Tarquins,  ré- 
veilla dans  l’âme  du  duc  d’Anjou  le  désir  de  re- 
monter sur  le  trône  de  Naples.  Ce  prince,  qui 
s’étoit  depuis  long-temps  endormi  au  sein  de  la 
France  dans  l’oubli  de  ses  droits,  appelé  par  le 
pape,  reparut  dans  l’Italie  à la  tête  d’une  armée 
dont  la  contagion  arrêta  les  premiers  succès  en 
forçant  son  chef  de  s’éloigner.  Bientôt  après  il 
amène  aux  siens  de  nouveaux  secours  qu’il  est 
allé  chercher  en  France,  marche  au-devant  de 
Ladislas,  remporte  sur  lui  une  victoire  qui  de- 
voit  lui  rendre  sa  couronne,  s’il  eût  su  tirer  parti 
de  son  triomphe.  Mais,  toujours  incertain  dans 
ses  résolutions,  il  sollicite  de  Jean  XXIII, suc- 
cesseur d’Alexandre,  des  secours  dont  il  n’avoit 
pas  besoin.  Le  nouveau  pontife,  qui  traite  se- 
crètement avec  Ladislas,  trompe  le  prince  fran- 
çois , et  celui-ci  rentre  dans  sa  patrie  avec  l’éclat 
d’une  victoire  devenue  stérile  pour  lui. 
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Il  n’étoit  que  trop  vrai  que  cette  paix  conclue 
à Chartres,  que  ccs  réconciliations  simulées 
n’étoient  que  des  voiles  dont  la  haine  et  l’am- 
bition se  couvroient.  Les  liens  du  sang,  les 
unions  conjugales  qui  sembloient  devoir  rap- 
procher la  famille  royale , étoient  des  fds  légers 
que  la  jalousie  et  la  haine  rompoient  trop Jj^ci- 
lemcnt.  A peine  le  dauphin  fut-il  entré  dans  sa 
quatorzième  année,  qu’on  se  hâta  de  l’émanci- 
per, pour  le  soustraire  à l’autorité  de  la  reine 
qui  cessa  d’être  régente  ; mais  en  même  temps 
le  jeune  prince, sans  lumières,  sans  expérience, 
fut  remis  aux  soins  du  duc  de  Bourgogne,  par 
l’effet  même  de  la  misérable  ruse  du  duc  de 
Berry  qui,  par  une  feinte  modestie  et  croyant 
engager  son  rival  à se  désister  de  ses  préten- 
tions, refusa  l’autorité  qu’on  lui  déféroit,  et  vit 
avec  autant  de  chagrin  que  de  surprise  le  con- 
seil accepter  ses  fausses  excuses , et  donner  sa 
voix  au  prince  bourguignon.  Fort  de  ce  titre 
de  gouverneur,  celui-ci  ne  dissimula  plus  le 
dessein  de  dominer  en  souverain  sur  toute  la 
France,  et  d’être  le  dispensateur  des  grâces  et 
des  faveurs.  L’accroissement  subit  de  sa  puis- 
sance indigna  les  princes  ; ils  ne  purent  sup- 
porter l’idée  de  paroîlre  les  sujets  de  l’ennemi 
de  l’état  , couvert  d’un  sang  qui  le  rendoit 
odieux  à tous  les  bons  citoyens  : ils  levèrent 
Z. 
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des  troupes,  les  réunirent  sous  la  bannière  de 
la  révolte,  et  se  disposèrent  à marcher  sur 
Paris  (i).  Déjà  la  capitale  étoit  environnée  de 
leurs  séditieuses  cohortes,  lorsqu’on  parvint  à 
suspendre  les  terribles  suites  de  cette  guerre  ci- 
vile, par  un  nouveau  traité  de  paix  (a),  qui 
écaftoit  de  la  présence  du  monarque  les  chefs 
des  deux  partis.  Ce  fut  alors  qu’on  dut  sentir 
combien  la  réalité  du  pouvoir  d’un  sage  mo- 
narque influoit  sur  l’ordre  public  , puisque  son 
ombre  seule  avoit  produit  cet  effet  salutaire. 
Une  rechute  de  Charles  VI  ranima  bientôt 
l’orage  qu’ün  éclair  de  raison  avoit  dissipé.  Les 
Laines  des  deux  factions , connues  l’une  sous  le 
nom  d’Armagnacs  (3) , l’autre  sous  celui  de 
Bourguignons,  se  rallumèrent  avec  plus  de  fu- 
reur. Le  gouvernement  de  la  capitale  avoit  été 


(i)  La  ligue  des  princes  fui  formée  à Gien  le  i5 

avril  i4io.  oCU  “ 

(a)  11  fut  conclu  au  château  de  fVicestre , aujourd’hui 
ïiicétre.  Les  partis  s'engageoient  à ne  point  s’armer 
jusqu’à  Pâques  i4ti- 

(3)  Le  parti  des  princes  fut  désigne'  par  le  nom 
d’Armagnacs,  à la  suite  du  mariage  du  jeune  duc  d’Or- 
léans avec  Bonne,  fille  de  Bernard , comte  d’ Arma- 
gnac , issu  du  sang  de  Clovis , et  qui , par  sa  puissance, 
6a  fierté  et  son  courage  , se  plaça  aisément  à la  tète  du 
parti  dont  il  épousoit  -les  intérêts. 
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déféré  au  comte  de  Saint-Paul,  après 'la  re- 
traite du  duc  de  Berry,  devenu  odieux  au  parti 
du  duc  de  Bourgogne;  mais  la  nomination  à 
ce  poste  important  d’un  seigneur  dévoué  à cette 
faction  ne  fit  que  précipiter  le  torrent  de  maux 
depuis  quelque  temps  suspendu  sur  la  France. 
Le  nouveau  gouverneur  se  créa  une  troupe  san- 
guinaire de  satellites  qu’il  décora  du  titre  de 
légion  royale.  Il  l’avoit  tirée  de  cette  classe 
d’hommes  dont  la  profession  est  d’égorger  les 
animaux , d’en  diviser  les  membres , et  de  les  ex- 
poser sanglaus  aux  regards  du  peuple.  Le  mot  le 
plus  familier  à cette  troupe  féroce  étoit  : Guerre 
aux  Armagnacs.  Malheur  au  citoyen  qu’ils 
designoient  sous  cette  odieuse  dénomination  ! il 
ctoit  à l’instant  immolé  à leur  rage.  Ces  mi- 
sérables formoient  divers  tribunaux  où  l’on 
étoit  jugé,  condamné  sans  appel;  s’ils  épar- 
gnoient  quelques  personnages  opulens , c’étoit 
pour  en  arracher  de  fortes  rançons;  ils  ven- 
doient  la  vie  à ceux  qu’ils  ne  frappoient  pas  de 
mort.  Us  assiégeoient  les  maisons,  en  cnle- 
voient  leurs  victimes,  ne  respectoient  ni  les 
autels,  ni  les  palais;  celui  du  comte  de  Saint- 
Paul  ne  parut  pas  même  un  asile  assuré  pour 
la  personne  du  roi,  et  on  crut  devoir  le  trans- 
férer au  Louvre.  Pour  comble  de  misère,  il 
étoit  aussi  dangereux  de  s’exiler  de  Paris  que 

28, 
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<Ty  demeurer.  Ceux  qui  chrrehoient  à se  déro- 
ber par  la  fuite  à cette  impitoyable  légion,  re- 
tomboient  sous  la  main  des  villageois,  d’abord 
armés  pour  repousser  le  brigandage,  et  deve- 
nus brigands  à leur  tour.  A une  epoque  ou  le 
monarque  étoit  sans  pouvoir  et  les  tribunaux 
sans  autorité;  où  les  princes,  acharnés  les  uns 
contre  les  autres  et  ne  prenant  conseil  que  de 
leur  haine  , se  provoquoient  par  les  manifestes 
les  plus  outrageans;  ou  les  ministres  de  la  reli- 
gion étoient  condamnés  au  silence  de  la  ter- 
reur , où  le  crime  n’avoit  plus  de  frein , où  le 
vœu  pour  la  paix  scmbloit  être  une  lâcheté, 
quelle  étoit  la  ressource  des  gens  de  bien? 
feindre  et  gémir  dans  la  retraite.  Le  sage  duc 
de  Bourbon , le  seul  des  princes  qui  auroit  pu , 
par  l’autorité  de  son  nom  , par  son  ascendant 
sur  des  neveux  irrités , les  ramener  à quelque 
réconciliation  , avoit  payé  le  dernier  tribut  à la 
nature  (i);  il  n’avoit  pas  transmis  au  duc  de 
Berry  scs  vertus  et  ses  lumières  : s’il  en  eût  hé- 
rité, il  se  seroit  maintenu  dans  le  gouverne- 
ment de  la  capitale , au  lieu  de  l’abandonner  au 
comte  de  Saint-Paul.  Lorsqu’il  voulut  le  re- 
prendre , il  fut  repoussé  par  une  populace  au- 

(t)  Louis  de  Bourbon , dit  le  Bon  , étoit  mort  dis 
,4io.  La  tentative  du  duc  de  Berry  pour  reprendre 
le  gouvernement  de  Paris,  est  de  i4n* 
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dacieuse,  dont  le  nouveau  gouverneur  attisoit 
la  haine  et  encourageoit  les  excès.  Ce  n’étoit 
pas  seulement  sur  la  capitale  et  sur  ses  envi- 
rons que  se  répandoient  les  calamités  de  la 
guerre  civile.  Les  provinces  du  Berry , de  l’Or- 
léanois  en  éprouvoient  les  ravages;  les  moissons 
ctoient  arrachées,  les  bois  dévastés,  les  chau- 
mières incendiées.  Les  flottes  de  l’Angleterre 
insultoient  nos  côtes , et  l’éternel  ennemi  de  la 
nation  u’atlendoit  que  le  moment  favorable  de 
répondre  aux  cris  des  deux  factions,  qui  ne 
tardèrent  pas  à l’appeler  à leur  secours  pour  les 
aider  à déchirer  le  sein  de  leur  patrie , à laquelle 
ils  étoient  indignes  d’appartenir.  Ce  fut  le  duc 
de  Bourgogne  qui  donna  le  premier  l’exemple 
de  cette  alliauce  déloyale.  Appelé  par  le  roi 
pour  le  délivrer  des  obsessions  des  Orléanois  y 
on  le  vit  paroître  au  milieu  de  la  capitale  à la 
tête  d’une  armée  qu’il  n’avoit  pas  rougi  de 
grossir  de  cinq  mille  Anglois.  L’indignation  pu- 
blique refusa  d’abord  de  leur  accorder  l’hospi- 
talité. Ils  furent  condamnés  à passer  une  nuit 
entière  sur  leurs  chevaux.  De  ce  moment  la 
puissance  royale  parut  se  relever;  des  édits  fou- 
droyans  frappèrent  de  terreur  le  parti  d’Or- 
léans, dont  l’armée  s’afToiblissoit  par  les  déser- 
tions (i).  Les  chefs  qui,  peu  de  jours  aupara- 


(O  Les  Orléanois  avoicut  eu  uu  moment  d’avantage 


vnnt,  étoient  sur  le  point  de  se  rendre  maîtres 
de  la  capitale  et  de  la  personne  du  roi,  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  s’éloigner,  et  s’emparèrent  en 
fuyant  du  trésor  qu'Jsabelle  avoit  déposé  dans 
le  monastère  de  Saint-Denis. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  exécutions 
sanglantes  ordonnées  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Quel  acte  de  générosité  pouvoit-on  attendre 
d’un  vainqueur  encore  plus  animé  par  la  haine 
que  par  l’ambition  ? Elle  n’étoit  pas  même 
assouvie  par  la  mort , puisqu’il  refusoit  la  sé- 
pulture à ceux  qui  étoient  tombés  sous  le  fer 
de  ses  soldats,  en  alléguant  qu’ils  étoient  excom- 
muniés. Tant  de  meurtres,  tant  d’incendies, 
tant  d’amendes  arbitrairement  prononcées, 
pouvoient  satisfaire  l’esprit  de  vengeance , mais 
ne  ramenoient  pas  dans  le  trésor  de  l’état 

dont  ils  ne  surent  pas  profiter.  Ils  étoient  venus  cher- 
cher le-  duc  de  Bourgogne  jusqu’à  Montdidier.  Au  mo- 
ment où  la  bataille  paroissoit  inévitable  , les  Flamands 
et  les  Brabançons  qui  servoient  dans  l’armée  bourgui- 
gnonne , se  livrèrent  à la  sédition  et  abandonnèrent 
leur  prince  qui  fut  obligé  de  faire  sa  retraite  dans  Ib 
plus  grand  désordre.  Les  ennemis , au  lieu  de  l’écraser, 
vinrent  assiéger  Paris.  Le  conseil  du  roi,  tout  bour- 
guignon , persuada  à ce  malheureux  prince  que  les 
Armagnacs  vouloient  le  détrôner;  delà  vinrent  les  ar- 
rêts lancés  contre  eux  , et  le  rappel  du  duc  de  Bour- 
gogne. 
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les  fonds  nécessaires  aux  dépenses  qu’exigeoit 
l’entretien  de  ces  soldats  mercenaires  qui  ré- 
clamoient  leur  solde,  et  comptoient  pour  rien 
ce  qu’ils  ravissoient  à leurs  victimes.  Loin  donc 
de  diminuer  les  impôts,  comme  le  peuple  ne 
cessoit  de  le  demander,  il  fallut  le  charger  d’une 
nouvelle  taille,  dont  nul  habitant  n’étoit  af- 
franchi. Les  villes  furent  assujetties  à subvenir 
à l’entretien  d’un  certain  nombre  de  soldats, 
en  raison  de  leur  opulence  et  de  leur  popu- 
lation. 

• «JSp'î  • ’r&à f 

De  leur  côté,  les  princes  et  le  comte  d’Ar- 
naagnac  sollicitoient  hautement  l’assistance  du 
roi  d’Angleterre,  et  ne  rougissoient  pas  de 
s’obliger  à se  reconnoître  pour  ses  vassaux, 
Henri,  qui  craignoit  (fe  s’éloigner  de  ses  étals , 
et  vouloit  contenir  par  sa  présence  les  factieux 
dont  son  trône  étoit  environné , accepta  néan- 
moins ces  propositions,  mais  seconda  foible-< 
ment  le  parti  des  princes.  Déjà,  fidèle  à la  po- 
litique trop  connue  de  l’Angleterre  envers  la 
France,  il  avoit  rappelé  le  comte  d’Arondel 
et  les  cinq^mille  Anglois  dont  il  avoit  fortifié 
l’armée  du  duc  de  Bourgogne  quand  il  l’avoit 
vu  victorieux.  C’étoit  par  ces  manoeuvres  qu’il 
contre-balaççoit  la  forcé  des  deux  partis,  et  les 
mettoit  à même  de  se  nuire  et  de  s’affoiblir 
l’un  par  l’autre. 
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Malheureusement , la  nation  laissa  échapper 
l’occasion  de  punir  l’Anglois  de  sa  perfidie. 
Lorsque  l’armée  royale , commandée  patf  le  mo- 
narque en  personne,  réduisit  le  dnc  de  Berry  et 
les  princes  à capituler,  pour  préserver  l’oncle 
du  roi,  assiégé  dans  Bourges,  du  danger  de 
tomber  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  ; 
si  les  deux  partis  réunis  par  hh  nouveau  traite 
se  fussent  précipités  avec  We  égale  ardeur  sur 
les  Anglois  qui  avoient  débarqué  en  Normandie 


ioientrie  ravage,  ces  insulaires,  punis 
audace , n’eussent  pas  osé  reparoître 
sü!%otrç  territoire.  Au  ÈèU  de  se  livrer  à cette 
généreuse  résolution , on  s abaissa  jusqu  a mar- 
chander leur  retraite.  Cjp  leur  prouva  qu’on  les 
craignoit,  lorsqu’il  etoit  si  facile  et  si  glorieux 
de  les  anéantir.  Ils  se  retirèrent  chargés  d’ar- 
gent et  de  butin;  on  leur  livra  même  des  otages 

pour  sûreté  des  sommes  qu’on  s’étoit  obligé  de 
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leur  payer. 

Faut-il  s’èlontiét  si,  aprèfc 
foiblesse  et  une  semblable  impunité,  l’insolent 
Anglois  nourrît  l’espérance  de  dominer  nn  joür 
un  gouvernement  ,'a»ea  .lâche  pour  récom- 
penser le  brigauèâj^e  .et  la  dévastation  de  ses 
provinces.  Aussi  n’avons-nous  pas  te  courage  de 
décrire  toutes  ces  résol  utionsrincértaines,  toutes 
ces  promesses  illusoires,  toutes  ces  demonstra- 
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tions  d’attachement  sous  lesquelles  se  cachoient 
d’atroces  projets  de  vengeance.  A la  honte  des 
mœurs  publiques,  tout  ce  qu’il  y avoit  de  grand 
dans  l’état  offroit  le  caractère  de  la  fausseté.  Le 
seul  personnage  digne  d’admiration,  c’est  Ju- 
venal  des  Ursins,  l’oracle  du  parlement  de 
Paris.  Il  se  montra  l’intrépide  défenseur  de  la 
dignité  royale  lorsqu'il  vint  réclamer  la  punition 
d’un  duc  de  Lorraine,  et  força,  par  l’ascendant 
de  son  ministère , le  duc  de  Bourgogne  à dé- 
laisser le  vassal  criminel  qu’il  protégeoit , et  qui , 
se  voyant  tout  à coup  isolé  et  sans  appui,  se 
précipita  aux  pieds  du  roi  pour  en  obtenir  un 
pardon  qu’il  ne  méritoit  pas. 

Une  assemblée  d’états  généraux  (en  i4ia), 
convoquée  à Paris,  et  qui  ne  produisit  que  de 
vaines  déclamations  contre  un  Desessarts, 
chargé  de  richesses,  de  dignités  et  d’opprobre , 
acheva  de  prouver  qu’on  n’avoit  pas  plus  de  sa- 
gesse à espérer  de  la  nation  que  de  ceux  qui  la 
gouvernoient(i).  Tandis  quele  trône  de  France 


(i)  Desessarts,  prev&t 'de  Paris,  fut  obligé  de  se 
réfugier  à Cherbourg  dont  il  étoil  gouverneur.  Long- 
temps en  crédit  dans  la.  faction  bourguignonne  ,v  il 
reçut  du  duc  l’affreuse  confidence  d’un  projet  d’assas- 
siner les  princes  à Auxerre  , où  ils  dévoient  se  rendre 
pour  confirmer  et  ratifier  la  paix  de  Bourges.  11  en 


( 44*  > 

«toit  avili , dégradé  par  la  démence  de  celui  qui 
1 occupoit , le  sceptre  d’Angleterre  échappoit 
des  mains  de  Henri  IV,  pour  passer  dans  celles 
d’un  fils  ( Henri  V)  qui  avoil  déjà  signalé  sa 
valeur  par  plusieurs  victoires  contre  les  ennemis 
de  l’autorité  de  son  père.  Il  avoit  fait  présager 
par  un  mélange  de  vices  et  de  vertus,  qu’au  . 
moment  où  il  seroit  investi  de  la  souveraineté, 
il  deviendroit  un  tyran  dissolu  ou  un  héros 
magnanime.  Le  congé  qu’il  donna  à ses  com- 
pagnons de  débauches  en  répandant  sur  eux  les 
dernières  marques  de  sa  bienveillance,  prouva 
qu’il  avoit,  en  montant  sur  le  trône,  le  sen- 
timent de  sa  nouvelle  existence,  et  qu’il  vouloit 
an  moins  paroître  s’être  dépouillé  de  ses  vices 
avant  de  revêtir  le  manteau  royal.  Quel  rival 
la  destinée  donnoità  Charles  VI!  Ils  ignoroiént 
donc  les  scènes  horribles  et  sanglantes  de  qc 
malheureux  règne,  ceux  qui,  en  les  voyant 
reparaître  de  nos  jours,  sc  sont  écriés  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  comparable  dans  l’histoire,  et  que 

eut  horreur  , et  fit  avertir  les  ennemis  de  celui  dont 
jusque  - là  il  avoit  été  le  complice  , de  sc  tenir  sur 
leurs  gardes  : de  là  vinrent  les  attaques  dirige'es  centre 
lui.  Alors  aussi  le  dauphin , de  jour  en  jour  plus  ré- 
volté du  despotisme  et  des  perfidies  du  duc  de  Bour- 
gogne , commença  à manifester  6on  aversion  pour  ce 
prince , et  iàvorisa  hautement  les  Orléanois. 
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Tious  étions  arrivés  au  dernier  degré  de  bar- 
barie! Ce  n’étoit  pas  seulement  à cette  époque 
récente,  que  le  peuple  françois  avoit  déployé 
dans  les  séditions  ce  caractère  de  violence  et  de 
férocité  commun  à tous  les  peuples  lorsqu’on 
les  a déchaînés  contre  la  puissance  souveraine. 

La  domination  du  duc  de  Bourgogne  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  insupportable  au 
dauphin.  Mais  comment  briser  ce  joug  que 
• * l’autorité  de  la  loi,  que  le  titre  de  beau-père 

et  la  faveur  publique  sernbloient  fortifier?  Le 
dépit,  l’impatience  que  le  jeune  prince  mani- 
fesloit  n’étoient  que  des  preuves  de  foiblesse  : 
plus  il  essayoit  de  se  délivrer  des  entraves  qui 
resserroien t son  ambition,  plus  ses  efforts  étoien  t 
contrariés  par  la  politique  de  son  gouverneur. 
Ses  intelligences  avec  les  princes,  qui  parta- 
geoient  son  ressentiment,  furent  découvertes. 
On  affecta  de  grossir  le  danger  aux  yeux  des 
Parisiens,  et  la  populace  fut  de  nouveau  mise 
en  mouvement  pour  intimider  la  famille  royale 
et  la  mettre  dans  la  dépendance  du  régent.  De 
vils  chefs  de  rebelles  reparurent  alors  (i),  assié- 


' (i)  Parmi  les  chefs  des  factieux,  on  distingue  un 
chirurgien  nommé  de  Troye  , et  un  écorcheur  nommé 
Simon,  coutelier,  dit  Caboche , ‘d’où  les  brigands 
aux  gages  du  duc  de  Bourgogne  sont  aussi  désignes 
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gèrent  le  palais,  dictèrent  des  lois  au  souverain, 
le  contraignirent  de  flétrir  ses  vêtemens  du 
signe  de  la  révolte  ; ils  emprisonnèrent  les  mi- 
nistres, établirent  des  impôts,  prononcèrent 
des  condamnations , et  les  exécutèrent  avec  une 
impitoyable  barbarie.  Juvenal  des  Ursins  ne 
fut  pas  lui-même  à l’abri  de  ce  pouvoir  arbi- 
traire , qui  comptoit  pour  rien  les  talens  et  les 
vertus  lorsque  sa  cupidité  n’étoit  pas  satisfaite. 
Tous  les  jours  de  nouvelles  listes  de  proscrip- 
tion paroissoient,  et  ceux  qui  avoient  le  mal- 
heur d’y  être  inscrits  étoient  traînés  dans  les 
cachots,  ou  frappés  de  mort.  Le  monarque 
épouvanté  osoit  à peine  intercéder  pour  ses 
plus  chers  favoris , et  étoit  souvent  forcé  de 
paroître  approuver  leur  destruction.  Toutes  les 
dames  qui  formoient  le  cortège  de  la  reine  se 
dispersoiént  devant  cette  troupe  sanguinaire  qui 
les  saisissoit  dans  leur  fuite,  et  les  plongeoit 
échevelées  et  tremblantes  dans  la  fange  des 
prisons.  Les  enfans  de  ces  grandes  victimes  ne 
■ ■Wk,  ■ 

par  le  nom  de  Cabochiens , et  les  lois  qu’ils  dictèrent 
à la  cour  par  celui  A' Ordonnances  cabochiennes.  Ce 
fin  dans  cette  sédition  que  Desessarls , revenu  à Paris , 
fut  arrêté  et  traîné  au  supplice.  La  réconciliation  de 
la  cour  avec  les  Orléanois  , conclue  à Pontoise  , força 
»■  le  duc  de  Bourgogne  et  son  parti  à la  fuite. 
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trouvoient  pas  grâce  devant  leurs  bourreaux, 
qui  insulloient  aux  cris  de  la  foiblesse  et  à leurs 
supplications.  La  cruauté  devint  si  aveugle, 
que  le  duc  de  Bourgogne  en  fut  épouvanté , et 
fit  disparoître  son  fils  pour  le  soustraire  à une 
fureur  qui  n’avoit  plus  de  bornes  et  mcnaçoit 
d’immoler  tout  ce  qui  sembloit  vouloir  l’arrêter. 
Ce  fut  sans  doute  cette  frayeur  salutaire  qui  le 
détermina  à accéder  à un  nouveau  traité  de  pa- 
cification proposé  par  les  princes  qui  arrivèrent 
au  secours  de  la  famille  royale,  et  finirent  par 
obtenir  un  tel  ascendant  sur  la  faction  des 
Bourguignons,  que  le  plus  grand  nombre  de 
ses  partisans  s’enfuirent  avec  leur  chef,  pour 
se  soustraire  à des  représailles  dont  l’édit  de 
pacification  ne  les  auroit  pas  garantis.  Ce  fut 
alors  que  la  scène  changea,  et  que  Paris  prit 
un  aspect  bien  différent.  D’illustres  captifs 
reparurent  au  grand  jour  ; la  sécurité  publique 
releva  les  esprits  si  long -temps  abattus;  les 
princes  exilés  de  Paris  s’y  remontrèrent  sous  les 
dehors  les  plus  brillans , et  entourèrent  la  per- 
sonne du  roi.  Les  ministres  choisis  par  le  duc 
de  Bourgogne  furent  ignominieusement  desti- 
tués. Les  magistrats  du  parlement  qui,  'sous 
ce  règne,  coinmençoient  à se  perpétuer  dans 
leurs  offices , parce  qu’on  avoit  négligé  de  pro- 
céder à de  nouvelles  élections,  reprirent  une 
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nouvelle  consistance.  Un  meme  intérêt , un 
même  sentiment  avoient  réuni  tous  les  corps; 
on  eût  dit  qu’il  ne  restoit  aux  François  qu’un 
seul  ennemi  à terrasser.  Les  prédicateurs,  qui 
dans  la  chaire  de  vérité  avoient  tant  de  fois 
exalté  le  duc  de  Bourgogne,  le  livrèrent  à la 
haine  publique.  Les  poètes,  dont  les  inspirations 
sont  trop  souvent  soumises  aux  influences  de 
la  fortune , le  percèrent  de  leurs  traits  satiriques, 
et  si  l’un  d’entre  eux  osoit  produire  quelques 
complaintes,  il  n’échappoit  à la  main  de  la 
justice  qu’à  la  faveur  de  son  obscurité. 

Ce  n’étoit  pas  assez  pour  l’honneur  des 
princes  d’avoir  délivré  le  peuple  de  ces  tyrans 
subalternes  , qui  dégradoient  le  pouvoir  et  ré- 
pandoient  la  terreur  dans  toutes  les  classes  , 
dont  on  devenoit  bientôt  les  victimes  si  l’on 
ne  paroissoit  être  leurs  complices  ; il  falloit  en- 
core qu’ils  fissent  éclater  des  sentimens  de  jus- 
tice et  de  bonté,  qu’ils  s’efforçassent  de  réparer 
les  maux  de  la  multitude,  en  sacrifiant  leurs  in- 
térêts particuliers  à celui  de  la  patrie,  qu’ils 
étouffassent  tous  les  germes  de  sédition  sous 
une  équitable  fermeté.  Leur  conduite  fut  bien 
différente  : ils  montrèrent  qu’ils  conservoient 
toujours  le  souvenir  des  outrages  qu’ils  avoient 
reçus:  les  Parisiens  leur  étoient  indistinctement 
odieux  ; ils  se  plaisoient  à les  abreuver  de  mé- 


Digitized  by  Google 


( 44?  ) 

pris , et  les  livroient  sans  pitié  à la  tyrannie  du 
soldat.  C’étoit  en  agissant  ainsi  qu’ils  faisoicnt 
détester  l’autorité  royale,  et  regretter  celle  qu’ils 
venoient  de  renverser.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas 
à voir  reparoître  ce  farouche  duc  de  Bourgogne, 
appelé  par  les  vœux  do  son  parti  et  par  ceux 
mêmes  du  dauphin,  à qui,  par  ordre  de  la  reine 
sa  mère , on  avoit  enlevé  quatre  de  ses  confi- 
dens  soupçonnés  d’être  les  agens  secrets  du 
duc  de  Bourgogne,  et  qui  ne  pouvoit  supporter 
le  nouveau  joug  auquel  le  soumettoit  l’ascen- 
dant des  princes  qui  dominoient  dans  le  conseil. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne , ne  pouvant 
pénétrer  dans  la  capitale,  se  vit  forcé  de  rega- 
gner ses  états,  ou  l’armec  royale  le  suivit,  s’em- 
parant sur  son  passage  de  toutes  les  villes  on  il 
avoit  laissé  de  fortes  garnisons.  Il  sentit  alors 
qu’il  étoit  hors  d’état  de  résister  à cette  puis- 
sance qu’il  avoit  si  long-temps  bravée.  Si  l’ou 
en  eut  cru  les  princes,  le  meurtrier  du  duc 
d’Orléans  eût  payé  de  son  sang  celui  qu’il  avoit 
si  criminellement  versé  ; mais  on  eut  la  foiblesse 
de  ceder  a des  médiations  imposantes,  et  d’ac- 
corder, par  le  traité  d’Arras  (en  i4i4),  un 
honorable  pardon  à celui  qui  avoit  attiré  sur  sa 
tête  une  vengeance  si  légitime. 

Lts  pensées  de  la  France  se  tournèrent  alors 
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vers  un  sujet  d’un  ordre  bien  différent.  Nous 
voulons  parler  du  concile  de  Constance,  qui 
s’ouvrit  le  9 novembre  i414>  où  un  pape, 
Jean  XXIII,  convaincu  de  tous  les  crimes,  fut 
déposé  ; où  les  maximes  les  plus  sages  furent  con- 
sacrées comme  règles  de  l’église,  où  la  doctrine 
fut  purifiée  d’une  erreur  naissante.  Nous  devons 
croire  que  l’Esprit  saint  retira  sa  lumière  de 
cette  auguste  assemblée , lorsqu’au  mépris  d’un 
sauf-conduit  accordé  par  l’empereur  Sigismond  à 
Jean  Hus  et  à son  disciple  Jérôme  de  Prague , 
elle  les  livra  tous  deux  a la  justice  séculière, 
pour  être  précipités  dans  un  bûcher,  sans  doute 
avec  l’intention  charitable  de  les  purifier  des 
erreurs  dont  on  les  accusoit.  L’église  fut  rede- 
vable à ce  concile,  qui  dura  jusqu’en  i4i8,  d’a- 
voir terminé  le  schisme  qui  l’avoit  divisée  depuis 
tant  d’années.  Grégoire  Xll  (ou  Ange  Corrario, 
Vénitien),  compétiteur  de  Jean,  abdiqua  vo- 
lontairement le  titre  qu’il  portoit;  et  Othon  Co- 
lonne, élu  par  le  concile,  occupa  seul  la  chaire 
de  Saint  Pierre  sous  le  nom  de  Martin  V,  mal- 
gré la  vaine  opposition  de  Pierre  de  Bellune  ou 
Benoît  XIII,  qu’on  a vu  plus  haut  chassé  d’A- 
vignon , d’où  il  s’étoit  réfugié  en  Arragon,  et 
qui  s’obstina  à conserver  jusqu’à  sa  mort  le  titre 
de  souverain  pontife,  que  deux  cardinaux, qui 
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lai  étoient  restés  attachés,  transportèrent  à 
un  chanoine  de  l’Àrragon.  Ce  furent  les  der- 
nières convulsions  du  schisme  , que  ce  der- 
nier prétendant  fit  cesser  définitivement  en 
14^9  par  son  abdication. 
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DIX-SEPTIÈME  DISCOURS. 

Le  dauphin  est  maître  de  Paris.  — Il  se  brouille  avee 
le  duc  de  Bourgogne  son  beau-père.- — Henri  V 
assiège  Harfleur.  — Bataille  d’Azincourt.  — Traité 
par  lequel  le  duc  de  Bourgogne  rcconnoît  que  le 
tr&ne  de  France  appartient  au  roi  d’Angleterre. 

— Le  comte  d’Armagnac  , nouveau  connétable  , 
tourne  toutes  les  forcés  de  l’état  contre  la  faction 
bourguignonne  , et  se  rend  odieux,  par  ses  exactions. 

— Descente  de  Henri  V en  Normandie.  — Alliance 
de  la  reine  avec  le  duc  de  Bourgogne.—  Introduction 
des  Bourguignons  dans  Paris. — Massacre  du  comte 
d’Armagnac  et  de  ses  partisans.— Epidémie.— Siège 
et  prise  de  Rouen  par  les  Anglois.  — Foiblesse  du 
parti  du  jeune  dauphin.  — Tentatives  pour  le  ré- 
concilier avec  le  duc  de  Bourgogne.  — Entrevue  de 
Montereau  , où  le  duc  est  assassiné.  — Soulèvement 
des  esprits  contre  ce  nouveau  crime.  — La  reine 
désavoue  son  fils  et  le  fait  déshériter.  — Henri  V est 
désigné  pour  succéder  à Charles  VI.  — Conquêtes  et 
tyrannie  du  nouvel  héritier  du  tr&ne  françois.  — 
Victoire  du  dauphin  sur  le  duc  de  Clarence  , frère 
de  Henri.  — Celui-ci  revient  en  F rance  et  rétablit 
ses  affaires  ; il  meurt  et  laisse  au  duc  de  Bedford 
le  titre  de  régent  de  France,  au  refus  du  duc  de 
Bourgogne. — Charles  VI  le  suit  de  près  au  tombeau. 

— Malgré  les  désastres  de  ce  long  et  déplorable 
règne  , la  nation  honore  de  ses  regrets  le  souvenir 
et  les  malheurs  de  ce  prince. 


Jamais  la  capitale  ne  fut  sujette  à plus  de  ré- 
volutions <jue  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Nous 
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l’avons  vue,  il  y a peu  d’années,  soumise  à l’ail-* 
torilé  du  duc  de  Bourgogne  ; elle  a passé  sous 
celle  des  princes  attachés  à la  faction  d’Arma- 
gnac.  Le  dauphin,  après  avoir  échoué  plus 
d’une  fois  dans  ses  projets  de  domination,  est 
enfin  parvenu  à se  rendre  le  maître  de  cette 
ville  orageuse.  Il  en  a fermé  les  portes  aux  Or- 
léanois;  et  le  misérable  Charles  VI,  qui  n’a  plus 
que  le  vain  titre  de  roi,  est  à la  merci  d’un  fils 
qui,  pour  jouir  de  sa  raison,  ne  montre  ni  plus 
de  sagesse  ni  plus  de  prévoyance.  Il  dissipe 
follement  le  trésor  de  sa  mère,  dont  il  s’em- 
pare, et  les  finances  qu’il  veut  administrer  : tou- 
jours indécis,  toujours  flottant  dans  ses  résolu- 
tions, il  ne  sait  se  concilier  aucun  parti  ; il  se 
brouille  avec  son  beau-père , en  reléguant  son 
épouse  à Saint-Germain-en-Laye,  et  en  affi- 
chant de  scandaleuses  amours.  11  néglige  d’atta- 
cher à sa  puissance  éphémère  une  armée  for- 
midable, capable  d’intimider  l’Anglois  qui  ose 
lui  redemander  cette  couronne  qu’il  se  flattoit 
de  porter  un  jour,  et  que  la  mort  va  lui  ravir. 

Cette  démarche  audacieuse  de  la  part  du  roi 
d’Angleterre , devoit  éclairer  le  conseil  sur  le  dan- 
ger dont  la  France  étoit  menacée.  Après  avoir 
amusé  long-temps  la  cour  et  le  conseil  de  négo* 
dations  insidieuses,  il  finit  par  proposer  ouverte* 
ment  (en  i4i5)  l’exécution  pleine  et  entière  du 
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traité  de  Brétigny,  en  y ajoutant  de  nouvelles 
cessions,  et  demandant  la  main  de  la  princesse 
Catherine,  dernière  fdlc  du  roi,  avec  une  dot 
de  deux  millions.  La  guerre  éloit  préférable 
sans  doute  à de  telles  propositions}  mais  on  ne 
savoit  faire  alors  en  France  ni  la  paix  ni  la 
guerre.  Et  qu’attendre  en  effet  d’un  gouverne- 
ment divisé  par  tant  de  factions,  et  dont  tous 
les  chefs  étoient  aveuglés  par  la  haine,  l’ambi- 
tion et  les  fureurs  de  la  vengeance?  Henri, 
trop  certain  dé  notre  foiblesse,  et  résolu  d’en 
profiter,  étoit  déjà  aux  portes  d’Harfleur,  il  en 
pressoit  le  âiége , et  réduisoit  la  garnison  à se 
rendre  sous  des  conditions  honteuses,  sans  que 
le  connétable  d’Albret  ou  quelques  princes 
songeassent  à la  secourir.  Cette  conquête,  qui 
donnoit  à l’Anglois  le  moyen  de  pénétrer  jus- 
qu’au sein  de  la  France,  tira  cependant  le  con- 
seil de  son  assoupissement  : on  se  hâta  de  ras- 
sembler une  armée.  La  difficulté  n’étoit  pas,  de 
réunir  des  soldats  chez  une  nation  guerrière;  ce 
u’étoit  pas  le  courage  qui  lui  manquoit  : c’étoit 
un  chef  intelligent , c’étoit  l’esprit  de  subordi- 
nation qui  réprime  l’impétuosité,  qui  contient 
la  présomption  ; c’étoit  le  respect  pour  lesordres 
suprêmes  d’un  général  auquel  tous  les  combat- 
tans,  de- quelque  grade,  de  quelque  ratig  qu’ils 
soient,  doivent  soumission  et  confiance.  Mal- 
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heureusement,  Duguesclin  n’étoit  plus,  et  l’épée 
de  connétable,  qu’il  avoit  portée  avec  tant  de 
gloire,  étoit  dans  les  mains  d’un  comte  d’Al- 
bret  qui  n’avoit  eu  ni  son  habileté  ni  son  cou- 
rage. Jusqu’alors  sa  tactique  s’étoit  réduite  à 
disputer  le  passage  de  quelques  rivières  à l’ar- 
mée an  gloise , à la  retarder  dans  sa  marche,  à 
rendre  ses  approvisionnemens  plus  difficiles. 
Heureux  s’il  s’en  fût  tenu  à cette  guerre  défen- 
sive qui  épuisoit  l’ennemi!  Mais  les  troupes  qui 
vinrent  se  réunir  à la  foible  armée  qu’il  com- 
mandoit  d’abord,  la  rendirent  si  nombreuse,  si 
supérieure ’j  celle  des  Ànglois , qu’on  eut  honte 
de  ne  pas  prendre  l’offensive.  L’expérience  de. 
tant  de  batailles  perdues  sous  les  deux  rois  qui 
avoient  précédé  Charles  n’avoit  que  trop  ap- 
pris qu’il  étoit  sage  de  ne  pas  commettre  Je  sort 
de  l’état  à descombats  dans  lesquels,  soit  que  les 
Anglois  fussent  mieux  armés  que  nous  (1) , soit 
qu’ils  eussent  une  bravoure  plus  réfléchie,  qu’ils 
missent  plus  d’intelligence  dans  le  choix  du  ter- 
rain*, plus  de  ténacité  dans  le  combat ,’ l’infério- 
rité du  nombre  ne  faisoit  que  rendre  leurs  vic- 
toires plus  éclatantes  et  nos  défaites  plus  bon- 
. »' 

(1)  Les  archers  anglois  étaient  surtout  redoutables 
par  leur  habileté  et  le  parti  avantageux  que  leurs  ca- 
pitaines savoient  tirer  de  cette  arme  trop  négligée  en 
France. 
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tcuscs,  Ce  fut  ce  qu’on  éprouva  à cette  fameuso 
bataille  d’Azincourt,  qu’il  faut  encore  ajouter 
à celles  qui  ont  humilié  les  armes  françoises, 
Henri  V, qui  ne  songeoitqu’«à  regagner  Calais  avec 
une  armée  fatiguée  du  siège  d’Harfleur,  et  qui 
avoit  eu  beaucoup  de  peine  à traverser  la  Somme; 
Henri , dont  on  pouvoit  renverser  la  fortune 
en  se  contentant  seulement  de  le  harceler  et  de 
le  tenir  en  échec,  se  couvrit  dans  cette  journée 
de  la  même  gloire  qui  avoit  couronné  Edouard 
et  le  prince  de  Galles  aux  batailles  de  Crécy  et 
de  Poitiers.  Il  ne  manquoit  au  triomphe  do 
l’Anglois  que  de  s’èlrc  emparé  de  la  personne 
du  roi  ou  de  celle  du  jeune  dauphin.  Mais  le 
duc  de  Berry,  rappelant  le  désastre  de  Poitiers 
dont  il  avoit  été  le  témoin,  s’opposa  au  désir 
que  ces  princes  avoient  témoigné  de  joindre 
l’armée. 

Si  cette  bataille  d’Azincourt  fut  un  grand  sur- 
jet de  deuil  pour  la  France , puisqu’elle  y avoit 
perdu  l’élite  de  ses  troupes , la  fleur  de  sa  no-* 
blesse , et  plusieurs  princes  du  sang  royal , 
morts  les  armes  à la  main  ou  emmenés  captifs 
à Calais  (i),  elle  remplit  de  joie  le  duc  de  Bour-* 

( i ) La  perte  de  la  bataille  livrée  auprès  du  château 
d’Azincourt  le  i5  octobre  i4i5  , coûta  dix  mille 
hommes  aux  François.  Aux  causes  de  ce  désastre,  qui 
tiennent  à l’imprudence,  à la  témérité,  à lincapa- 
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gogne,dont,  avant  la  bataille,  on  avoit  refusé 
dédaigneusement  les  services  trop  suspects.  Il 
n’ignoroit  pas  que  le  jeune  duc  d’Orléans,  qui 
avoit  si  long-temps  demandé  sa  tête,  gémissoit 
dans  les  fers;  que  la  plupart  des  seigneurs  lais- 
sés sur  le  champ  de  bataille  appartenoient  à la 
fabtion  qui  lui  étoit  opposée.  Indigné  de  l'af- 
front qu’on  lui  avoit  fait  en  lui  défendant  d’ap- 
procher du  roi  à la  tête  d’une  armée , il  avoit 
impérieusement  exigé  de  son  fils  qu’il  partageât 
sa  honteuse  inaction. 

Il  est  encore  incertain  si  ce  ne  fut  pas  une 
faute  de  refuser  au  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit 
les  qualités  d’un  grand  capitaine,  l’honneur 

cité  , etc. , il  faut  joindre  la  circonstance  d’une  pluie 
abondante  qui  inonda  et' détrempa,  pendant  la  nuit , 
le  terrain  que  les  François  avaient  choisi  pour  com- 
battre ; ce  qui  nuisit  singulièrement  aux  charges  qu’ils 
voulurent  exécuter  le  lendemain.  Malgré  tous  leurs 
désavantages  du  côté  de  la  tactique,  leur  nombre  et 
surtout  leur  valeur  rendirent  long-temps  la  victoire 
incertaine.  Dix -huit  chevaliers  pénétrèrent  jusqu’à 
Henri , et  le  firent  plier  sous  leurs  coups  lui  et  le  duc 
de  Glocester;  ils  furent  tous  tués  par  les  gardes 
angloises.  Le  duc  d’Alençon  , même  au  moment  où  la 
bataille  étoit  perdue , fit  courir  un  nouveau  danger  au 
monarque  vainqueur:  il  tua  à ses  pieds  le  duc  d’Yorck, 
brisa  d’un  coup  de  hache  le  cimier  du  casque  de  Henri , 
et  périt  de  sa  main  avant  d’avoir  pu  lui  porter  un  se- 
cond coup. 
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d’aller  combattre  les  Ànglois.  La  victoire  eût- 
elle  favorisé  ses  armes?  la  France  éloit  déli- 
vrée d’un  ennemi  redoutable.  Si,  au  contraire, 
il  eût  succombé  sous  le  fer  des  Anglois  , la  fac- 
tion d’Orléans , devenue  pour  jamais  domi- 
nante, scroit  demeurée  le  rempart  de  l’autorité 
royale , et  auroit  encore  arrêté  Henri  V dans  le 
cours  de  ses  victoires  (1). 

Que  de  trahisons , que  de  lâchetés , que  de 
traits  d’ingralitude  les  .monumens  historiques 
ne  nous  révèleut-ils  pas!  Ils  sont  pour  les  il- 
lustres criminels  une  espèce  de  jugement  der- 
nier qui  les  condamne,  sans  appel,  au  mépris 
de  la  postérité.  L’empereur  Sigismond , qui 
avoit  été  reçu  avec  magnificence  à la  cour  de 
Charles  VI,  et  pour  lequel  on  avoit  prodigué 
les  trésors  de  l’état  dans  des  fêtes  et  des  hon- 
neurs, ne  prévoyoit  pas  qu’on  découvriroit  que, 
sous  le  titre  de  médiateur,  il  avoit  été  négocier 


(1)  Le  caractère  perfide  et  dissimulé  du  duc  de 
Bourgogne  peut  justifier  la  cour  de  n’avoir  pas  osé  lui 
confier  le  salut  du  royaume.  La  publication  des  actes 
d’Angleterre  a fuit  connoître  qu’à  cette  époque  il  né- 
gociait secrètement  avec  Henri  pour  concourir  à lui 
livrer  la  France.  D’un  autre  côté,  il  auroit  pu  aussi 
bien  trahir  le  prince  anglois,  qu’il  trahissoit  son  pays 
et  son  propre  sang  ; mais  il  auroit  fallu  se  soumettre 
sans  réserve  à sa  domination. 
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à Londres  un  traité  d’alliance  avec  l’Angleterre, 
au  grand  préjudice  de  la  puissance  qui  l’avoit 
si  noblement  accueilli.  Le  duc  de  Bourgogne 
s’altendoit  encore  moins  qu’on  pubîieroit  un 
jour  l’acte  flétrissant  pour  sa  mémoire , par  le- 
quel un  prince  de  la  maison  royale  s’étoit  abaissé 
jusqu’à  se  reconnoître  le  vassal  du  roi  d’Angle- 
terre, avoit  trahi  ce  qu’il  devoit  à son  illustre 
origine,  jusqu’au  point  de  déclarer  qu’un  fils  de 
Lancastre  étoit  le  légitime  souverain  de  la 
France , et  s’étoit  engagé  à soutenir  de  ses 
armes  cette  prétention  insensée.  Voilà  pourtant 
à quels  excès  de  honte  et  de  parjure  la  haine 
conduisit  ce  prince  déloyal. 

Toute  la  puissance  du  gouvernement  sem- 
bloit  alors  résider  dans  les  mains  du  comte 
d’Armagnac  (r),  devenu  connétable  depuis 

(i)  Il  avoit  été  appelé,  après  la  bataille  d'Azincourt, 
pour  guider  le  dauphin  déclaré  lieutenant  général  du 
royaume,  antérieurement  au  voyage  de  Sigismond. 
Ce  dauphin  , Louis  duc  de  Guienne  , mourut  en  ce 
même  moment,  le  i5  décembre  i^i5  , non  sans  don- 
ner lieu  à de  funestes  soupçons  sur  la  cause  de  cette 
mort.  Le  duc  de  Bourgogne  redemanda  sa  fille , et  se* 
refusa  aux  tentatives  de  l’accommodement  dont  le  duc 
de  Bretagne  se  porta  en  vain  pour  médiateur.  Le 
prince  Jean  , marié  à la  fille  du  comte  de  Ilainaut  , 
beau-frère  du  duc  de  Bourgogne , prit  alors  , mais 
pour  peu  de  temps , le  titre  de  dauphin.  Les  prince» 
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que  le  comte  d’Albret  s’étoit  montré  si  peu  ' 
digne  de  cet  honorable  titre  ; mais  il  étoit  bien 
plus  occupé  de  se  rendre  redoutable  aux  enne- 
mis de  sa  domination,  que  de  repousser  ceux 
de  sa  patrie.  Peut-être  lui  auroit-on  pardonné 
sa  hauteur  et  son  despotisme,  si  les  sommes 
immenses  qu’il  pcrcevoit,  si  les  trésors  de  la 
reiue  qu’il  pilloit  après  avoir  dévoilé  ses  infidé- 
lités aux  yeux  de  Charles  VI , eussent  été  uni- 
quement consacrés  à lever  une  armée , à la 
diriger  contre  l’Anglois,  pour  laver  dans  son 
sang  le  nouvel  affront  que  nous  avions  reçu  à 
la  bataille  d’Azincourt;  mais  c’étoit  contre  les 
seuls  partisans  du  duc  de  Bourgogne  qu’il  fai- 
soit  éclater  sa  fureur  et  signaloit  son  courage  : 
il  mettoit  sa  gloire  à humilier  leur  chef,  au- 
lieu  de  la  placer  dans  l’abaissement  du  roi 
d’Angleterre.  Il  ne  sentoit  pas  que  plus  il 
rendoit  son  autorité  odieuse  et  tyrannique,  plus 
il  en  faisoit  désirer  une  autre;  et  que  lorsqu’un 
peuple  n’a  plus  de  confiance  dans  la  protection 
des  lois,  dans  l’affection  de  son  souverain,  et 
qu’il  voit  dans  les  soldats  de  sa  nation  autant 
d’instrumens  de  sa  ruine  et  de  son  déshonneur, 
tous  ses  vœux  se  portent  vers  un  nouvel  ordre 
de  choses,  il  passe  du  découragetnent  à la  haine, 

«es  allies  le  tinrent  éloigné  de  la  domination  des 
Armagnac. 
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tombe  dans  le  désespoir,  et  finit  par  s’abandon- 
ner sans  regret  au  premier  dominateur  qui  veut 
s’en  saisir  (1). 

Telle  étoit  la  disposition  de  tous  les  esprits, 
lorsque  Henri  descendit  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie à la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes.  D’un 
autre  côté,  le  duc  de  Bourgogne  s’avançoit  vers 
la  capitale  suivi  de  soixante  mille  soldats. 

Une  mort  trop  imprévue  pour  ne  pas  faire 
naître  des  soupçons,  avoit  enlevé  le  second  dau- 
phin , fils  de  Charles  VI  (2)  ; et  le  jeune  Charles, 

(1)  Delà  fin  de  xt^ii  à 1 4 1 7 , l’administration  du 
comte  d’ Armagnac  produisit  diverses  conspirations 
étouffées  dans  les  supplices  ; une  ordonnance  d’un 
impôt  général,  contre  lequel  le  clergé  osa  réclamer 
en  menaçant  de  la  justice  de  Dieu  les  princes  qui  ne 
respcctoient  pas  l’église , et  offrant  scs  prières  au  lieu 
de  l’or  qu’on  lui  demandoit  ; le  siège  inutile  dUarflcur 
et  la  défaite  de  la  flotte  françoisc  ; de  vaines  négo- 
ciations entamées  par  les  princes  faits  prisonniers  à la 
bataille  d’Azincourt  ; enfin  la  conclusion  définitive  du 
traité  ménagé  par  Sigismond  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi  d’Angleterre  , qui  résolut  alors  la  nou- 
velle expédition  en  France  qu’il  exécuta  en  1 4 1 7- 
(a)  Le  dauphin  Jean  , guidé  par  le  comte  de  Hai- 
naut  son  beau-père , s’ étoit  rendu  à Compiègne  aux 
Sollicitations  de  la  reine  j il  y étoit  mort  dès  l’an  1416. 
Le  duc  de  Berry  étoit  aussi  descendu  au  tombeau 
quelque  temps  auparavant;  prince  peu  regrettable, 
que  ne  sut  point  éclairer  la  sagesse  de  son  frère. 
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devenu  le  troisième,  étoit  un  bien  foible  appui 
pour  un  père  frappé  d’une  démence  stupide. 
D’un  autre  côté,  la  reine,  abreuvée  de  honte  et 
captive  (i),  nourrissoit  dans  son  cœur  ulcéré 
une  haine  profonde  contre  le  comte  d’Arma- 
gnac  j elle  ne  pouvoit  plus  sc  relever  de  l’humi- 
liation et  du  mépris,  qu’à  l’aide  du  duc  de  Bour- 
gogne qu’elle  appela  à son  secours  et  qui  se 
hâta  de  l’enlever  à scs  gardiens. 

L’embarras  du  comte  d’Armagnac  étoit  ex- 
trême. Le  duc  de  Bourgogne,  que  l’on  avoit  cru 
écarter  par  des  ordres  auxquels  il  manquoit  le 
sceau  d’une  puissance  capable  de  les  faire  exé- 
cuter, appeloit  à lui  les  peuples  par  la  trom- 
peuse promesse  d’abolir  les  impôts.  Ses  troupes 
avoient  jeté  la  terreur  dans  Paris.  En  vain  le 
mauvais  succès  d’une  conspiration  qui  devoit 
lui  livrer  la  capitale  le  force  de  se  retirer  à 

Charles  V,  et  qui  contribua  à détruire  l’édifice  de  gloire 
et  de  puissance  que  ce  grand  prince  avoit  élevé. 

(1)  Isabelle,  retirée  à Viuccnnes  où  elle  menoit 
une  vie  très-libre  au  sein  des  voluptés , se  vit  sur- 
prise par  le  roi  conduit  par  le  connétable  ; il  en  coûta 
la  vie  à Louis  Bourdon , beau  et  brav.c  gentilhomme 
attaché  à la  reine , et  qui  fut  jeté  à l’eau  cousu  dans 
un  sac.  La  princesse,  reléguée  à Tours  , se  jeta  dans  les 
bras  du  duc  de  Bourgogne  , de  l’assassin  du  duc 
d’Orléans , qui  la  fit  enlever  pendant  que  ses  troupes 
assiégeoient  Paris. 
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Troyes  avec  la  reine , sa  nouvelle  conquête  ; 
l’Ànglois  n’en  poursuit  pas  moins  ses  avanta- 
ges; et  le  danger  que  Paris  et  le  roi  ont  couru , 
pour  être  reculé , n’en  est  pas  moins  imminent. 

Si  les  Parisiens  en  effet  paroissoient  encore 
fidèles  ù leur  infortuné  monarque , il  entroit 
dans  leur  soumission  plus  de  terreur  que  d’atta- 
chement. Comment  seroit-il  resté  quelque  af- 
fection pour  un  roi  qu’on  ne  faisoit  appai'oître 
sur  le  trône  que  pour  s’autoriser  à publier  sous 
son  nom  des  édits  oppressifs  et  sanguinaires? 
Le  comte  d’Armagnac  le  tenoit  renfermé  dans 
la  capitale  comme  dans  une  forteresse  : toute  sa 
crainte  étoit  qu’il  ne  lui  fût  ravi  par  son  rival  ; 
c’étoit  à le  conserver  qu’il  mettoit  tous  ses  soins. 
Il  fut  pourtant  trompé  dans  cet  unique  objet 
de  sa  surveillance.  Ce  fut  en  vain  que,  pour  der- 
nier acte  du  pouvoir  qui  alloit  lui  échapper , il 
fit  échouer  une  dernière  négociation  tentée  par 
les  légats  qu’avoient  envoyés  le  concile  de  Con- 
stance et  le  nouveau  chef  de  l’église , pour  récon- 
cilier le  duc  de  Bourgogne  et  la  reine  avec  le 
roi;  ce  fut  en  vain  que,  semant  la  terreur  au- 
tour de  lui, il  voua  à la  mort  tous  les  Bourgui- 
gnons que  renfermoit  la  capitale  : ces  atroces 
mesures,  où  il  croyoit  trouver  son  salut,  pré- 
cipitèrent sa  perte.  Le  fils  d'un  artisan  obscur, 
l'un  des  quartiniersde  Paris,  osadérober  les  clefs 
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d’une  des  portes  de  la  ville,  et  introduire  pendant 
la  nuit  un  petit  corpsde  soldats  bourguignons  qui, 
pénétrant  dans  un  des  quartiers  de  cette  cité,  fit 
bientôt  entendre  des  cris  de  paix  ! et  de  vive  le 
duc  de  Bourgogne  (i)!  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  éveiller  tous  les  séditieux,  et  appeler 
la  mort  sur  la  tête  de  tout  le  parti  d’Armagnac  i 
le  soulèvement  devint  général,  et  avant  l’arri- 
vée du  jour  le  sang  couloit  déjà  de  toutes  parts» 
Les  hôtels  des  ministres  étoient  remplis  d’assas- 
sins; les  magistrats  étoient  égorgés;  les  favoris 
du  roi  étoient  massacrés  ou  emprisonnés;  les 
soldats  attachés  au  connétable  se  dipersoient 
épouvantés.  Leur  chef,  poursuivi  par  la  haine 
publique , se  réfugia  dans  l’humble  asile  d’un 
artisan,  déroba  sa  grandeur  sous  les  vêtemens 
de  la  misère,  et  n’eut  pas  même  le  bonheur 
d’échapper  à l’œil  farouche  qui  le  découvrit 
sous  ce  honteux  déguisement.  Traîné,  enseveli 
dans  un  cachot,  il  reconnut  trop  tard  combien 

(1)  Les  soldats  furent  introduits  la  nuit  du  a8  au 
29  mai  i4>8,  par  Perrinet- le- Clerc , fils  d’un  mar- 
chand de  fer  sur  le  Petit- Pont.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
désastre  que  Tanncgui  du  Chastel  enleva  dans  ses 
bras  et  porta  dans  la  Bastille  le  jeune  dauphin 
Charles,  d'où  ce  prince  fut  conduit  à Melun.  C’est 
peut-être  à cet  acte  héroïque  de  dévoùment  , qu’on 
dut  de  ne  pas  voir  la  race  des  rois  s’éteindre  et  la 
France  devenir  une  province  angloisc. 
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le  pouvoir  est  funeste  à l’orgueil  qui  en  a fait 
un  coupable  abus.  , 

Tremperons-nous  nos  pinceaux  dans  le  sang 
pour  offrir  le  tableau  de  la  plus  épouvantable 
révolution  ! Ne  risquons-nous  pas  de  trop  dé- 
grader l’espèce  humaine , en  montrant  des  êtres 
qui  se  glorifioient  de  lui  appartenir , transformés 
en  cannibales  qui  déchirent  leurs  victimes,  qui 
se  repaissent  de  leurs  cadavres  ; dont  les  mains 
sanglantes  pénètrent  jusque  dans  les  entrailles 
des  femmes  pour  en  arracher  les  fruits  palpi- 
tansj  qui  s’élancent  avec  la  même  fureur  sur  les 
prêtres,  sur  les  vierges  et  sur  les  enfans;  qui 
promettent  grâce  â la  foiblesse , à la  peur  qui 
les  enrichit,  et  se  rendent  parjures  à l’instant 
où  ils  n’ont  plus  rien  à espérer  ! On  doit  bien 
sentir  que  le  comte  d’ Armagnac  n’échappa  point 
à cette  horrible  boucherie  qui  faisoit  couler  des 
flots  de  sang  dans  les  rues.  Ses  tristes  restes, 
après  avoir  été  traînés  plusieurs  jours  dans  la 
fange,  devinrent  la  proie  des  animaux.  Quel 
spectacle  pour  le  duc  de  Bourgogne,  lorsqu’il 
entra  avec  la  reine  dans  cette  cité , dont  la  tra- 
hison et  l’assassinat  lui  avoient  ouvert  les  rues 
encore  teintes  du  sang  de  près  de  quatre  mille 
François  ! et  qu’il  est  honteux  de  triompher  à 
ce  prix!  Cependant  ces  massacres  n’avôient  sans 
doute  pas  assouvi  sa  vengeance  : un  instant  de 
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disette  servit  d’étincelle  pour  rallumer  les  fu- 
reurs populaires.  On  vit  un  Capeluche,  bour- 
reau de  Paris,  traiter  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  conduire  de  nouveau  les  assassins 
contre  les  victimes  échappées  à la  première 
proscription.  Enfin  la  terreur  que  répandoient 
ces  bêtes  féroces  remonta  jusqu’aux  imprudens 
qui  les  avoient  déchaînées;  et  les  vils  ministres  de 
tant  d’odieiises  fureurs  lardèrent  peu  à.être  im- 
molés à la  sûreté  de  leurs  chefs.  Bientôt  ce  sé- 
jour d’horreurs  et  de  crimes  fut  assailli  par  un 
nouvel  ennemi.  Si  l’on  en  croit  les  historiens , 
la  nature  , révoltée  des  outrages  qu’elle  avoit 
reçus , frappa  de  mort  plus  de  cent  mille  habi- 
tans.  Dans  son  aveugle  vengeance,  elle  n’épar- 
gna pas  plus  lés  innocens  que  les  coupables. 

Pendant  que  ces  scènes  épouvantables  §e  pas- . 
soient , le  conseil  du  roi  étoit  loin  de  s’occuper 
d’arrêter  la  marche  rapide  de  Henri , auquel 
les  gouverneurs  des  villes  n’opposoient  nulle 
résistance.  On  n’ignoroit  pas  qu’il  étoit  l’allié 
du  duc  de  Bourgogne  ; on  cnvisageoit  ce  traître 
comme  son  lieutenant  ; et  en  se  soumettant  à 
l’Anglois , on  ne  faisoit  que  devancer  les  ordres 
du  chef  du  gouvernement.  Il  faut  pourtant 
faire  une  honorable' exception  en  faveur  des 
habitans  de  la  ville  de  Rouen , qui  retinrent  pen- 
dant quatre  mois  toute  l’armée  de  Henri,  et  lui 
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opposèrent  une  si  courageuse  résistance , qu’il 
eût  échoué  dans  son  entreprise , sans  la  trahi- 
son d’un  gouverneur  indigne  du  poste  où  la 
faveur  des  Bourguignons  l’avoit  placé  (i).  La 
prise  de  cette  ville  importante  jeta  les  Parisiens 
dans  le  désespoir  ; il  ne  fut  plus  douteux  pour 
eux  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  leur  avoit 
tant  de  fois  promis  de  secourir  les  assiégés , ne 
les  eût  abandonnés  sans  pitié  à toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine , et  ne  fût  d’intelligence  avec 
le  roi  d’Angleterre , dont  la  foible  armée  opé- 
roit  de  si  grands  prodiges.  La  destinée  de  la 
France  ne  tenoil  plus  qu’au  parti  du  jeune  dau- 
phin , autour  duquel  s’étoient  rangés  ceux  qu’on 
avoit  appelés  Orléanois.  Tous  les  corps  avoient 
fléchi  sous  la  plus  inique  des  dominations.  Us 

lui  avoient  fait  le  sacrifice  de  tous  leurs  prin- 

» 

cipes  de  morale  et  de  législation;  des  maximes 
criminelles  avoient  été  sanctionnées  par  l’Uni- 
versité. Le  misérable  orateur,  qui  souilla  les 
chaires  évangéliques  en  s’y  montrant  i’apolo- 

(1)  L’histoire  a conservé  le  nom  de  ce  traître.  Gui 
Bouteiller  , ainsi  que  celui  d’Alain  Blanchard  qui  , 
par  son  courage  héroïque , soutint  la  constance  et  le 
dévoùment  de  ses  compatriotes.  Henri , maître  de  la 
ville , où  il  entra , faisant  porter  , en  guise  d’étendard  , 
«ne  lance  ornée  d’une  queue  de  renard,  ordonna  le 
supplice  du  généreux  Blanchard,  et  confia  la  garde 
4c  la  place  k Bouteiller  qui  la  lui  avoit  vendue. 
i . 3 « 
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giste  (lu  meurtre  et  de  l’assassinat , avoit  clé 
remis  en  honneur.  Ceux  qui  applaudissoient  à 
ce  système  odieux  ne  pré voy oient  pas  qu’il 
tourneroit  contre  eux , et  qu’on  pourroit  y pui- 
ser la  justification  d’un  crime  semblable  à celui 
dont  ils  se  glorifioient 

C’est  à cette  époque  qu’une  politique  bien 
lâche,  bien  perfide,  fit  jouer  tous  ses  ressorts. 
D’un  côté , le  duc  de  Bourgogne  dissimuloit 
sa  trahison  : il  évitoit  de  paroître  l’allié  de 
Henri  ; et  celui-ci  s’efforçoit  de  faire  illusion  au 
dauphin  par  des  espérances  de  paix.  Il  feignoit 
d’accueillir  les  propositions  que  des  médiateurs 
lui  présentoient  ; il  élevoit  ensuite  ses  préten- 
tions de  manière  à dissiper  tout  espoir  d’ac- 
commodement. Le  traité  secret  qu’avoit  sou-* 
scrit  le  duc  de  Bourgogne,  étoit  une  arme  avec 
laquelle  il  réduisoit  le  coupable  à demeurer  dans 
l’inaction , sous  peine  d’être  déshonoré  aux  yeux 
de  la  multitude.  On  crut  devoir  transférer  àTroyes 
Charles  VI  et  sa  méprisable  cour.  Ce  fut  de  cette 
dernière  ville  qu’on  parut  vouloir  négocier  un 
traité  d’union  avec  le  dauphin  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  l’objet  auroit  été  de  se  précipiter 
de  concert  sur  l’armée  angloise,  de  l’exterminer 
ou  de  la  renvoyer  dans  son  île.  C’étoit  là  sans 
doute  une  généreuse  pensée  : elle  eut  un  com- 
mencement d’exécution  à Poilly-lc-Fort  où  les 
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deux  princes  se  virent,  s’assurèrent  récipro- 
quement de  l’oubli  du  passé,  et  s’engagèrent  à 
réunir  tous  leurs  efforts  contre  l’ennemi  com- 
mun. Ces  heureuses  apparences  réveillèrent  un 
instant  la  confiance  et  l’espoir  dans  le  cœur  de 
tous  les  bons  François;  mais  bientôt  les  soup- 
çons, à peine  écartés,  revinrent  agiter  les 
esprits  : le  duc  sembloit  ne  pouvoir  se  dégager 
dr  labyrinthe  tortueux  de  sa  détestable  poli- 
tique. En  quittant  le  dauphin  on  le  vit  courir 
a des  conférences  secrètes  avec  le  roi  d’Angle- 
* terre  : ce  prince  même  déclara  qu’alors  le  duc  lui 
proposa  des  choses  qu’il  ne  pouvoit  accepter 
sans  offenser  Dieu  ; d’un  autre  côté,  iln’exé- 
cutoit  aucune  des  promesses  qu’il  avoit  faites 
au  dauphin  à Poilly-le-Fort  : ainsi  la  haine  ou 
la  défiance  apportoient  sans  cesse  de  nouveaux 
obstacles  à Inexécution  de  cette  première  con- 
vention; ainsi  le  duc  de  Bourgogne  s’étoit 
précipité  trop  avant  dans  la  carrière  du  crime 
pour  revenir  à des  sentimens  d’honneur  et  de 
vertu,  tandis  que  la  noblesse  dont  le  dauphin 
étoit  environné  étoit  exaltée  par  un  sentiment 
trop  vif  pour  faire  à la  patrie  le  sacrifice  de 
la  haine  qu’elle  portoit  à un  prince  sur  la  foi 
duquel  on  n’avoit  jamais  pu  compter.  Cepen- 
dant il  falloit  que  ces  deux  chefs  se  rappro- 
chassent pour  concerter  ensemble  un  plan 

3o. 
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d’attaque  et  de  défense.  Après  bien  des  diffi- 
cultés, bien  des  remises,  et  avec  des  pré- 
cautions qui  indiquaient  plus  de  défiance  que 
de  sincérité , le  lieu  de  l’entrevue  fut  fixé  sur 
le  pont  de  Montereau.  Les  deux  irréconciliables 
ennemis  arrivèrent  en  présence  l’un  de  l’autre 
sous  l’escorte  d’un  petit  nombre  de  gentils- 
hommes, et  s’adressèrent  d’abord  quelques  pa- 
roles au  milieu  desquelles  se  glissèrent  sans 
doute  des  plaintes  et  des  reproches.  Mais  peut- 
on  présenter  comme  certain  ce  qui  a été  si 
diversement  raconté?  Oserons-nous  assurer  que 
le  duc  de  Bourgogne  fut  l’agresseur,  lorsque 
des  témoins  oculaires  ont  soutenu  qu’il  fléchit 
le  genou  devant  le  dauphin.  Prétendrons-nous 
qu’un  jeune  prince,  qui  montroit  alors  plus  de 
foiblesse  que  d’énergie,  eût  médité,  arrêté  dans 
sa  pensée  de  faire  assassiner  en  sa  présence 
un  prince  de  son  sang,  qui  venoit,  sur  la  foi 
d’engagemens  et  de  promesses  mutuelles,  con- 
férer des  plus  grands  intérêts  de  la  France  ? 
Mais,  dira-t-on,  il  est  pourtant  incontestable 
qu’il  reçut  la  mort  sans  que  le  dauphin  arrêtât 
un  seul  des  coups  portés  à la  victime,  sans  qu’il 
manifestât  son  indignation  contre  une  pareille 
perfidie  par  aucun  acte  de  justice  envers  les 
coupables.  Nous  répondrons  qu’il  y a encore 
lçin  de  l’ordre  de  commettre  un  meurtre  A 
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l’indifférence  qui  le  tolère;  qu’il  est  possible 
que  ce  jeune  prince  ait  pardonné  aux  assassins 
en  faveur  du  motif  qui  les  animoit;  que  peut- 
être  même  il  n’aura  pas  été  en  son  pouvoir  de 
les  punir , parce  que  tout  ee  qui  faisoit  sa  force 
applaudissoit  à leur  action.  Quoi  qu’il  en  soit , 
le  duc  de  Bourgogne  reçut  dans  cette  fatale 
entrevue  la  punition  de  tous  ses  crimes,  de 
toutes  ses  perfidies.  On  donna  à sa  dépouille 
sanglante  une  modeste  sépulture  (t).  Le  dau- 


(1}  Les  circonstances  particulières  de  l’assassinat  du 
duc  de  Bourgogne  ( 10  septembre  i4>9)>  circonstances 
qui  seules  pourraient-  jeter  le  jour  sur  cette  espèce  de 
problème  historique , sont  désormais  perdues  pour 
nous.  Tout  ce  qu’on  sait  de  certain  aujourd’hui , c’est 
que  le  duc , agite  de  terreurs  et  de  funestes  pressen- 
timens,  ce  duc,  qui  se  rendoit  sans  doute  justice  et 
craignoit  qu’enfin  on  ne  la  lui  fit , ne  put  être  dé- 
terminé qu’après  des  efforts  multipliés  à se  rendre 
à la  conférence  ; que  ses  gens  visitèrent  les  barrières 
établie;  sur  le  pont  de  Monlereau,  pour  la  sûreté  des; 
deux  parties,  et  en  furent  satisfaits;  que  cependant  ces 
barrières  furent  Gauchies  ; que  les  seigneurs  bour-. 
guignons , excepté  un , ne  défendirent  point  leur 
prince  ; et  que  le  dauphin  , troublé , sans  connois-- 
sance,  fut  rapporté  à Montercau.  Tannegui  du  Chas- 
tel , que  nous  avons  déjà  vu  sauver  le  dauphin  lors- 
de  l’entrée  des  Bourguignons  dans  Paris  , parait 
être  le  principal  auteur  de  la  mort  de  Jpan^Sans-. 
Peur  ; on  convient  assez  gcue'ralemcnL  qu’il  le  frappa 
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phin  ne  tarda  pas  à reconnoître  qu’il  s’étoit 
bien  trompé  s’il  s’étoit  flatté  que  la  mort  du 
• duc  de  Bourgogne  releveroit  son  parti.  La  haine 
publique  se  déchaîna  contre  lui  ; les  Parisiens 
versèrent  sur  sa  tête  un  torrent  de  malédictions; 
ils  lui  contestèrent  jusqu’à  son  titre  de  dauphin; 
De  tous  ses  ennemis  ce  fut  la  reine  qui  se  pro- 
nonça avec  le  plus  d’emportement  : elle  le  renia 
pour  son  fils,  le  fit  déshériter  par  son  père,  et 
livrer  comme  assassin  à la  vengeance  des  lois. 
Ainsi  l’on  affirmoit  comme  positif  ce  qui  est 
encore  indécis  de  nos  jours.  Le  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe,  étoit  excusable  dans  sa 
colère  et  ses  projets  de  vengeance  ; mais  pourra- 
t-on  jamais  pardonner  à une  mère,  à une 
reine,  d’avoir  voulu  frustrer  son  fils  de  la  cou- 
ronne que  les  lois  et  la  nature  lui  donnoient, 
d’avoir  abusé  du  délire  de  son  malheureux 


le  premier  de  sa  hache.  On  ne  peut  plus  savoir  si  cet 
événement  fut  médité  , ou  s’il  fut  le  résultat  imprévu 
de  l’aigreur  qui  put  se  manifester  dans  la  conférence  , 
s’il  eut  au  moins  pour  prétexte  l’apparente  nécessité 
d’une  défense  personnelle:  ce  dont  on  ne  doute  point, 
c’est  que  , quelque  coupable  que  fût  le  duc  de  Bour- 
gogne , l’attachement , le  dévoûment  sans  bornes  de 
du  Chastel  pour  le  dauphin  , ne  l’en  égara  pas  moins 
en  ce'moment,  et  lui  fit  commettre  une  mauvaise 
action  et  une  grande  faute  politique. 
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époux  pour  le  faire  entrer  dans  cet  odienx 
complot,  et  (l’avoir  enfin  placé,  par  le  traité 
d’Arras,  un  roi  d’Angleterre  sur  le  trône  de 
France , à la  seule  condition  qu’il  épouseroit  sa 
fille?  De  ce  moment,  l’ambition  de  Henri  ne 
rencontra  plus  d’obstacles,  et  il  pouvoit  se  faire 
proclamer  roi  de  France  par  le  vœu  national 
puisqu’il  avoiten  sa  faveur  l’assentiment  du  peu  - 
pic,  et  celui  de  Charles  YI , auquel  on  daignoit 
conserver  son  titre  pendant  sa  vie , à la  con- 
dition que  son  gendre  en  exerceroit  le  pouvoir. 
Il  n’y  avoit  de  blessé  dans  ce  traité  que  les  lois 
constitutionnelles  de  l’état;  et  s’il  eût  eu  pour 
résultat  la  paix  générale  et  le  bonheur  public, 
peut-être  auroit-il  dû  être  sanctionné  par  toutes 
'«lés  provinces  de  l’empire,  parce  que  ce  qui 
met  fin  aux  calamités  d’un  peuple,  doit  être 
regardé  comme  la  loi  suprême.  Malheureu- 
sement, ce  bonheur  dont  on  se  flattoit  ne  fut 
qu’imaginaire.  A peine  Henri  fut-il  devenu 
l’époux  de  la  jeune  princesse  dont  la  beauté 
1 avoit  charmé,  qu’il  reprit  les  armes  pour  sou- 
mettre à sa  domination  toutes  les  villes  qui 
refusoient  d’acquiescer  au  traité  d’Arras  qui 
venoit  d’être  solennellement  ratifié  dans  la  ville 
de  Troyes.  Nous  ne  suivrons  pas  ce  conquérant 
dans  toutes  ses  expéditions  militaires,  où  le 
sang  des  l' rançois  fut  versé  au  nom  du  nouveau 
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roi  «le  France,  que  le  jeune  duc  de  Bourgogne 
se  faisoit  un  devoir  d'accompagner  et  de  sou- 
tenir de  toutes  ses  forces  : nous  dirons  seu- 
lement qu’il  se  montra  toujours,  même  avant 
son  entrée  dans  Paris,  moins  jaloux  de  con- 
quérir l’estime  et  l’attachement  des  François, 
que  les  cités  qu’il  assiégeoit;  que,  parvenu  jus- 
qu’au sein  de  la  capitale  sous  l’égide  du  nom 
de  Charles  VI , il  y déploya  le  caractère  d’un 
orgueilleux  despote  qui  prétend  que  tout  flé- 
chisse sous  ses  ordres  tyranniques,  etqui  se  joue 
de  toutes  ses  promesses;  qu’il  disposa  de  tous 
les  emplois  en  faveur  des  princes  de  son  sang; 
qu’il  leur  assigna  un  rang  supérieur  à celui  dn 
‘ duc  de  Bourgogne  ; qu’il  rassembla  les  états 
pour  en  exiger  des  impôts  et  une  nouvelle  re- 
fonte des  monnoies  dont  l’objet  éloit  de  verser 
dans  ses  coffres  un  huitième  du  numéraire; 
qu’il  affecta  d’humilier  la  cour  déserte  de  son 
beau-père  par  le  contraste  du  luxe  le  plus  offen- 
sant. Après  avoir  destitué  de  leurs  emplois 
ci\ ils  et  militaires  tous  ceux  dont  la  fidélité  lui 
étoit  suspecte , il  les  remplace  par  ses  favoris  et 
ses  propres  sujets;  il  confère  le  gouvernement 
de  Normandie  au  duc  de  Clarence,  son  plus 
jeune  frère;  et  lorsqu’il  a tout  asservi,  tout 
consterné,  il  s’empresse  d’aller  sc  montrer  aux 
regards  de  ses  sujets,  d’enivrer  leur  orgueil  de. 
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l’étalage  de  ses  triomphes , et  de  faire  couronner 
l’épouse  qui  n’étoit  pas  la  moins  brillante  de 
ses  conquêtes.  Pendant  qu’il  jouissoit  de  l’ad- 
miration de  son  peuple,  celui  qu’il  avoit  dé- 
laissé gémissoit  sous  le  poids  d’un  joug  étran- 
ger : sa  détresse,  sa  misère  ne  touchoient  pas 
ceux  qui  aggravoient  son  humiliation  ; les  terres 
abandonnées  et  dévastées  ne  donnoient  plus  de 
récoltes  ; et  le  désespoir  qui  dépeuploit  la  ca- 
pitale rendoit  au  dauphin  des  sujets  que  la 
force  des  arme$  lui  avoit  enlevés.  Ce  prince , 
qui  avoit  appelé  de  sa  condamnation  à Dieu 
et  à son  épée , s’occupoit  à se  fortifier  et  se 
maintenir  dans  les  provinces  au  - delà  de  la 
Loire , et  demandoit  à l’Ecosse  des  secours  qui 
lui  arrivèrent  sous  la  conduite  du  comte  de 
Bukan , fils  du  régent  de  ce  royaume , lorsque 
le  duc  de  Clarence,  voulant  rivaliser  de  gloire 
avec  son  frère,  s’avança  pour  former  le  siège 
d’Angers  : c’étoit  une  des  clefs  des  provinces 
qu’occupoit  le  dauphin.  Il  eut  la  confiance  de 
faire  marcher  ses  troupes  au  secours  des  as- 
siégés, sous  les  ordres  de  la  Fayette,  depuis 
maréchal  de  France.  Le  duc  de  Clarence  n’é- 
coute qtvs  son  impétuosité  : indigné  que  des 
vaincus,  des  proscrits,  osent  le  chercher,  il 
court  à eux , et  leur  livre  la  bataille  de  Beaugé 
(1421  ),  qu’il  perdit  avec  la  vie.  Un  succès  aussi 
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inattendu  rendit  l’espérance  au  parti  du  dau- 
phin. Déjà  la  France  se  trouvoit  divisée  entre 
deux  autorités  qui  se  disputoient  la  souverai- 
neté. Deux  parlemcns,  dfeux  connétables,  deux 
conseils,  l’un  établi  à Poitiers,  l’autre  à Paris, 
formoient  une  espèce  de  schisme  temporel  (1). 

Henri,  dont  l’absence  avoit  été  si  funeste  à 
son  frère,  reparut  à la  tête  d’une  nouvelle  ar- 
mée, et  se  montra  pour  la  seconde  fois  aux 
Parisiens,  assez  foibles,  assez  lâches  pour  rc- 
connoître  son  autorité.  Cependant  ils  n’éprou- 
vèrent que  trop  qu’elle  ctoit  encore  plus  tyran- 
nique qu’illégitime.  Us  avoient  laissé  échapper 
l’occasion  d'ouvrir  leurs  portes  à l’héritier  de  la 
couronne,  et  de  le  rapprocher  du  malheureux 
roi  qui  languissoit  dans  la  solitude  et  l’abandon. 


(i)  Ces  premiers  succès  du  dauphin  , suivis  de 
quelques  autres , lui  valurent  l’utile  alliance  du  due 
de  Bretagne , qui , récemment  échappé  à une  conju- 
ration des  héritiers  de  la  maison  de  Blois  , avoit 
éprouvé  dans  son  malheur  toute  l’indiffcrencc  de  la 
politique  intéressée  de  la  cour  de  Londres.  11  lui  avoit 
en  vain  demandé  la  liberté  et  les  secours  de  son  frère 
le  comte  de  Richcmont  , prisonnier  depuis  la  bataille 
d’Azincourt , et  que  nous  verrons  bientôt  sê  relever  de 
ce  premier  revers  : Henri  ne  rendit  ce  prince  que 
quand  la  fortune,  réconciliée  avec  le  duc  de  Bretagne, 
força  l’Anglois  à le  ménager 
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L’usurpateur , qui  comptoit  pour  rien  leur  atta- 
chement , pompoit  tout  l’argent  qu’il  pouvoit 
arracher  de  leur  dodJïté,  et  animoit  ses  sol- 
dats, par  l’espoir  du  pillage,  à reprendre  les 
villes  que  le  dauphin  lui  avoit  enlevées.  Celle 
de  Meaux  s’honora  par  une  défense  héroïque , 
et  ne  se  rendit  qu’après  un  siège  de  plus  de  sept 
mois.  Que  fût  devenue  l’armée  angloise,  si  elle 
eût  rencontré  dans  toutes  les  villes  importantes 
des  commandans  aussi  intrépides,  aussi  fidèles 
aux  lois  de  l’honneur  que  le  brave  bâtard  de 
Yaurus,  dont  le  nom  mériteroit  de  passer  à la 
postérité  avec  autant  de  gloire  que  ceux  des 
Léouidas  et  des  lioratius  Codés , s’il  n’avoit 
terni  l’éclat  de  sa  valeur  héroïque  par  sa 
cruauté  envers  les  prisonniers  qu’il  faisoit  tous 
pendre  à un  orme  dans  la  cour  du  château; 
mort  indigne  de  guerriers  qui  combattoient 
sous  les  ordres  de  leurs  princes  respectifs,  et  que 
la  loi  du  vainqueur  lui  fit  subir  à son  tour  ! Mal- 
heureusement, la  trahison  ou  la  crainte  abrégea 
la  plupart  des  sièges , et  il  sufüsoit  au  duc  de 
Bourgogne , ou  au  roi  d’Angleterre , de  se  pré- 
senter devant  les  villes  les  mieux  fortifiées,  pour 
s’en  rendre  les  maîtres  et  voir  des  garnisons 
nombreuses  abaisser  humblement  leurs  armes 
devant  eux.  Malgré  tant  de  revers  qui  affaiblis» 
soient  journellement  le  parti  du  dauphin , ce 
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prince  redoubloit  d’efforts  pour  lutter  contre  l'in- 
fatigable usurpateur  de  son  héritage, et  attaquoit 
avec  succès  son  allie , le  duc  de  Bourgogne , qui. 
sc  hata  d appeler  Henri  à son  secours.  Il  y 
voloit  avec  sa  rapidité  accoutumée,  lorsqu’une 
maladie  aiguë  l’empêcha  de  passer  Melun,  et 
le  força  de  se  faire  transportera  Vincennes, où 
la  mort  vint  briser  son  intolérable  domination 
(3i  août  14.22).  Un  fils,  fruit  de  son  nouvel 
hymen,  avoit  à peine  reçu  le  jour,  lorsque 
Henri  sentit  les  premières  approches  de  sa  de- 
struction. Ses  yeux  presque  éteints  n’entre- 
virent l’avenir  qu’avec  inquiétude,-  il  sembla 
prévoir  que  l’unique  rejeton  qu’il  laissoit  sur  la 
terre  ne  conserveroit  pas  les  domaines  qu’il  luir 
avoit  acquis  par  tant  de  travaux.  Il  lui  donna 
pour  appui  le  duc  de  Bedford  son  frère , qu’H 
institua  régent  de  la  France,  dans  le  cas  où  le- 
duc  de  Bourgogne  ne  voudroit  pas  en  accepter 
le  titre;  il  conféra  au  duc  de  Glocester  la  ré- 
gence d’Angleterre,  et,  pour  perpétuer  autant 
qu’il  dépendoit  de  lui  le  souvenir  de  ses  con- 
quêtes, il  recommanda  au  comte  de  Warwich, 
et  aux  deux  princes  ses  frères,  de  ne  jamais; 
conclure  de  traité  avec  l’héritier  de  Charles  VI 
qu’à  la  condition  de  conserver  au  moins  la  Nor- 
mandie en  toute  souveraineté.  'm 

Si  Ion  considéré  Henri  Y comme  guerrier' T 
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On  ne  peut  luî  contester  une  grande  supériorité 
sur  tous  les  capitaines  de  son  siècle.  Il  soumit 
dans  son  île  tous  les  partis  qui  osèrent  lui  dispu- 
ter le  pouvoir;  il  vainquit  le  roi  d’Ecosse  et  en 
fit  son  captif;  et, quoique  la  trahison  eût  pré- 
paré et  secondé  ses  succès  au  sein  de  la  France , 
il  en  conquit  aussi  une  grande  partie  par  la  force 
de  ses  armes  : si  on  le  juge  sous  le  point  de  vue 
politique , il  faudra  encore  lui  accorder  une  ha- 
bileté rare  à préparer,  à saisir  les  circonstances 
favorables  à ses  projets  d’invasion.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  long-temps  dissimulé  son  désir 
de  porter  la  guerre  en  France , et  amusé  le  con- 
seil de  Charles  VI  par  des  trêves  renouvelées, 
qu’il  manifesta  tout  à coup  ses  superbes  préten- 
tions : mais  sa  prudence  parut  l’abandonner 
lorsqu’il  eut  rempli  le  grand  objet  de  ses  vœux. 

Etoit-ce  par  la  terreur  et  la  fierté  qu’il  pouvoit 
se  concilier  cette  affection  du  peuple  qui  est  la 
première  puissance  des  souverains?  Ce  n’étoit 
pas  en  Angleterre  qu’il  devoit  aller  faire  cou- 
ronner son  épouse,  puisque  c’étoit  à son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Charles  VI  qu’il  étoit  re- 
devable delà  couronne  de  France.  Son  auto- 
rité étoit  trop  affermie  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  qu’il  eût  besoin  d’y  reparoître;  l’un  de 
ses  frères  pouvoit  y gouverner  en  sa  place.  Sa 
politique  lui  commandoit  de  se  montrer  tou- 
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jours  l’appui  de  son  beau-père , de  paroître  ne 
régner  qu’en  son  nom,  d’appeler  autour  de  la 
jeune  reine  l’élite  de  la  noblesse , et  de  faire  sans  » 
cesse  apparoître  à la  nation  ce  rejeton  de  l’au- 
guste famille  à laquelle  il  étoit  agrégé  ; en 
couvrant  le  malheureux  Charles  VI  de  sa  pro- 
tection et  de  son  amour,  le  peuple  l’eût  consi- 
déré comme  son  digne  héritier.  Au  lieu  de  don- 
ner à ses  soldats  l’aspect  de  satellites  étran- 
gers, il  falloit  qu’il  les  naturalisât  et  leur  fît 
trouver  des  établissemens  dans  leur  nouvelle 
patrie.  Puisqu’il  succédoit  à un  insensé,  il  de- 
voit  marquer  son  administration  par  autant 
de  sagesse  que  d’équité  : il  eût  bientôt  trouvé  . 
dans  une  perception  modérée  des  impôts,  assez 
de  fonds  pour  subvenir  à l’entretien  d’une  ar- 
mée nationale  j et  l’économie  qu’il  auroit  ap- 
portée dans  sa  dépense  personnelle , lui  auroit 
concilié  plus  de  respect  que  sa  fastueuse  repré- 
sentation. 

La  mort  de  Henri  V , loin  de  produire  aucun 
changement  dans  la  destinée  du  dauphin , sem- 
bla au  contraire  empirer  ses  affaires.  Les  armes 
continuèrent  de  lui  être  contraires;  le  duc  de 
Bretagne  l’abandonna  et  accéda  au  traité  de 
Troyes  ; et  la  modération  et  la  sagesse  qui  si- 
gnalèrent les  premiers  actes  de  l’administration 
du  duc  de  Bedford,  lui  conquirent  beaucoup  do 
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nouveaux  partisans,  las  de  soutenir,  en  se  sacri- 
fiant sans  succès  pour  leur  prince,  une  causa 
qui  leur  sembloit  désormais  désespérée.  Le  duc 
de  Bedford,  suivant  les  dernières  volontés  de 
Henri  V,  n’avoit  pris  les  rênes  du  gouvernement 
qu’au  refus  du  duc  de  Bourgogne  ; et  le  fils  de 
Catherine  a voit  été  reconnu,  sous  le  nom  de 
Henri  VI,  pour  le  prince  qui  devoit  un  jour 
porter  cette  couronne  qui  jetoit  si  peu  d’éclat 
sur  la  tête  de  Charles  VL 

La  France  touchoit  enfin  au  moment  de  voir 
disparoître  pour  jamais  ce  triste  fanfôme  de  roi 
dont  la  longue  démence  avoit  été  si  préjudiciable 
à toute  la  nation,  et  pour  lequel  on  conserva  ce- 
pendantune  tendre  affection  jusqu’à  sa  mort(i). 

(i)  On  peut  dire,  avec  un  de  nos  historiens,  qu’elle 
ne  termina  pas  ses  malheurs.  Toute  sa  famille  se  trouva 
éloignée  de  lui  à ses  derniers  momens.  Le  duc  de 
Bourgogne,  soit  honte,  soit  inimitié,  laissa  un  étranger, 
le  duc  de  Bedford , présider  & ses  funérailles  ; et  ces 
derniers  devoirs  mêmes  que  la  pitié  et  la  douleur 
s’empressent  de  rendre  aux  derniers  citoyens  , furent 
suspendus  faute  de  fonds  pour  en  faire  les  dépenses 
auxquelles  on  fut  obligé  de  pourvoir  par  la  vente  des 
meubles  du  monarque.  11  étoit  mort  le  11  octobre 
i4 22  , et  sa  pompe  funèbre  n’eut  lieu  que  le  9 no- 
vembre suivant.  Lorsqu’on  eut  proclamé  le  nouveau 
roi  Henri  VI  à Saint-Denis  , le  duc  de  Bedford  fit 
porter  devant  lui , en  rentrant  dans  Paris,  une  épée 
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Son  règne,  qui  fut  de  quarante-deux  ans,  doit 
être  compté  au  nombre  des  plus  longs  et  des 
plus  humiiiuns  dont  la  nation  ait  été  affligée. 
On  peut  juger  de  l’ascendant  du  sentiment  na- 
tional qui  unit  le  François  à ses  monarques,  par 
le  deuil  général  qui  se  répandit  sur  toute  la 
France  à la  nouvelle  d’une  mort  si  désirable  de- 
puis tant  d’années.  L’abbaye  de  Saint-Denis  re- 
çut sa  dépouille  mortelle , tandis  que  celle 
de  Henri  Y étoit  reportée  en  Angleterre  : comme 
si  la  mort  avoit  voulu  rompre , sans  retour,  l’al- 
liance monstrueuse  qui  avoit  rapproché  momen- 
tanément ces  deux  rois , en  assignant  à leurs 
cendres  pour  dernier  séjour  le  lieu  de  leur  légi- 
time souveraineté. 


nue  ; cérémonial-inusité  en  France , qui  fit  murmurer 
le  peuple  et  lui  sembla  avoir  quelque  chose  de  mena- 
çant. On  peut  remarquer  que  le  parlement  de  Paris  re- 
fusa pendant  vingt  jours  de  mettre  le  nom  de  Henri  VI 
à la  tête  des  actes. 

Dans  ce  siècle,  Charles  duc  d’Orléans,  prisonnier 
à Azincourt,  charma  Ira  ennuis  de  sa  captivité  par 
des  chansons,  dont  plusieurs  sont  préférées  aux  poé- 
sies de  Villon  qui  lui  succéda  sur  le  paraisse  frauçois: 
les  dissensions  politiques  donnèrent  à plusieurs  moitiés, 
une  triste  célébrité. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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